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NOTES 
POUR SERVIR 

A 

L'HISTOIRE DE L'INSURRECJJON 
t· 
\~	 DANS LE SUD 

DE LA PROVINCE D'ALGER 
EN 1864 

(Suite. - Voir les DOl li7, tt8 et li9-120) 
~ 
,), 

Le 1er mai, la colonne remontait sur sa rive droite le cours 

:f;.	 de l'ouad EI-Malah, Qui a pris le nom d'ouad Djelfa; elle cou­
pait cette rivière avant d'arriver au moulin du minotier Main; 
eUe en suivait ensuite la rive gauche jusqu'à Djelfa. Des ksour 
ruinés dressent çà et là, des deuxcôtés ~e la route, leur squelette 
grisâtre. La colonne entrait, vers une heure, dans le villagede 
Djelfa, où la population européenne, délivrée désormais de ses 
craintes. l'accueillait en libératrice. 

Depuis le 16avril, la population de Djelfa passait. de mauvais 
jours et de bien plus mauvaises nuits encore; le bruit de l'in­
tention probable qu'avaiLSidMohammed-ben-Harnza de tenter un 
coup de main sur Djelfa pour entraîner le bach-agha Sid Cherif­
bel-Harch (1) et les Oulad-Naïl, prenait à tout instant plusde con­
sistance: Sid Bel-Kacem lui-même, le frère du bach-agha, le di­
sait à qui voulait l'entendre. Aussi, chaque soir, quand sonnait' 
la retraite, chaque famille abandonnait-elle sa maison pour aller 

(tl Le bach-agha Bid Cherif-bel--Harch a été tué le t3 octobre 1864 
dans un engagement avec un goum des rebelles. 

ReINe africaim, 21° anntle. N° 1~1. (JANVIER 1877). t 
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s'enfermer dans le bordj, où, par parenthèse, ces pauvres colons 
étaient fort mal à leur aise, en raisonde l'exiguué de cet établis­
sement et du peu de logement qu'il renferme. 

Le village européen de Djelfa est déjà fort important; c'est là 
que se sont réfugiés quelques-uns de ces hardis aventuriers de 
la colonisation qui, poussés par un pouvoir irrésistible, sont 
toujours à l'avant-garde de cc mouvement d'expansion qui ouvre 
les chemins de l'inconnu. 

On croyait si peu, dans notre Sahra, à la possibilité d'une in­
surrection, on s'y reposait si tranquillement, si [rançaisement 

sur la foi des traités, qu'on n'avait pas même songéà entourer le 
village de Djelfa d'un simple retranchement pour en défendre 
les approches. " Toutes ces prudentes précautions, se disait-on, 
sont bonnes pour les villagesdu Tell. u Oui; mais, un beau jour, 
l'insurrection a grondé dans le Sahra ; les Oulad-Naïl, au mi­
lieu desquels est planté le village, sont devenus insolents et se 
sont donné des airs indiquant de mauvais desseins; Djelfa s'est 
alors aperçue qu'elle était accessible de toutes parts, et elle a pris 
peur. Mais l'heure de la défectiondesOulad-Naïl n'était pasencore 
arrivée, elle marabouth Mohammed-ben-Harnza était occupé sur 
la route deGéryvillepar la colonne ~lartineau,L'altaque du village 
de Djelfa, placé sous le canon du bordj, ne présentait rien de bien 
tentant aux rebelles, et le piarabouth savaii bien que ce n'était pas 
là une proie à offrir à la rapacité de ses bandes. 

La création du bordj de Djelfa, devenu plus tard une annexe du 
cercle de Lagouath, date de l'année 1852. Les ïréquen tes incur­
sions du cherifd'Ouargla, Mohammed-ben-:\bd-AlIah, sur le terri­
toire de nos tribus soumises avaient déterminé le général Randon, 
Gouverneur-général de l'Algérie, à porter nos points d'occupa­
tion bien plus en avant dans le Sud; c'est dans ces vues qu'il dé­
cida la construction d'une maison de commandement à El-Beïodh 
(Géryville) et à Djelfa. Cette combi naison présentait le double 
avantage de protéger plus efficacement, nous l'avons dit, les tri­
bus soumisescontre les tentatives du cherif, et de maintenir dans 
l'obéissance cellesdont la fidélité aurait pu manquer de solldité. 
Du reste, il faut bien le reconnattre ici, ce fut le général comte 
Randon qui comprit le premier que l'occupation du Sahra c'est 
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la sécurité du Tell, et sa politique dans ces contrées fut toujours 
imperturbablement d'accord aveccelle opinion, 

La rébellion d'aujourd'hui est venue de nouveau lui donner 
raison, et prouver II ses contradicteurs que le Sud est encore le 
berceau des insurrections. Il n'y a pas de moyen terme: Vou­
lons-nous la tranquillilé et le calme dans le Tell? Ayons alors le 
pied sur la poitrine des Sahriens. 

Le point de Djelfa fut donc choisi pour recevoir la maison de 
commandementdu bach-agha Sid Cherif·bel-Harch, bordj qui de­
vait servir en même temps de poste-magasin et de base d'opéra­
tions aux colonnes ayant à agir dans la région des ksour et sur 
les tribus dela provinced'Alger. Placé sur la route de Lagouath 
et à trois marches de ce ksar.domtnant le paysde la puissante tribu 
des Oulad-Nàîl, le poste de Djelfa remplissait parfaitement le but 
que s'était proposé le Gouverneur. 

Le fort de Djelfa est situé sur la rive gauche de l'ouad de ce 
nom; 11 s'élève, à J'est de la chaine boisée de la Sen-el-Lebba (la 
dent de la lionne),sur un mouvement de Lerrain à pentes douces 
au-dessus du village européen et des jardins de la garnison. La 
couleur noire du sol indique que la partie basse de Djelfa était 
couverte de marais; mais cette cause d'insalubrité n'a pas tardé 
à disparattre par le dessécherneni des marécages, et les tërrains . 
autrefois envahis par les eaux ont été livrés à la culture, 

Le bord] de Djelfa s'est élevé comme par enchantement: cin­
quante-quatre jours ont suffi à la colonne Yusuf, et sous l'active 
impulsion de cet officier général, pour faire surgir du sol cette 
construction qui, dans le principe, était tout à la fois une mai­
llon de commandement, un caravansérail et une forteresse, Une 
inscription placée au-dessus de la porte d'entrée du bordj rappelle 
qu'il a été construit dans l'espace de temps que nous indiquons 
plus haut, dans lesmois de novembreet décembre 1852, par la co­
lonne du général Yusuf, sousle gouvernement du général Randon. 

Aujoul'd 'hui (1) le bordj estaffecté au logementde la garnison et 
du personnel des diver~ services; il renferme, en outre, des ma­
gasins d'approvisionnements. L'habitation du commandant de 
l'annexe et son bureau arabe se 'trouvenL en dehors du bordj. 

(1) Ces notes ont été rédigées en 1864, 
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On remarque à 600 ou 700 mètres de l'entrée du village une 

i vaste construction qu'habite le bach-agha des Oulad-Naïl. 
La situationde Djelfa et son altitude à 1,100 mètres au-dessus 

du niveau de la mer l'exposentà toute la colère des vents et ~ 

l'influence des températures extrêmes: une chaleur tropicale en 
été, un froid sibérien en hiver. Malgré les plantations nombreu­
sesque nous y avons faites et lessoinsinfinis donnés à l'embel­
lissement de ce poste qui, avant nous, n'avait pas un arbre, 
Djelfa n'est pas encore précisément un Éden. La pépinière y est 
pourtant fort belle, et c'est un vraibonheur de retrouver là desar­
bresd'utilité et d'agrément qui rappellent nosvergersde France. 

Le docteur Reboud a signalé quelques ruines romaines aux 
environs de Djelfa. Suivant le savant docteur, ces ruines pré­
senteraient surtout cet intérêt d'indiquer d'une manière certaine 
le point extrême de l'occupation romaine dans ces régions. On 
y a aussi trouvé des tombeaux qui, par la forme, rappellent pas­
sablementles sépultures celtiques. 

Divers détails d'organisation retiennent la colonne dans son 
camp de Djelfa du ter au 4 mai. Les nuits y sont extrêmement 
froides, et, le matin, l'eau de no~ bidons est recouverte d'une 
couche de glace ; aussi le soleil est-il parfaitement accueilli 
quand il se présente à l'horizon. 

La colonne se remet en marche le 4 fi midi, et va couchersur 
l'ouad Es-Sedeur (des jujubiers sauvages). Elle repart le 5, et va 
fairesagrande-halteà Ain·el-lbel (1) (fontaine deschameaux),après 
avoir laissé à sa droite et à sa gauche quelques petits ksour dè­
Iabrés, celui d'Amra, entre autres, délicieuse oasis reposantl'œil 
fatigué par les tons jaunâtres et brûlés de la plaine rocheuse qui 
se développe dans l'ouest. 

Ain-el-Ibel se compose aujourd'hui d'Un caravansérail et 
d'une construction en briques rougesd'aspect monumental. Ce 
dernier établissement, qui avait été bâti pour y loger les Ou­
lad-Reggad, croyons-nous, est de forme rectangulaire; des corps 
de bâtimentsà étage s'élèventsur trois de ses côtés, et enferment 
une vaste cour plantée d'accacias dans laquelle on entre par le 
côté sud. Un péristyle régnant ilur les trois faces et une belle 

(I) Ib61, troupeau de cent chameaux. 
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fentaine placéeau milieu de la cour font participer cet établis­
sement de la maison mauresque et du cloitre. 

Bien qu'elle ne date que de 18;>6, cette construction, qui est 
restée inhabitée, ne sera bientôt plus qu'une ruine par suite de 
l'incurable pococurantisme des Arabes, qui ne relèvent rien, 
qui ne réparent rien. Déjà les volets et les portes J>oilent tour­
mentés par tous les vents; la fontaine est tarie et les arbres 
meurent de soif; dans ces longs corridors, où l'on s'entend mar­
cher, on sent l'abandon et ses conséquences, le délabrement ct 
la désolation. 

Nous pensons que les Sahriens préfèreront encore longtemps 
l'existence murée qu'ils trouvent dans leurs masures des ksour, 
à ces somptueuses et solldes constructions, à ces sortes de pha­
lanstères qui les forcent à la vie en commun, genre d'existence 
pour lequel ils ont toujours montré beaucoup de répugnance. 
C'estcequi expliquel'étald'abandon dans lequelils laissen tAin-el. 
Ibel, et leurs préférences pour la maison arabe, malgré ses incom­
modités et lion insalubrité. L'établissement d'Ain-el·lbel ne pou­
vait guère convenir que pour un fondouk ou pour un caravan­
sérail. . 

Cet édifice fut élevè sous le commandement supérieur 
de M. le chef d'escadrons Marguerille, aujourd'hui général (1). 

Il est difficile de trouver dans le Sabra de la province d'Alger 
un nom plus populaire que celui de. cet officier .général : tous 
les Sahriens vous parlent de Gr'itt avec admiration, et déjà ses 
exploits cynégétiques circulent dans le désert avec le merveilleux 
et l'intérêt dl) la légende. Les Arabes vantent aussi sa justice 
pleine de calme et la sagesse de son commandemenl. Ils le 
louent aujourd'hui d'avoir exigé d'eux certains travaux qui leur 
ont amené le bien-être, et que, pourtant, ils n'exécutèrent que 
par la contrainte et avec répugnance. En effet, à chaquepas, 
dans le cercle de Laghouath, on rencontre une créatlon et une 
améliorattou, et quand on demandeaux Arabes quel en est l'au­
teur, ils ne manquent pas de vous répondre: " C'est Gr'itt. u 

(1) Le générai Margueritte a été tué sous Sedan pendant la funeste 
campagne de t870. 11 était général de division. 
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Dans un paysoù tout est à créer, il serail à désirer qu'on trou­
vât beaucoup de commandants supérieurs possédant au même 
degré que le général Margueritte son initiative intelligente, sa 
science du faire faire, et son influence sur les indigènes. 

Aïn-el-Ibel est nne belle et adondante source. Des jardins 
complantés d'arbre" fruitiers font de ce point une riante oasis de 
verdure qui repose l'œil fatigué et rappelle le Tell. 

Le danoun, espèce d'orobanche à fleurs jaunes, est très-com­
mun dans les environs d'Aïn-el-lbel : c'est une belle plante, à 
lige charnue, d'une odeur assez agréable, et que la disposition 
de ses fleurs fait ressembler de loin à un épis de maïs. Dans 
les temps de disette, les Sahriens mangent sa racine ou son pied. 

La colonne va dresser ses tentes à Mokthâ-Bou-Zïan, sur la 
gauche de la route de Lagouath, Le 6 mai, elle quittait ce bi­
vouac et prenait la direction de 8idi-Makhlouf, Nous sommes 
dans le pays de la vipère cornue (lefâa). Achaque instant, la pré­
sence de ce hideux céraste,dont la morsure est mortelle, estsigna­
lée sur le parcours de la colonne: engourdie par la fratcheur 
de la nuit, la vipère à cornes, qui s'enroule en collier autour des 
touffes de halfa, se laisse facilement surprendre et sabrer. 

Nous apercevonsbientôt devant nous lecaravansérailde Sidi·Ma­
khlouf,llanqué sur sagauche de lakoubbadu saint maraboutqui lui 
a donné son nom; quelques palmiers. les premiers que nous ren­
contrions, dressent leurs panaches en éventail au-dessus d'un 
amas de sable jaune qui noie leur pied. Nous doublons le cara­
vansérail en laissant sur notre droite les remarquables plantations 
qu'y a faites le gardien de cet établissement, et, après avoir coupé 
une sorte de daïa marécageusefourrée de gros buissons de guethaf 
(atrip/ex ltalimus), nous allons dresser nostentes sur un plateau 
dont le fond, d'une dureté extrême, semble avoir été semé de 

scories. 
Le caravansérail de Sidi-Makhlouf s'étend sur un plateau ro­

cheux fortemenL raviné, envahi du côté sud pal' les sables que le 
guebli (venL du sud) y a apportés, Une source très-abondante 
sorL des rochers sur lesquels s'élève le caravansérail, et ses eaux 
vont donner la vie aux jardins qui ont été créés au-dessous 

d'elle. 
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tine blanche koubba, plantée à l'est du caravansérail et sur le 
môme plateau, dresse sa coupole capricieusement conique sur la 
dépouille mortelle du grand saint qui, de son vivant, fut 8idi 
MakhlouF. Quelques tombes se groupent autour de cette chapelle 
funéraire : ce sont celles de khoddam (serviteurs religieux) du 
saint qui ont voulu s'assurer sa puissante intercession auprès du 
üieu unique. 

L'intérieur de la koubba de 8idi Makhlouf n'est pas précisé­
ment somptueux, et l'oukil (t) chargé de l'entretien du saint 
lieu nous a paru en prendre tout-à-fait à son aise, et laisser 
aux pèlerins qui viennent se prosterner sur la tombe de Sidi 
)fakhlour le soin d'emporter dans leurs bernous la poussièreque 
le vent souffle irrespectueusement dans la dernière demeure de 
Youali /2). Des tessons de poterie contiennent encore des restes 
dl~ charbon sur lesquels ont été jetés les parfums que brûlent les 
liLlèles les Jours de siara (pèlerinage, visite), Des loques, des frag­
monts de bernons ou de mouchoirs de coton sont accrochés-en 
e.c-coto aux murs du monument: ce sont les dons de malheu­
l'eux croyants qui ont eu. à demander quelques faveurs au saint, 
ou ceux d'infortunées croyantesqui auraient désiré bien vivement 
voir cesser une stérllité que leurs maris leur reprochaient si fré­
quemment ct avec tant d'amertume. Une tentured'indtenne acou­
leurs ternies enveloppe, avecla prétention de le décorer, le cata­
Iulquede Sidi )[akhlouf. Une ombrelle fond blanc à ramages, sor­
tant des raliriq uesde Saint-Flour,est arboréeau sommetdu daisqui

•1JI,J['lJue l'endroit où se trouve la tête du saint. La présence d'une 
ombrelle dans le Salira n'a rien de bien étonnant; maiscomment 
cl'!appareil de la civilisation est-il arrivé à recevoirla bizarre des­
1i lialiond'abriter sous sasoieles restes de Sidi Makillouf? Nous n'a­
vons sur ce point que de vagues renseignements: une Anglaise, 
nous a-t-on dit, à la recherche de son mari voyageant dans le 
désert, aurait tenté de corrompre le saint, en lui promettant l'of. 
Irandc de son ombrelle, si elle parvenait à remettre la main sur 
le fugilif. Ne voulant pas laisseréchapper l'occasion de procurer 

(1) Oukil, mandataire, administrateur. 
("!) Ouali, saint, ami de Dieu. 
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rasser de leurs entraves pour courir à ces maigres filles du dé­
sert, les chameaux, chargés de gl'eb \011 Ires) et de bagsges, pénè­
Irent ce fouillis, excités pal' les cft! cft! sifflants des sukhkhara, et 
finissent, en promenant leur lonz cou au-dessus de ces foule" 
par trouver leur dcsrinailou, puis lous ces bruits s'apaisent, le. 
calme sc fail, el chacun se !I;He de meure j proflt l'heure et demie 
que doit durer la grande halle, ~ 

La chaleur devient intense; le vent du sud commenceà souï­
Ileret soulève un nuage de sable qui tcnrl SUI' l'azur du ciel IIU 

voile jaune-sale; les hauteurs rocheuses qui nous enveloppent 
se fondent l'cu à [WU, el leurs créres uevicnnent vaguement in­
décises, puis le nuage s'atrab,c ct rampe en tournoyant à hau­
teur d'homme et en nous aveuglant. 

La colonne se l'L'mt! en marche; les goums des ArLaâ conti­
nuent de brûler leur poudre de bienvenue en avant du général : 
c'est la marque que leur esprit est encore bonet que le démon 
de l'insurrection ne les a pas louchés de son aile. Aussi, pense­
t-on déjà à faire de ces Arbaà une tribu-makhzan, - organisa­
lion rcnouvr-lén des Turcs, -- et à leur donner le pays qu'out 
abandon né les Olliud-Cltùïb. 

La route, après avoir tourné à gauche du Djebel-cz-Zabe­
cita, serpenle à travers une suite de mamelons rocheux 
saupoudrés de sable jaune; puis le pays s'apaise, l'huri­
zon s'élargit, et le fond de la plaine se limite et sc barre pal' 
une longue ligne vert-foncé furmant trait d'union entre deux 
mamelons ocreux, surmontés chacun d'une petite construction 
blanche dont on ne devine pas encore le role : c'est la ville de 
Laghoualh avec sa forêt de palmiers, Nous étions bientôt dans le 
lit à sec de l'ouad l\Izi, ct nous arrivions à Bas-el-Aïoun (tl'Ie des 
sources), point où les caux, après avoir disparu dans le sable à 

20 kilomètres plus haut, reparaissent à ciel ouvert pour uispa­
railre encore ct déflni livemen tentre Laghouath et Ksir-el-Harran. 

La colonne coupe l'ouad l\Izi à Ras-el-Aloun. el, longeant les 
jardins de la rive gauche de ce cours d'eau, dont les bords sont 
marqués par une luxuriante plantation de saules, ellc faH son 
entrée dans la ville pal' Rab-ech-Chergui (porle de l'Est). Le 
canon parle, les tambours ballent, les clairons sonnent, la 1I1i­

i 
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lice et la garnison sont sous les armes et forment la baie sur le 
parcours de la colonne; Européens et Indigènes sont SUI' le 
seuil de leurs demeures, à leurs fenêtres et sur leurs terrasses; 
le drapeau de la France a été arboré au front des principales 
maisons; la satisfaction est sur tous les visages, Cette population, 
bigarrée, hybride, babellienne, qui vit côte à cote Soins se mêler, 
a comprisaujourd'hui que ses intérêts sont communs. Quant aux 
Beni-Laghouath, ils pouvaient se rappeler le drame sanglant de 
1852, et ce qu'il en coûte de tendre l'oreille aux incitations des 
cherifs et des agitateurs, . 

La colonne traverse la ville et va poser son camp, en prenant 
l'avenue Cassaigne (1), au nord-ouest de la place, sur les bords 
d'une dérivation de l'ouad Mzi. 

III 
Celui qui, comme nous. ne serait pas entré dans Laghouath 

autrement que par la brëche qu'y fit,le 4 décembre 1852, le canon 
du général Pelissier, ne reconnallrait plus guère aujourd'hui ce 
vieux ksar que nous appelions la capitale du désert. Sous l'ac­
tion intelligemment créatrice de sesdeux premiers commnndant~ 

supérieurs, les chefs d'escadrons Du Barail ct Margueritte (au­
jourd'hui généraux de brigade), puissamment encouragéset sou­
tenus par le maréchal Go Il verneur-général. comte Randon, celle 
cité, délabrée, édentée, ébréchée, fangeuse, infecte, s'est méta­
morphosée en une ville franco-orientale, à laquelle l'hybridité de 
ses constructions donne un cachet tout particulier: c'est la 
France entée sur l'Orient.Ses fortifications, qui autrefois consis­
taient en deux grandes tours carrées bâties sur les points culmi­

(l) Le colonel d'État-major Cassaigne, tué sous les murs de Sébas­
topol, avait été longtemps attaché à la personne du général Pellssier, 
devenu maréchal de France, en qualité d'aide-de-camp, C'était un 
officier d'une rare distinction et d'un remarquable mérite. 
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nants de la crête, et auxquelles se rattachaient les murailles, ont 
été remplacées par une bonne et solide enceinte défen­
due à l'est et à l'ouest pal' le fort Morand ct par le fortl1o'Us­
caren. 

On a fait le jour dans la ville, et on l'a aérée en perçant de 
nouvelles rues; d'autres ont été modifiées. recriûées, alignées. 
Bossuée par des détri tus séculaires, la vd I~ ;; dé nettoyée, IJa­
layée (1), nivelée, et son parcours a été rl'belU plus facile. Il y a 
bien encore quelques quartiers arabes que le halai européen a 
effleurés il peine, quelques fumiers légendaires dont les premie­
res couches appartienneut aux tiges préhistoriques; mais tout 
cela disparaîtra, sans doute, du jour où les Sahriens seront bien 
pénétrés de l'efflcacué des engrais; l'II attendant, ces débris, 
cesordures vous prennent il la gorge, et il faudrait avoir l'odorat 
bien perverti pour croire qu'on est là dans le quartier LIes mar­
chands de parfums de l'Orient. 

Une belle place rectangulaire, il laquelle on il donné le nom 
du maréchal îCandon, est encadrée d'édiflccs de style mauresque 
d'un bon eITet : l'un de ses grands cotés est fonné par l'hôtel du 
commandant supérieur et pal' le cercle militairc ; celui qui lui 
est parallèle, par le pavillonLIu génie et par le bureau arabe; SUI' 

les deux petits côtés sont établisdes bazars iniligènos, dont l'un, 
appartenant il Chikh-Ali, est sunnonté d'une élégante coupole 
renfermant l'horloge de la ville. En fait de plantations, nous 
aurions voulu sur celle place autre chose que des palmiers, at­
tendu que celle essence n'est pas préci-érneut une rareté il 

Laghouath, et que les parasols LIe l'arbre-roi du désert, SUl'­

tout quand il est isolé, ne paraissenl pas avoir été spériale­

(l ) L'armée française, pareille il Hercule, est loillinl'Ilunent Jlul'luca­
tri cc ; non contente d'apporter la civilisation dans les plis de son dra­
peau aux peuples chez lesquels elle porte ses arilles, elle sc chare« 
encore de nettoyer leurs capitales, C'est ainsi, pour 11(' parkr que 
des travaux de nos jours, que nous avons nettoyé successivcnrcut Al­
ger, Ancône. Rome, Civita-Vvcchia, Gallipoli, Constantinople', An­
drinople, Athènes, Saigou. presque Péking, Beyrouth. Vera-Crue, 
Puebla, Mejico, etc" etc, Nous craignons qne notre manie de net­
toyer n'enfante la spéculation chez les peuples malpropres de provo­
quer des casus belli pour nous attirer chez eux , 
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ment créés pour donner l'ombre à l'espèce si myl'lilidonne des 
mortels. 

La ville de Laghouath aura beaucoup gagné, au point de vue 
de l'aspect, quand les murs de ses anciennes maisons, qui sont 
en briques crues, et dont la nuance lie de vin donne des nau­
sées, auront reçu un badigeon modifiant ce fàcheux effet. 

La kasba de Ben-Salem, sur laquelle flotta, le 4 décembre 
t852, l'aigle du 2me de Zouaves, vaste construction connue autre­
fois sous le nom de Dar es-Seffah. (maison des dalles), et dans la­
quelle on avait d'abord installé l'hôpital, un casernement et des 
magasins, a été démolie pour faire place à une mosquée monu­
mentale construite avec le produit d'une souscription .faite par­
mi les indigènes du cercle. Cetédifice, qui ne paratt point avoir 
été élevé en vue de faire oublier les architectes de la ravissante 
mosquée de Cordoue, nous a parud'abord plus quesuffisant pour 
y recevoir les serviteurs du Dieu unique; ensuite, c'est lourd, 
écrasant, comme atteint d'éléphantiasis, et cela jure en diable 
avec la svelte élégance des palmiers. 

Laghouarh renferme de déltcleux jardins, ceux, entre autres, 
du commandant supérieur et du cercle militaire. On y trouve, 
abrités par de gigantesque;; dattiers, tous les arbres fl'Uitiers et 
les fleurs du midi de notre France; tous les tons du ver! se mê­
lent, se confondent, se marient dans ces luxurianrs et splendi­
desEdens qui fonl rêver aux jardins de Damas si pleins de mys­
térieuses voluptés et si éloquemment chantés par ses poëtes. 
La forêt de palmiers, qui s'étend au nord et au sud Sur une lon­
gueur de près de trois kilomètres, revêt de sa sombre verdure 
les chaînons décharnés qui essaient de soulever au-dessus des 
ctmes leurs arêtes vives et saillantes comme le dos d'un camé­
léon. 

Nous ne voulons pas quiller Laghouath sans dire quelques 
mots du passé de celle ville, qui est appelée inévitahlement à 
jouer un rôle important dans noire Sahra, 

Laghouath (1) est une ville très-ancienne; jadis elle dépen­

(1) Laghouath, qui s'écrit El-Ar'ouath, viendrait, suivant quelques 
savants indigènes, de r'aouth, qui signifie ferme, maison avec jardin. 
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dait du Marok qui, vers la fin du XVIIe siècle, la cédaaux Turcs, 
Elle fut d'abord mise à la main du bey de Tithri qui dut, à plu­
sieurs reprises, s'y montrer en armes pour y faire respecter son 
autorité. Après quelques expéditions plus ou moins heureuses, 
ce bey renonça, en faveur de celui d'Oran, à l'administration 
plus nominative que réelle de celte turbulente cité ; elle releva 
dès-lors de l'agha des Douatr. Après être revenue une seconde 
fois au bey de Tilhri, elle passa définitivementà la main de l'a­
gha des Arabes. 

Il va sans dire que la redevance qu'elle payait - quand cela 
lui convenait- aux mattres du Tell était insignifiante, 

Laghouath fut toujours, comme les ksour du Salira, adminis­
trépar une djemaa. Celte assemblée, où les trois quartiers 
étaient représentés, subissait alternativement l'influence de 
la famille du marabouth Sidi El-Hadj-Arca, celle des Ahlnf', 
ou celle des Oulad-Serghin , Le combat et l'in trigue amenèrent 
tour-à-tour au pouvoir les chefs de ces trois partis, qui, dans 
lenr avidité de puissance, ne craignirent point rie faire inter­
venir dans leurs querelles soit les tribus voisines, soit le bey 
d'Oran. 

Les Oulad-Serghin occupaient les hauteurs où s'élevait la tour 
dt' l'ouest; lesAillaC étaient établis à l'est. Séparés par le ruis­
seau de dérivation, il ne se passait pas de jour que l'une ou l'au­
tre de ces deux fractions ne cherchât à franchir ce Rubicon, 
Qnant aux Oulad-El-Hadj-Alça, qui habitaient le côté sud de la 
ville, c'était plutôt par les pieuses intrigues que par les armes 
qu'il tentaient d'établir leur domination. 

En 1782, Ben-Salem, père de notre ancien khalifa et chefdes 
Oulad-Zànoun (fraction des Ahlaf), voulant décidément triom­
pher de son rival, et trouvant, sans doute, ses moyens insuffi­
sants pour arriver à ce résultat, sollicita deux Cois l'intervention 

Laghouath aurait été formé qar l'agglomération successive de ces 
fermes, qui se seraient groupées dans l'étendue qu'occupe la.ville au­
jourd'hui; plus tard, ces sortes de haouch auraient été renfermés dans 
une enceinte, et mis ainsi à l'abri des incursions des tribus voisines. 
C'est au célèbre marabouth Sidi El-Hadj-Aîça qu'on attribue la cons­
truction de ces murailles que notre canon éventra eu t852, 
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du bey d'Oran, Mohammed-el-Kebir (1), qui répondit à l'appel de 
Ben-Salem en lui amenant des forces devant lesquelles les Ou­
lad-Serghin ne cherchèrent même pas à lutter, En présence 
d'une manifestation si évidente de la volonté de Dieu, ils com­
prirent qu'il ne leur restait d'autre parti que celui de fuir 
au plus vite, remettant cependant à des jours meilleurs de nou­
velles ~entatives .pour ressaisir un pouvoir qui ne leur avait 
échappé que par l'effet de l'intervention étrangère, 

Avant de chasserlesOulad-Serghin, le beyMohamrued-el-Kebir 
avait eu le soin, pour se payerdes frais de la guerre, de prélever. 
une forte contribution sur les gens de cette fraction. 

Puisque les moyens violents ne leur avaient point réussi, les 
Oulad-Serghin essayèrent, quelque temps après Jeur dernier 
insuccès, de mettre le parti des marabouths dans leurs intérêts: 
secondés par une puissance qui émane évidemment de Dieu, 
le succès ne pouvait leur être douteux. Ils ressaisirent, en etTet, 
le pouvoir, et les Ahlafprirent il lem- tour le chemin de l'exil. 
Enfin, après une série de vicissitudes qui donnaient alternative­
ment la domination à l'un et à l'autre parti, les Ahla], dont la 
politique était toujours celle des mesures violentes, résolurent 
de se défaire de leur rival. En 1828, ils tuèrent EI-Akhedhar, 
chef des Oulad-Serghin, et Ahmed-ben-Salem resta maUre de la 
ville jusqu'au moment où l'émir Abd-el-Kader songea à y établir 
son autorité. 

Le parti des marahouths, bien que très-faible numériquement, 
voulut à son tour exercer le pouvoir. Ce ne pouvait êtrs évi­
demment par la foree de ses armes qu'il prétendaital'I'ivel' â ce 
résultat j mais l'exemple lui en avait été donné par les Ahlafet 
par les Oulad-Sel'ghin ; il allait donc ïaire appel à l'un des mat­
tres du Tell. Le chef du parti marabouth étaitalorsEI-Hadj.el-Ar_ 
bi, le descendant de l'illuslre El-Hadj-Aïça-el-Aghoualhi. En 
appelant l'étranger à son aide, El-Hadj-el-Arbi voulait surtout 

(i) Le qualificatif el-kebir (le grand) n'a pas ici le sens que nous 
attachons à cette ëpithète donnée aux Souverains qui se sont illustrés 
par de grandes actions. El-kebir c'est l'aîné des enfants, le plus ancien, 
comme es-s'ri» en est le cadet, le plus petit, le plus jeune ....AinSi, J/o­
hammed-el-Kebir est tout simplement Mohammeà l'atM. 
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se venger d'àhmed-bea-Salem, qui avait banni de Laghouath et 
envoyé en exil tl El-Maïa el à Tadjerouna les Oulad-Bou-Zïan, 
parmi lesquels il comptait des parents et des alliés; ühetti était 
l'homme d'action de cette fraction. C'est de Znina, où il s'était 
retiré, que Sid El-Hadj-el-Arbi offrit à l'Émir, en reconnais­
sance du service qu'il lui demandait, de soumettre le Sud. 

La drmande de secours (le Sid El-Hadj-r-l-àrb! allait au-devant 
des désirs d'Abd-el-Kaûer , puisqu'elle lui îouruissau l'occasion 
de se mêler des alTaircs du Sud, sur lequel il avait déjà des 
vues, et d'y faire sentir son influeuce ; la supplique du mara­
bonth fut donc parfaitement accueillie. Donner le pouvoir à Sid 
El-Hadj-el-Arhi c'était, de plus, entrer dans l'application de S011 

système de favoriser l'élévation des cherifs. 
Abd-el-Kader inaugura sa nouvelle politique à l'endroit des 

Sauriens en faisant saisir à l'improviste toutes les caravanes des 
tribus et des ksour voisins de Laghouath, qui, sur la foi des 
traités, étaient venues s'approvisionner de grains dans le Tell. 
H ne les rendit que sons conditions de soumission et de paie­
ment de l'impôt. Il faut dire qu'en général, les ksariens met­
taient infiniment de mauvaise grâce dans l'acquittement de celle 
dernière o1.lligalion. L'Émir (H aussitôt soutenir El-Hadj-el-Arbi 
pm' un bataillon de réguliers et deux pièces de canon. 

El-Hadj-el-Arbi trouva un allié dans Tedjini, le chikh d'Aïn­
Madhi; quelques cavaliers des tribus voisines vinrent également 
défendre la cause de!'. descendants d'El-Hadi-Atça. 

C. TRUMELET. 

lA suivre) 

~ 

DOCUMENTS INÉDITS
 
SUR L'HISTOIRE 

DE 

L'O~tUP!TION ESPAGNOLE
 
EN AFRIQUE 

( 1506 - 1574) 

not(Suite. - Voir les	 t09, HO, ru, H2, tt3, tU, H6, H7, 
Ha et H9-t20) 

LXIX, 

ilAPPORT DU CONSEIL DB SA IIAJESn 8UR LES APPA.IRa 

DU ROYAUIIE DE TLOstl'f; 

Novembre ou décembre lSSS. 

(Arch. d~ Simancas. - Estado, Legajo -163) • 

~ l , - Le comte d'Alcaudète a écrit, ces jours passés, à Sa Ma­
jesté l'Impératrice, notre souveraine, en lui faisant connattre 
l'état des choses dans le royaume de Tlemsên. Il a transmis en 
même temps une copie de la capitulation que le roi Moulei Mo­
hammed lui a renvoyée signée de SIt main. 

Le.comtedit que si Sa Majesté n'est pas dans l'intention de se­
courir Ben Redouan et son petit-fils, il serait avanlageux de trai­
ter avec le roi pour de nombreux motifs, el. notamment pour 
que la ûoue de Barberousse ne puisse se réfugier dans le port 

R/J1'tU africaine, 2te année. Nt un (JANVIER t877.) 2 
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d'Arzew, ce qui est une chosetrès-importante; pour la reddition 
des prisonniers, et parce qu'avecle tribut que le roi de Tlemsên 
s'engage à payer, on pourra fortifier Oranet Mers-el-Kebir. Ou 
doit considérer aussi que ladite capitulation est faite de manière 
que le roi de Tlemsën ne pourra pas remplir les engagements 
qu'il a pris, et qu'il sera toujours loisible à SaMajesté de lui faire 
la guerre, lorsqu'elle le jugera à propos et qu'elle y verra son 
intérët (1). ' 

Voici ce que contient ladite capitulation (2) : 
" 

Le Conseil n'a aucune observation à faire, et il pense qu'elle 
peut être ratifiée. ' 

• Fiat. • 

2. - Le comte demande deux ou trois mille ducats pour ter­
miner le retranchement qu'il fait élever dans la montagne, el 
quelques autres ouvrages de la Casbah d'Oran el de Mers-el-Ke­
bir. Ces travaux sont très-nécessaires. 

Leconseil donne son approbation; mais il n'accorde pas l'ar­
gent demandé. Si la paixse fail, le comte devra essayer d'obtenir 
de Mouleï Mohammed qu'il paie le tribut à l'avance j si le roi s'y 
refuse, il pourvoira aux choses les plus urgentes avec l'argent 
qu'il pourra se procurer 11 Oran. 

;j. - Il' Y a, dans l'arsenal de Malaga, un gros canon appelé 
San Juan, trop pesant pour être employé à la mer. Le cornle prie 
Sa Majesté de donner des ordres pour qu'il soit envoyé à Or.m : 
il servira à défendre l'entrée du port de Mers-el-Kebir. Il de­
mande aussi, pour remplacer les canons que les galères ont em­

(1) a Ansimismo se deve considcrar qne la dicha capitulacion està 
hocha de maucra que, scgun à 10 que se obliga el dicho rey de Treme­
ceu , no podrà cumplir 10 capitulado, y Vuestra Majestad justamente 
podrà hazer la guerl'a toùas las vczos que hubiere dispuslcion y viere 
que conviene. " - L'observation est curieuse. 

(2) Voir le traité DO UX, 
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portés, quelques-unes des pièces d'artillerie qui armaient la ville 
de Bone (1). Sa Majesté avait ordonné d'envoyer celte artillerie 
à Oran, maison ne l'a pas fait, 

Le conseil est d'avis qu'on donne 'le canon au comted'Al­
caudète. Quant aux autres pièces d'artillerie, on peut arten­
dre, 

LXX. 

81TtJATION DE L'ARTILLERIE QUE L'ON TlIOUVE ET DE CELLEQUIIlANQUE 

DANS LA KAaBA D'ORAN, DÀNS LA VILLE ET DANS LE CHATEAU-NEUF 
(Fortaleza de Raçalcasat') . 

fbS5. 

(Arcb. de Simancas, - Estado, Legajo 462), 

Alcaçava (2). 

, En la parte de la sierra donde se htzô el atajodel aIcaçava vieja, 
hay un cubo (3) que se dize de Contreras. En este conviene que 
haya dos sacres ô dos medias culebrinas, en 10 alto, para deïen­
der que en los padra~tros (4), que seiiorean el alcaçava no se pu. 
diese tener artilleria y para guardar las estradas de los caminos 
que vienen à la ciudad por esta parte; y para las defensas baxas 

.deste cubo para la de los traveses tiene necessidad de otros dos 
medios caiiones. - Tiene en 10 alto dos sacres, fall;ln dos medios 
canonas para las deïensas baxas, 

Dende este cubo hasta otro que hizô Rodrigo Baçan à la otra 

(t) Ce passage nous fait connaitre l'époque de l'évacuation de Hone, 
Cette ville fut abandonnée par les Espagnols, dans le courant de 
l'année '535. 

(2) La Kasba, appelée par les Espagnols Castillo Viejo, où résidait 
le tlilPitainc général. 

Dans la terrible nuit du 8 au 9 octobre f 790, l'ancien palais de la 
Kasba fut complètement détruit. 

(3) Cubo, tour dans les anciennes murailles.
 

(~) Padrastro,lieu élevé qui commande une place.
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parte dei .leaQ3Va, lbazia la sierra y haziael padrastrodel 1Ilerme­
[al, que,e8 el mas peligroso, hay un terrapleno de oinqueata pa­
sosque hizO D. Alonzo mi hijo (1) para defensa y ofensa de es­
tospadrastros, y porque deude el cabo de este terrapleno que 
junta conel cnbo de Rodrigo Baçan y dende el mismo cubo se ha 
de defender el largo de la muralla de la ciudad dende la Madre 
vieja hasta el cubo de Coral y la punta de la playa, tiene necesi­
dad el cubo y el terrapleno dt! cuatro medias culebrinas y un 
muy buen canon doble para este alto j para las defensas baxas 
tiene necessidad de otras dos pieças, como el otro, que sean dos 
medios caâones 6 falconetes, y con este estara razonablemente 
proveido , - Tiene este terrapleno y cubo dos sacres y en las 
defensas baxas no hay pteça, 

Dende este cubo hasta el esquina dei Alcaçava sobrela ciudad, 
hay una barrera de mas de cien pasos en largo. En eslà he 
hecho yo dos sitios de artilleria contra el padrastro dei Bermejal, 
y enel mas baxo que es en el esquina dei Alcaçava sobrela ciudad 
se le hazen quatrocafioneras baxas, las dos que guardan el traves 
y guarda de esta cava, porque no tenia ninguna defensa, y las 
otras dos guardan el largo de la muraUa de la ciudad, dende el 
cubillo de Pero Alyarez hasta el esquina de sobre la Madre vieja 
que hay ciento y setenta pasos. Este quartel hasta el cubo de 
Coral, queson otros clento y treinta pasos adelante deste esquina 
es 10 mas flaco de esta ciudad, porque tiene el padrastro dei 
Bermejal por la parte de fuera que sefiorea la muralla, y otro 
por las espaldasde la otra parte de la ciudad, a buen tiro de es­
copeta 6 arcabuz, a punteria que no dexarian estar nadieen la 
muralla; y por esta necessidad le he hecho estos sitios de arti­
lleria en la barrera, de manera que no puede quilar el artilleria 

,de los enemigos la que nosotros alli tuvieramos para defensa 
deste quartel. -'- Hay necessidad muy grande en esta barrera de 
quatro medias culebrinas o sacres y de dosïalconetes. - No hay 
ninguna pieça en ella. 

(i) D. AloDzo de Cordoba y Velasco, 2' comte d'Alcaudète. Après 
la mort de son père, il fut nommé capitaine-général d'Oran et de 
Mera-el-Kebir. 

2f 

PUERA. DEL ALCA(jAn. 
En un silio de artilleria que esta delante dei alcaçava en el 

Gibel, que tira al campo quando corren los Moros y a la playa 
estan tres sacres y dos canones razonables que bastan para este 
affecto que no handetirar muy lexos. - Estoesta bien proveido. 

IIIUBALLA DE LA. CIUDAD. 

En el Gibel, hay una vuelta que hâze la muralla donde hay 
dos caiioneras que guardan el muro dei alcaçava hasta el eubo 
de Contreras j tienen necessidad de un medio caion pedrero 6 
medio sacre. - No tiene ninguna pieça., 

En el cubo nuevo que hizô Hernando de Quesada, hay neces­
sldad para loallo de un buen canon, porque ha de gllardar toda 
la muralla hasta el cubode Contreras y un barranco que està 
junto con él, donde podrian poner sitio haziendo reparos los 
enemigos, y hay desde este cubo hasta el de Contreras quatro 
clentos y cînquenta pasos, y otras pieças menores no podrian 
hazerel efeclo que esta a esta parte; por la canonera dei otro 
lado tiene necessidad de un falconete reforçado para la guarda 
de la puerta de Tremecen (1) hasla donde hay dozienlos y cin­
quenta pasos, y para la guarda de la coLrada dei camino de la 
Torre gorda y para lasdefensas baxas de este cuhotiene necessi­
dad de dos falconetes, 

En el cubillo que esta al espolon y junto a la puerta de Tre­
mecen que hizo Pero Alvarez, hay necessidad de una dosenada 
versos y de un falconete que estesobre un terrapleno que esLa 
en fre,nte de la puerta de Tremecen l'ara guarda deI camino de 
lu Huertas. - De los versos hay reeaudo, no hllY falconete. 

En la torre sobre la puerta de Tremecen no ha de,haver pieça 
gruesa, sino versos y arcabuces. 

En la torre deI espolon que es sobre el rio, hay necessidad de 
UB fakonete para guardar el' pié dei cubo de la pùerta de Tre­
mecen y la entrada baxa dei camino de la Torre gerda, y masseis 
versos. - Los versos hay y el Ialconets no. 

(t) La porte de Tlemsën n'existe plus. C'est notre soi-disant Port. 
du ravin. (Fey, hile. d'Oran, p. t67.) 
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Entreestatorre y otra que estaala estrada de la carrera(1),bay 

tres torres Ycinquenta pasos de una a oirai en estas ha de haver 
algunos versos yarcabuzes, y en la que esta a la estrada de la cu­
rera un falconete. - No 10 hay, Liene que guardardel travesde la 
muralla hasLa el cubo de Santo Domingo ciento y ochenta pasos 

El el cubo de Santo Domingo (~) hay necessidad de un falco­
neteen 10alto. - No 10 tiene; hay dos lombardas en las defen­

sas ball.as. 
Desde este cubo hasta un lerrapleno hay ciento y treinta pasos
 

en una vuelta que naze el muro es menester un falconete para la
 
guarda dei camino de CanasLel. - No 10 tiene,
 

En una torre que se ha henchido de tierra agora [unto à la 
puerta de Canastel (3), tiene necessidad de dos sacres para 
guarda del rio, y es la principal guarda de las moliendas Ydel 
otro hasta la mal'. - No hay en ella ninguna piéça. 

En el cubo de la puerta de la mal' que hiz6 Diego de Vera ha­
bia de haver dos piéças gruesas para la guarda del puerto, por­
que para este efecto se hiz6 encima de la playa y para que pu­
diese ayudar al castillo de Baçalcaçar Ya el cubo de coral que 
esta a la manoizquierda hasia el Bermelal- No puede sutrir canon 
grande ni sacre por ser la obra Ialsa y porque esta hundida. 
Tiene necessidad de dos falconeles refol'çados para 10 altoy otros 
dos para las déi'nsas baus, en el rcveUin deste cubo sobre la 
puerta hay nécesidad de dos dozenâs de versos. -' Destos hay 

recaudo. 
Dende el cubo de la puerta de la mal', hasta la casa de Ramon 

de Molina hay cien pasos, y porque el artilleria no se podia 
poner en el dicho, cubo se hiz6 un sitio para ella junte à la casa 
de Ramon de Molina que descubre bien la playa. - 'fiene ne­

. cessidad de dos canones buenos; no hay mas de uno. 

(i) Aujourd'hui la rue du Vieux-ChAteau. 
(2) La tour de Bt-Dominique ~st encore parfaitement visible :\ l'an­

gle Bud du boulevard Oudinot. 
(3) La porte de Canastel était située sur le flanc est de la mu­

raille d'enceinte. C'est la belle voûte courbe qui débouche sur le 

carrefour Kléber. . 
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Desde el sitlodel arlilleria de Ramon de Molina hay dozien­
tos y quarenta pasos hasta el cubo de coral: este, si tuera hien 
labrado, havia de tener quatre sacres, dos para las detensasallas 
porque esta en punta donde defiende dos traveses de la muralla 
de la ciudad por esLas que la parta. y esta sobre la mal' para 10 
baxo, Tenianecessidad de dos falconetes reforçados ; es tan flaco 
y falsamente obrado que no puede sostener encima mas que 
talconete. Ha menester dos Ialeonetes reïorçados y en 10' baxo dos 
rëbadoquines. - Estos hay acà, los falconetes no. 

En un terrapleno que esta encima de la Madre vieja, yendo 
deste cubo à la alcaçava à ciento y cinquenta pasos dél hay ne­
cessidad de una pieça media culebrina 6 sacre, 6 medio caiion 
pedrero que guarde el arroyo de la Madre'vieja (1), porque des­
cubra los sitios donde podria estar gente esconrlida. - Yno bay 
ninguna pieça , 

RAÇALCAZAR (2). 

Tiene tres cubos sin el revellln, que en cada uno dellos hame­
nester dos piéças para las défensas baxas, y lasque hoy tienen en 

(t) Le conduit royal de la Vieille mère. 

(2) Le Château neuf, le Bordj-el-Mcha/. (fort !J.es Cigognes) ou 
Bordj·el-llamra (château rouge) des anciens Maures. Marmol dit qu'il 
fut reconstruit par le comte Pierre Navarro en 1510; mais il se trom­
pc, comme le prouve Suarez Montanez. Le comte Navarre et le car­
dinal Ximenès firent seulement lever le plan de cette forteresse, et 
elle ne fut restaurée qu'en 1514 par Diégo de Vera. (~ambien hue 
error Luis de Marmol en dezir que fabricè Razalcazar el conde Na­
ve,rro, que solo desinaron él y el cardenal Ximenès quando ganaron 
Oran, y en el ano de 15t4 le fabricô Diego de Vera). On a dit (R6VU8 
Africaine 1857, 2me année, page 39) que le mot de Rapalr4çar ou RI}­
salsar, comme il est écrit dans plusieurs chroniques, était une mau­
t!qi.se traduction des deux mots espagnols Rojas ûasas; les maisons 
rouges. Il nous parait difficile d'admettre cette explication. On se de­
mande qui aurait fait cette mauvaise traduction, les Espagnols ou les 
Maures" Ces derniers avaient leur appellation toute trouvée BordJ­
6(-'· 1(~ Château-Rouge. Quant aux Espagnols, on comprend 
encore ....J!llB qu'ils eussent adopté, surtout dans leurs pièces olficiel­
les, cette dénomination empruntée à leur propre langue et défigurée 
par les Arabes. 
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10 alto y una muy buena culebrina 6 canon reforçado, porque 
desde aqui se vee toda la bahia y puerto de Maçarquivir, y habia 
de ser el artilleria de la una parte y de la otra tan buena que se 
alcançasen; el cubo de rsvelin tiene necessidad de otras tres 

pieças. 
En la torre de los Santos hay un sacre y un medlo canon pe­

drero, y un falconete y un ribadoquln sonmenester para la lor­
re por esta parte que guarda las huertas y el nacimiento deI 
agua, yquando los Moros corren les tira. 

Estaes relacion delartilleria que hay y de la que ïalta. Vues­

tra majestad mande proveer 10 que fuere servlda, que muy gran
 
necesslded hay della (1).
 

El condede Alcandete. 

LXXI. 

LETTRE DE DON BERNARDINO DE MENDOZA A SA MAJESTÉ 

La Goulette de Tunis, 20 décembre t535. 

(Arch. de Simancas. _. Estado, Legajo 463). 

Par le retour desbrigantins, j'ai fail connaltreà Votre Majesté 
le bon eftet qu'asalt produit ici l'arrivée du prince André Doria. 
La ville de Bizerte a fail sa soumission au roi, et, ainsi qu'il 
avait été convenu avec le prince, Moulei Hacen s'y étant rendu, 
l'a fait démanteler sous ses yeu. Ceserait une bonne chose si 
on traitait de la même manière les autres places maritimes du 
royaume, afin que les corsaires ne puissent y trouver un refuge 
ou s'y ravitailler. Le roi a fail pendre quatre des principaux re­
belles; les habitants ont livré toutes leurs armes et payé une 
contribution de 10,000 ducats. 

En ce moment Mouleï Hacen est campé près de Tunis, et il 

(t) • Telle est la situation de l'artillerie existante et de eellequi nous 
fait défaut. Je prie Votre Majesté, de vouloir bien ordonner qu'il soit 
pouvu à nos besoins: ils sont urgents. " - Ce mémoire donne en ef­
fet une assez triste idée de l'armement d'Oran à cette époque. 
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doit partir procnatnement pour"Kaïrouan. Il.3 avec lui 500ar­
quebusiers, 1,500 Maures à pied et 505 cavaliers arabes com-' 
mandés par le cheikh Abd el Malek, de la tribu des Ouled-Bel­
Iil qui lui a toujours été trés-dévouée, 

Le roi est venu à la .Goulette pour racheter certains esclaves 
maures que quatre navires avaient amenés ici, et pour faire em­
plettede draps qu'i1 a distribués à ses Arabes. On l'a laissé en­
lrer avec sa suite qui était peu nombreuse, conformément aux 
instructionsde Votre Majesté; mais on avail renforcé tons les 
postes, et toutesles précautions avaient été prises pour qu'il ne 
vtt pas les nouvelles fortifications. 

L'espion maure quej'avais envoyé à Alger m'a appris que les 
babitantsne sont pas encore rassurés: Ils craignent toujours l'ar­
rivée de Votre Majesté.Lorsque Barberousse est revenude M.abon, 
ile ont cru que c'était la tJoUe chrétienne, et tous, Turcs et Mau­
res,se sont enfuis de la ville. Barberousse est .f>arti pour Cons­
tantinople avec 21 navires j il a emmené avec lui son fils et sa 
nièceel laissé pour gouverner Alger en son absence Hacen Agha, 
rappel6 de Conslanline avec 400 Turcs. Je crois que ce Maure 
m'a dit la vérité; car j'ai su par une lettre d'Alvar Gomez que 
Barberousse s'est embarqué en effet, et le roi de Tunis vient de 
me prévenir que Hacen Agha a quiuë Constantine. 

Cetle dernière place tient toujourspour les Turcs, bien que le 
roLm'aitdit que les habitants lui ont fait demander un gouver­
neur. Ceux. de Bône, si je 'dois le croire, lui ont adressé la 
même demande; mais un grand nombre d'Arabes de cette pro­
vince lui sont hostiles, et je ne crois pas qu'ils accueillent bien 
le kaïd que leur enverra Mouleï Hacen , Les villes de Badja, de 
Ma~et tout le pays il l'ouest jusqu'à Bône obéissent au roi. Tu­
nis commence à se repeupler, mais cela va lentement, et il 
reste beaucoup à faire pour que la ville redevienne ce qu'elle 
était. Les faubourgs sont toujours très-mal disposés pour Mouleï 
,HaeéD. Ce dernier a fail arrêter certains Turcs qui se tenaient 
caèbés dans la ville et avaient formé un complot pour massacrer 
les marchands chrétiens. 

Au levant, Ioule la contrée jusqu'à Kalibia a fait sa soumis­
sion; maisMoneslir f Sousa et Sfax refusent de reconnattra le 



26. 
roi. Onm'a dit que ceux d'ArMca, par eralntesaus doutede la 
flotte de Votre Majesté, car ils savent bien ce qui a été convenu 
avec le roi de Tunis, ont promis de l'accueillir dans leursmurs. 
Il parait même que les Turcs de Sousa, pour se venger d'eux, 
leur ont enlevé tous leurs troupeaux, L'espion que j'avais dans 
l'tle de Djerba est arrivé et m'a dit que le juif (le corsaire Sinan) 
a quitté Mezurata; maisil ne sait pas où il est allé. 

Kaïrouan est divisé en deux partis. Les faubourgs sont pour 
Moulei Hacen, ainsi que toute la banlieue; mais la ville tient 
pour Barberousse. .Je Grois cependant que les habitantsconsen­
tiront à recevoir leroi, lorsqu'il se présentera, si toutefois cen'est 
pasune ruse des Turcs pour l'attirer de cecôté et essayer de lui 
enleverson artillerie, ce qui ne serait pas une chose difficile, car 
la troupe que Moulei Racen doit amener avec lui est assez mal 
composée et fort en désordre. 

Les navires que Votre Majesté a fait partir pour l'approvision­
nement de la Goulette sont arrivés; mais ils ont mis un tel re­
tard à venir que nous manquions de tout. Je prie Votre Majesté 
de donner des ordres pour qu'i1 ne soit apporté à ce sujet au­
cune négligence; il importe aussi à son service que nous soyons 
pourvus un peuplus largement, car si un navire venait à se per­
dre ou s'il ne se hâtait pas plus que ceux-ci ne l'ont fait, nous 
serions exposés à mourir de faim (l). 

Lejour de Sainte-Catherine, une galiote turque s'est perdue 
corps el biens sur l'tIe Plane (2), et une autre brigantin monté 
par des gens de Djerba a fait cote près de Porto-Farina. Quel­
ques-uus se sont sauvés avec un esclave chrétien que le roi m'a 
envoyé, 

Jusqu'à ce moment Moulei Hacen, conformémènt à la capitu­
lation, m'avait rendu exactement tousles déserteurs de la Gou­

(i) " Vuestra Majestad no consienta que .eu esto .haya ningun des­
cuido, pues vé 10 que importa à su servicio que n~ este tan tasada­
mente peoveldo que à perderse una nao ô à poner mala diligencia, co-' 
mo estas han hecbo, muramos de hambre ... 

(2)L'ile Plane,l'ancienne Korsoûra, située en face du cap BidlAli-el­
Meki. Les Arabes lui donnent Je nom de Dje.rirat-el-Ouatia, 

'x' 

j\(' 

1:: 

I;~ , 
l'i;> 
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le~te, soldats ouautres,qui s'enfuyaient à Tunis; maisaujourd'hui 
iUaiL des difficullés et refuse de me les livrer. Je prie Votre Ma­
je~,~ de me faire connanre ce que je dois faire dans la circons­
ta~~, Il y a urgence d'aviserà ce sujet. 

LXXII 

INSTRUCTIONS DU COMTE g'ALCAUDÈTE A GARCIA nE NAVARRETE, COM­

MANDANT DE HERS-EL-KElIIR. 

i535, 

(Arch, de Simancas. - Estado, Legajo 463.) 

Vous direz ce qui suit à Sa Majesté: 

Que j'ai accepté ce commandement. parce qu'il me semblait 
que je pouvais rendre ici de plus grands services à Dieu et à Sa 
Majesté que dans celui que j'avais précédemment; et certes,on 
p~ut le croire, puisqueje l'ai pris au moment où Barberousse 
repàraissait dans ce pays avec la puissante flotte que Sa Majesté 
dOnnait bien; tandis qu'en Navarre, où je me trouvais aupara­
'ltnt, on ne se souvenait même plus dë la guerre j que Sa Ma­

.j'è!Hé< m'a rail une grande faveur en me chargeant de fonctions 
pluséminenles,et qne je me suis réjoui de venir à Oran dans ce, 
eircoilstdnces difficiles. 
:'!Quej'ai eu plus de peine li défendre ces deux places contrela 

faim que contre J'ennemi, 
.' 'S.i Sa Majesté trouve que je remplis mes obligations comme il 

ooDtient, en exposant chaquejour pour son service ma vie, mes 
blènset filon honneur, je la supplie d'ordonner que l'on me 
tbürûisse en quantité snffisante, ainsi qu'on me l'a promis 

. <ralUtiurs, tous les approvisionnements nécessaires pourldéfendre 
~:"cesp'aces, assurer notre existence et sauvegarder notre honneur 
1fàIOUS_ Qu'Elle veuille bien donner desordrespour qu'on se pré­
::>~pe un peu plus de cet objet d'Une importance si grande et 
~:~âpeu moins de l'intérêt des fournisseurs (1), .1" 

"I~, ", ~~ 

,',;...Ill. ' 
~Il.)' co Suplico à 8u Majestad que, pues yo cumplo 10 que se mande 

S'a..riscando cada dia la vida, la hazienda y la honra en su servi cio, Bea 
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Cette année, deux galiotes, une fuste et un brigantin des Tores 
d'Alger ont croisé sur cette côte, toujours en vue d'Oran, comme 
je l'ai écrit à Sa Majesté, afin de guetter nos navires qui vont 
et viennent avec les dépêches. Avec l'aide de Dieu, j'ai si bien 
pris mes mesures, que ces navires ont pu effectuer quatre ou 
cinq voyages, sans qu'aucun deux ait été capturé par l'ennemi. 
Le dernier seulement a été pris, mais il était resté huit jours à 
Carthagène, contrairement à ce que je lui avais ordonné. 

Vous ferez connaltre à Sa Majesté l'ordre que l'on observe ici
 
dans l'expédition de ces navires, pour qu'ils ne puissent être en­

levés à moins d'un grand malheur, et vous lui direz que j'ai
 
averti D.Alvaro de BazaIi de la présence des bâtiments en­

nemis, en le priant de nous envoyer deux ou trois galères pour 
leur,donner la chasse. Ma lettre aura tardé sans doute, puisque 

rien n'est encore venu. 
le corrégidor de Malaga agit tout-à-fait à notre dHriment dans 

le chargementdes navires qui doivent nous apporter du blé. Les 
ordonnances de Sa Majesté veul~ntqu'il soit présent, lorsque se 
font les embarquements; mais, empêché par ses occupations, il 
lui est souvent impossilJle.d'yassister, et le départ des courriers se 
trouve ainsi ajourné indéfiniment, bien qu'il suffise d'un jour 
ou deux. pour opérer le chargement d'un navire quel qu'il soit. 
Par suite de cesretards, il est arrivé, celte année, qu'ayant laissé 
passer le moment propice, deux. mois se sont écouléssans que 
les navires aient pu mettre à la voile. 

Je supplie Sa Majesté d'ordonner. au corrégidor de Malaga 
qu'étant requis par la personne que j'ai commissionnée pour 
faire charger les navires qui doivent ëtre envoyés à Oran, il ait, 
toute affaire cessante, à assister au chargement, ou bien qu'il dé­
signe un de ses agentsen son lieu et place, afin d'éviter tout re­

servido de mandar cumplir conmigo 10 ordinario que se me ha pro­
metido para la déïensa destas plaças, de manera que baste para asi­
gurar y las vidas y las honras de los que aqui cstarnos ; y que mande 
Su Majestad que sc tonga mas respeto à esto en que tanto va, que 
al iutéres de los mercàderes. " - Il fallait que l'approvisionnement 
d'Oran laissât considérablement à désirer, pour que le comte d'Al­
caudëto sc plaignit comme il le faisait. 

S 

'tald da.tlopératioDj «que, daDS 'le cas .oÙ kHlOI,.égidor ;s'y lI& 

tillerait, ~l soit ·fait ,at~e9tation par témoins de la réquisition et 
lIoe, sur le vu d'iceëe, les fouraisseurs de Sa Majesté puissent 
eux-mêmes déslgner une personne pour surveiller l'embarque­
ment, laquelle personne agirait comme si le corregidor fût pré­
8ent, Decelte manière, le chargement des navires serait tou­
[ours tait en temps utile, et nous n'aurions plus à souffri~ de 
ceeretards très-préjudiciables (1). 

Vous direz aussi à Sa Majesté que je lui ai mandé l'extrême 
besoin qu'ont ici l'église et les monastèresde personnes d'auto­
rité, d'habileté et de bon exemple, pour attirer les juifs et les 
maures à la foi de Jésus-Christ et pour instruire et éclairer ceux 
qui veulent embrasser notre sainte religion, Vous demanderez 
que Sa Majesté fasse donner de quoi manger aux prêtres etaux 
moines, et qu'a cet effet elle permette qu'on prenne sur J'or­
dinaire de la guerre 40 ou 50 pains pour les leur distribuer. 
Vous ajouterez que je trahirais ma conscience, si je n'informais 
pas Sa Majestécombiell peu d'ailleurs ces gens-là sont méri­
tants. Je la-supplie qu'elle veuille bien ordonner qu'on envoie 
ici, dans tous les monastères et dans l'église, des personnes con­
naissant les langues hébraïque et~, afin qu'elles puissent 
rendre les services qu'on doit.attendre d'elles sur une frontière 
eemme celle-ci, où il y a toujours des maures. et des juifs dont 
ils peuvent gagner les limes, parce que s'ils n'ont autre chose à 
taire qu'à dire la messe, mieux. vaut pour la défense de, cette 
place avoir 50 soldats que 20 moines (2). 

Depuisque je suis ici, seize ou dix-sept maures sont venus se 
faire chrétiens, et plus de cinquante autres de ceux qui ont été 

-«1 On lit en marge: qu'il soit écrit au corrégidor et aux fournis­
Seurs, afin qu'il n'y ait aucun retard. 

(2) « Suplico à 8u Majestad que mande que se provean, en todos 
los monasterios y en la iglesia, personas que entiendan la Iengua he­
braica y araviga para que hagan el oficio que deven en ta! frontera, 
eemo esta, donde hay siempre Moros y Judios en que puedan hazer 
gr"nde provecho, porque si no han 'de aprovechar à mas que li dezir 
'una misa, mas provecho serà para la defensa desta ciudad tener cin­
quenta eoldados que veinte frayles." 
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pris dans les razzias ont élé baptisés. Dans toote la ville, il n'y 
Il pas un ecclésiastique qui sache leur dire en leur langue une 
parole de notre foi, ce qui est cause que trois ou quatre de ceux 
qui se sont faits chrétiens sont morts sans oonïession. Je remplis 
le devoir qui m'est imposé, en suppliant Sa Majesté de prendre 
à cet égard lesmesures qu'elle. jugera convenables pour le ser­
vice de Dieu et pour le sien (1). 

Le frère Alejo, prieur du couvent des Dominicains de cette 
place. ne s'est pas encore rendu à son poste; il s'est même pro­
curé un brefpour sedispenser de venir ici. C'est un abusfâcheux 
qu'il importe de ne pas laisser subsister, et j'ai dû en donner 
avis à son supérieur. Vous prierez Sa Majesté de vouloir bien 
apporter remède à cet état de choses; autrement il arrivera que 
nous n'aurons dans ce couvent que des individus déserteurs de 
la règle et de mauvaise vie(2). 
• • .. • .. • • • .. • • • • • •• ., t .. .. • • .. .. .. .. 

J'ai appris que Ben Redouan avait. réuni de nouvelles forces, 
et il m'a fait dire qu'il perdrait la vie ou s'emparerait du 
royaume de Tlemsên, afin de dédommager SaMajesté de la perte 
des chrétiens qu'elle lui avait confiés. Jusqu'à ce que je l'aie vu 
à l'œuvre, je ne lui ferai aucun offre de service. Quant à l'autre 
(le ro! de Tlemsën) , je m'en tiendraiaux promesses que je lui ai 
failes pour la délivrance des soldats prisonniers. J':nformerai Sa 
Majesté sans le moindre retard de ce qui arrivera ultérieure­
ment (3). 

(t) On lit en marge: Que le très-révérend cardinal de Tolède avise 
à ce qu'il est possible de faire. • 

(2) Qu'on donne avis all supérieur et qu'il soit écrit au comte de 
s'en remettre à ce que le supérieur décidera. 

(3) On lit en marge: Que le comte agisse ainsi, mais qu'il ne don­
ne de troupes ni à l'un ni à l'autre, (Que asi la haga el conde, no dan­
do gente à ninguna de las partes). 
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LXX III 

LETTRE DU COIlTE D'ALCAUDÈTE A BEN REDOUAN 

. .. Janvier 15a6. 

(Ar-ch. de Simancas. _. Estado, Legajo 463). 

Très-honorable, vaillantet renommé chevalier, Abd-er.Rah. 
man Ben Redouan, 

J'ai reçu votre lettre le 21 janvier. Vous me ditesque vous 
avez pu réunir un bon nombre de gens de guerre, et j'ai été 
henreur de l'apprendre, paree que je vous considère 'comme un 
fidèle serviteur de Sa Majesté. Dans votre dernière entreprise 
con.re .Tlemsên, voussavez que j'ai fait pour vous tout ce que 
J'ai, pu en me conformant aux intentions de l'Empereur. Nous 
bedoutîons pasdu succès; mais Dieu n'a pas voulu nous favo­
riser jusqu'au bout. Depuis, la situation a changé. Moulei 
Mohammed sollicite comme vous la protection de Sa Majesté: 
i,' a offert ,~e rendre leschrétiens prisonniers et m'a envoyé une 
capitulation que j'ai dû accueillir et transmeura à l'empe­
reur. 

Vous me demandez queje vous disece que vous devez faire et 
que jtl vous parle en toute franchise. J'ignore ce que décidera Sa 

:Majeste, et jusqu'à ce qu'elle m'ait faitconnaitre ses instructions 
jf' dois garder entre vous et Moulei Mohammed une stricte neu­
tralité. Je ne puis que vous dire ce que je dirais au roi de Tlem• 

. sén lui-même, s'il.me faisait une semblable demande: quecha­
cun accomplisse le mieux qn'il pourra ce qu'il a promis à Sa 
'Ihjesté (1). 

(t) cr Pedisme que os diga la que me paresce que podeis hazer y que 
..1)5 enbié con determi nacion à dezir mi voluntad. Hasta saber la que Su 
.MajC'stad me manda hazcr, no seria bien que yo me determinase en 
nlnguna casa qui toque à vos yal dicho rey de Tremecen, par que no 
lé la que me mandarà. No puedo r1eziros à vos la que dirià a <il, si me 

.pidiese consejo, y es que cada uno haga la que pudiere para me­
jor cumplir la que tiene ofresido al servi cio de Su Majestad, 
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LXXIV 

LETTRE nt! COMTE D'ALCAll'DÈT1l: Al! CHEIKH BOU-ZIAN-SAHIB 

Même date. 

(Arch. de Simaneas. - Estado, Legajo 463). 

Honorable et vaillant chevalier, Bou-Ziân-Sahih, 

Votre lettre m'est parvenue; mais avantde m'écrire, vous avez 
bien fait de vous rapprocher d'Oran. J'ai apprisavec une grande 
satisfaction ce que vous me dites de la situation des affaires de 
Mouleï Abd·AlIah: je n'ai jamais douté de sa fidélité, et je le con­
sidère comme un fi ls. Je crois avoir prouvé d'ailleurs que je lui 
voulais du bien. 

Quant au conseil que vous me demandez, je ne puis vous ré­
pondre,comme autrefois je l'aurais fait, parce que Moulei Moham­
med a traité avec moi et qu'il a envoyé à Sa Majesté une capi­
tulation signée de sa main. Je sais que Moulei Abd-Allah et Ben 
Bedouan ont écrit aussi à l'Empereur. J'attends ses ordres. La 
seule chose que je puisse vous dire, c'est que celui-là fera bien 
qui montrera le plus d'empressement et d'exactitude à tenir ses 
promesses. 

F. ÉLIE DB LA PRIMAUDAIE. 

. 1 suivre.) 

~ 

28 RAPPORT 
A M, LE GÉNÉRAL CHANZY 

GOUVERNEUR GÉNÉRAL DE L'ALGÉRIE 

SUit 

LA MISSION DANS LE SUD
 
DE 

LA PROVINCE DE CONSTANTINE 

CONFIÉE A M. LE PROFESSEUR MASQUERAY 

(Suite. - Voir les n" 1i6, H7, H8 et H9-120) 

PARTIE ARCHl:OLOGIQUE 

Serlana, - Le Bellezma. - Ngaous. - Tobna. - Tolga. 

Revenu de Thamgad 11 Batna, au commencement du mois de 
janvier1876, j'ai dû prendre quelques joursde repos; car la ri­
gueur de la saison m'avait éprouvé sous la tente, pendantle mois 
de décembre. Je suis allé ensuite 11 Constantine, pour contrôler 
dans l'ouvrage de M. Léon Renier certaines inscriptions, copier 
des cartes de délàil, et profiter des renseignements de certaines 
personnes que je n'avais vues qu'en passant, au mois de novem­
bre. Immédiatement j'ai préparé ma seconde tournée, malheu­

, reusement interrompue vers la fin, mais dont j'ai l'honneur de 
vous présenter les premiers résultats. 

Je ne devais passonger à m'engager dans l'Aurès avant le mois 
d'avril ou le mois de mai: cependant j'avais 11 ma portée une ré­
gionarchéologique intéressante etplusfacile pendan t la mauvaise 
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saison, savoir le Bellezma, le Hodna, les montagnes des Oulad 
Sellem et desOulad-Ali-ben-Sabor. Dans cette région 'on parle le 
dialecte berbèrechaouï, que jedoisétudierd'une manière complè­
tedansl'Aurès. Il y a autour de Djebel-Mouessa des traces de rortl­
cation berbère. Enfin l'occupation romaine a laissé dans tout 
ce pays de nombreux témoignages: les ville de Lamasba, Lam­
biridi, Mesar-Filia, Macri, Zraïa, Zana l'enveloppent pour ainsi 
dire; on y trouve des traces de voies, des bornes milliaires, et 
partout desruines de petites villes ou de villages. Or, l'emplace­
mentde plusieurs grandes villes, par exemple Mesar-Filia et La­
masba, donne lieu à de grandes contestations; le tracé de plu­
sieursvoies est incertain, et des cantons entiers sont compléte­
ment inconnus. J'ai pensé que je devais, en attendant la bonne 
saison qui me permettra de m'établir dans l'Aurès, consacrer 
mon temps et mes forces à l'étude de cette région. 

J'ai doncétudié, pendant la dernière semaine du mois de jan­
vier et les mois de février et de mars, les villes et les routes 
suivantes; , 

1- Lambiridi (Oued-Chaba) ; 

2' La route de Lambiridi il la Merouana par la passe de Ta­
frent;. 

3. LaMerouana, que quelques personnes identifient avec La­
masba ; 

40 La forteresse byzantine de ksar Bellezma;
 
5' Toutes les petites ruines de Bellezma j
 

60 LaMafouma identifiée avec Lamasba j
 
70 LeMestaoua ;
 
80 La route de Mafouna à Seriana ;
 
90 La passe de Djerma à Batna j
 

100 Djerma j
 

11' La route de Seriana à Zana ;
 
12" Zana ;
 
13' Lapasse de Zana au ksar Bellezma par Enchir-Bata j
 
140 La route du ksar Bellezma à Ngaous ;
• 
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150 Ngaous j 

160 La route de Ngaous il Tobna j 
017 Tobna, où j'ai fait travailler six hommes pendant onze 

jours; 
180 De Tobna à l'oasis de Mdoukal j 
190 De l'oasis de Mdoukal il l'oasis de Tolga j 
200 Tolga, Lichana, Farfar, Zaatcha j 
210 Biskra, Sidi Okba, Tehouda; 
220 EI-Outaya. 

J'étais descendu jusqu'à l'oasis de Tolga pour essayer de lever 
les doutes touchant la position de Mesar-Filia, que l'on identifie 
soit à El-Outaya, soità Tolga j mais là j'ai subi un échec que je 
ne pouvais prévoir. Une leUre de M. le Commandant supérieur 
de Biskra m'a rappelé immédiatement. J'étais arrivé par une 
route qu'on suit rarement dans un pays insurgé. Il m'a fallu me 
replier sur Biskra, et je n'ai pu aller, comme j'en avais l'inten­
tion, chez lesOulad-Ali-ben-Sabor. 

Je vous prie, M. le Gouverneur, de m'excuser si je ne puis 
vous envoyer, sur l'objet de mesétudes pendant cellepérlode,un 
travail d'ensemble analogue il celui que j'ai l'honneur de vl?us 
adresser en même temps sur la ville de Thamgad. Les éléments 
de ce travail ne sont pas encore complétement réunis. Je me 
contenterai de choisir, parmi mes nouveautés épigraphiques, 
celles qui présentent le plus d'intérêt. 

Le plus importantde ces documents appartient au Bellezma. 
Le Bellezma, dont les montagnes sont aujourd'hui revêtues de 

genévriers et de cèdres, était couvert d'oliviers dans l'antiquité. 
Ontrouve encore quelques pieds d'oliviersauvage dansla passe de 
Djerma et aux. environs de la MerQuana. La fabrication de l'huile 
faisait la richesse des petites villes et des villages dont on y trou­
ve les ruines en si grand nombre. Ces villes étaient habitées 
par d'anciens soldats "et non fortifiées. Sans doute le nombre des 
habitants suffisait à la sécurlté du pays: en tout cas, les forteres­
ses dont on y trouve aujourd'hui les ruines appartiennent il l'é­
poque byzantine. Les Arcs de Triomphe de Zana sont assez célè­
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bres; mais, outre Zana, Seriana, Djerma, Lamasba étaient des 
centres très-importan tsoù l'eau est assez abondan le aujourd'hui, 
èt qui n'attendent peut-être qu'un efïortpour rendre ce qu'ils 
ont donné dans l'antiquité, 

C'est avec les inscriptions de Seriana qu'il est le plus facile de 
prouver à la fois l'origine seml-militairedes villes el l'indus­
trie que pratiquaient les habilants de celle région. Elles sont 
nombreuses, et presque toutes à fleur de sol engagées dans une 
construction byzantine. En outre une quantité considérables de 
débris de pressoirs glt alentour. 

n &1 OMS C IVLIVS ANTO 

TF......• , ·............. NINVS IVNIOR 

ROGATVS P ANNIVS OPTA MILITAVIT SPE 

VET, VIXIT A TVSIMMLEGIIIA CVLATOR IN LEG 

NIS '" li • li • VG VIXITANNI8L IIIAVG VIXSIT AN . 

ROGAT " .. • III ANNIA VICTO NIS XXXIM X D. III 

•• PATRI .. • JAMERITO SVO C SCRIPTVRAM TI 

IMO AC .. , TVLI MVNIMENTI 

ARISSIMO PARENTES INFE 

DE SVO FE LlCISSIMI FILIO 

CIT DO. RARISSIMO SV 

PERSCRIPSERV 

NT H. S. E. 

OMS OMS 

L LVCRETIVS T FLAVIVS APER EX LEG 

DAS8VS QLEG III •• , • " PVHM V A LXXXII 

ID AVG VIXIT CLA VDiA RVFINA EIVS VALX 

ANNIS XLV Mt FLA VU PAETINVS ET APER 

LITAVIT ANNIS ITEM FLAVII YRDANVS 

XXV 

L LVCRETIVSBASSVSF. 

MEMORIAE' 

CIVLlO ... ; T 

C.. AN .. E.. 

.............
 
POSTET .. , .. 

SVITORCVLAR 

A SOLO AEDIFI 

CAVIT VIXSIT 

ANNIS ••• , M 

VIIOXV FRATRI 

. RAR ••• , HSE \ 

Le mot torcular ou mieux toreulartum désigne le lieu où l'on 
exprimait l'huile de la pulpe des olives, après les avoir broyées 
sous les meules du trapetum, 

La question des eaux devait être de la dernière importance 
dans ces petits centres industriels. L'l'au était assez abondante 
à Djerma, à Seriana, comme le prouvent les a mechta .. berbères 
qui prospèrent non loin des ruines. Il en est de même sur le ver. 
sant opposé des mon tagnes, dans Bellezrna proprement hi!, à la 
lIferouana el à la l'tlafouna ; mais, comme de ce dernier 1côté les 
pressoirs à huile etaient extrêmement nombreux sur dne Ion. 
gueur de plusieurs lieues, on avait dû creuser de pelil~ canaux. 
dont les traces sont encore sensibles, el mëme assigner ~ chaque 
habitant sa parl d'eau, comme cela se pratique aujourd'hui dans 
les oasis. Chaque habirant avait droit à l'eau pendant un certain 
nombre d'heures. Du moins, c'est ainsi que j'interprète en ce 
moment le document considérable que j'ai extrait du sol, à qua­
tre kilomètres environ du moulin de la Merouana. Ce document 
se compose de LIeux. grandes pierres el de quelques fragments. 
Encore incomplel, il willl cependant à nous donner l'idée de 
longues listes portant le nom des habitants d'une de ces petites 
villes au temps de Marc-Aurèle, et les heures pendant lesquelles 
chacun d'eux avait droit à l'eau. 
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J'avais eu la bonne fortune, dès le débutde mon étude, dedé­
couvrir plusieurs inscriptions importantes à l'Oued-Chaba. Là 
se trouvent les ruines d'une grande ville située dans la plaine 
ondulée qui donne accès aux gorges du Tafrent. Ces ruines sont 
considérables, et pendant huit jours je les ai étudiées avec soin. 
Jusqu'ici la seule inscription qui permtt d'en conjecturer le nom 
dans l'antiquité était un fragment sur lequel on lisait IRIO, et 
l'on en concluait d'ailleurs avec raison que le nom de la ville 
était LAMBIRIDI, Cette conclusion devient absolument certaine 
depuis que j'ai mis à jour les trois inscriptions suivantes: 

10 L ANIISIVS ANTüNINVS 

DVVMVIR.\LICIVS MYN LAM 

BIRIDIl IN HONOREM CIVI 

VM SVORVM QVOD IN SE PLE 

NO SVFFR.\GIO ET AMORE 

DVMVIRATVM CONTVLIS 

SENT PHOMISERAT SVA PEe 

VNIA FECIT IDEMQV. DD. 

~o IMP DN FLA 30 •...• ".,., ••• 

VIO VALERIO 

CONSTANTI 

NO INVIC PlO FELICI 

TO PlO FELI AVG PM TRlB 

CI AVG DIVO POT PROCO 

oaoo MVNI RESP MYN LAM 

ClPlI LAMBI .. IR DEVO'fA. 

RIDITANI DE
 

VOTVS NYMI
 

NI ;MA lESTATI
 

QVE EIVS
 

" 
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Les pierres tombales abondent à Lambiridi, malheureusement 
assez frustes. Unedes plus belles que j'aie dégagée est en même 
temps une des plûs importantes. Elle nous montre que là popu­
lation de Lambiridi, comme celle de Seriana, de Djerma, de 
Zana, devait contenir un certain nombre d'anciens militaires: 

AVRELlO 

MARCODEC Decurioni Quintae Hispanicae 

V HlSP PRO, provinciae Moesiae superiori«. 

. VINCIAEMO 

ESIAE SVP 

DESIDERATO 

INAClE AVR-SV .. 

RVCLIODVP-FR " 

TRIBENEMERE 

Je puis porterl à quatre-vingt le nombre d'inscriptions nou­
velles que m'ont livrées le Bellezma et les passes environnantes, 
Mais je ne saurais encore tirer de toutes ces inscriptions des dé. 
ductions certaines, notamment en ce qui concerne les itinérai­
res j c'est ainsi que, malgré ladécouverte de deux bornes milli­
aires inédites à Enchir-Bata, je ne puis encoredéterminer exac­
tement le tracé de la voie romaine de Lambiridi à Sétif" Je suis 
aussi forcé d'avouer qu'après.dix mois de recherches et de tra. 
vail, je n'ai rien ajouté aux découvertes épigraphiques de 
M, Léon Renier à Zana (Diana Vetcranorum)j et cependant le 
château byzantin de celle ville, l'ancien Forum, et surtout la 
masse de maçonnerie qui s'élève en arrière de la porte principa­
le, semblaient beaucoup promettre. J"ai se'ulemeut mis à jour en 
arrière de celte porteun fragment de quatre lignes qui s'ajoute 

• l ' 
aux trois fragments publiés dans le Recûeildes inscript~ons de 
l'Algérie n° 1724; mais la restitutiondeM. Léon Renier est tel­
lement exacte que ma découverte reste lnutlle., / 

J'ajouterai seulement quelques mots touehlnt mo6. séjour à. 
Ngaous, à Tabna et à Tolga , _ . ' 1 
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A Ngaous, identifiésur la carte de M. le général Carbuccia avec 
la ville romaine de « Ad Oculum Marini " j'ai pu ajouter deux 
inscriptions à celles que nous possédious déjà, etdéterminer d'une 
manière plus exacte qu'on ne l'avait fait jusqu'ici l'emplacement 
de la ville ancienne. La première de ces inscriptions est une dé­
dicace impériale gravée sur une colonne qui gît dans la cour 
d'une pelite mosquée près du bordj du Caïd. La seconde est 
une borne milliaire que j'ai trouvée profondément enfouie non 
loin de l'Oued Ngaous; elle porte l'indication précieuse COL; 
malheureusement elle est rompue juste au-dessus dela ligne qui 
nous aurait sanadoute révélé le nom de celle colonie. 

to Il\IP DN FL VA 2° DOMINO N 

LERIO CON l\IAXIMO ET 

STANTIO JN FORTISSll\IO 

VICTO PF AVG IMP CAES 

,. 1\1 AVRELIO 

SEVERO I~LE 
~.ANIJRO lIN 

VJCTOPIOFE 

LlCJAVG N 

COL 

Je me suis appliqué à Tohna. J'espérais beaucoup de cette 
énorme ville, ou plutôt de ces Irois villes juxtaposées; car Tobna 
comprend nne ville Romaine, une ville Byzantine et une ville 
l\Iusulmane. J'y ai fait travailler six hommes pendant onzejours. 
J'ai bien pu déterminer la ville l\Jusulmane, telle qu'elle est dé­
crite par les écrivains arabes; j'ai retrouvé les bains et une 
église dans la ville Romaine; j'ai fouillé longtemps le château 
Byzanlin; enlin, suivant ma pratique constante, j'ai levé le plan 
de Ioules ces ruines; mais Tobna a été détruite et rebatte lant 
de fois que Ioules les pierres qui portent des inscriplions sont 
brisées et inutiles. Les nouveautés que j'ai recueillies à Tobna, 
en matière d'épigraphie, sont de peu d'importance. 
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Je n'ai pu séjourner que vingt-quatre heures à Toiga ; j'ai ce. 
pendant visité le château romain de celle oasis,ainsi que ceuxde 
Farfar et de Lichana, Cette ligne, extrêmement inléressante, est 
la ligne véritable des postes romains au lemps des Antunins. 
Peut-être, l\Ionsieur le Gouverneur, aurai-je l'honneur de vous 
soumettre plus lard une étude de celle question, lorsque le cal­
me rétabli me permettra de reprendre mes travaux dans le 
Sud. 

J'ai l'honneur, l\Ionsieul' le Gouverneur, de vous présenter 
l'assurance de mon profond respect. 

Votre serviteur dévoué 

Emile MASQUERAY.
 

Batna, avril 1876_,
 

~ 



ALGER
 
Étude archéologique et topographique
 

sur cette vllle,
 

aux époques romaine (Icosium), arabe (DjezaYr Benl­


Maz'renna) et turque (El-Djezaïr)
 

(Suite. - Voir les nOS B2, t13, B4, fi;', HG, H7, fl8 et H9-f20) 

CHAPITRE Il 

LE MOLE 

Du nord au sud, la ligne de défense était continuée, sans in­
lerruption, par le Bordj el Djedid, ou Fort-Neuf, dont l'entrée 
porte actuellement l'tndicatlon : Batterie basse n" 4, el que com­
mandait un bach-tobdji , Ce forl figure sur le plan de 1832 
comme ayanl 12 embrasures, et j'ai relevé sur les lieux 9 em­
brasures basses i il comptait donc 21 pièces. Quant au plan de 
1829, il se borne fi indiquer, sansdivisions, un m6le de défense 
Ile 117 canons de 48 et de 24, qui embrasse toute la ligne 
comprise entre le Château du Phare, exclusivement, el l'extré­
mité des fortificalions. 

Sur la porte du Bordj-el-Djedid, on voit une inscription tur­
que, gravée en relief sur une plaque de marbre et dont voici le 
texte : 
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).iJ.".U Lo)"' ~ ~ ...s~ ~ d .J...,::r!. 
; "'.,,)"" W'L:..4 ~ ë,H .~ ...sJ-J.,,' J.:..C 

;-il~ ~, .~~) b Lo ~ . Ij'"' ~4 db 

j:-v." )."r-~s-~ ~)"'...siJ-,' s-L.' 

rl' ...s"'~ 0~' (~~ ~.,,", ~j 

)'i~'~)~ w.,,' ).,,~ J--? )~ 

) A	 A..,.+l, (-'"""":! r~'. "-:-.,$' . ! W.,' 
.r--l.".5 .L. ~, Î~ ~) ..J.,,' ..s:'~~ 

) ~'~'~jJ...s~...s~ 

)#." (YJ..o ..J.,,' ~j	 6t:;. cr."' .$. ...5."oU. 

~."...b H J~ ...s,)j"'; S*" J",~ ..rl~ 

~, .. ". lJ.u~~, t:.
)t-----= t.r:-'	 t:'-) . .~
 

HAv.::..:....
 
(M. Albert Devoulx, Moniteur de l'Algérie.) 

Je traduis ainsi, d 'après	 M. Mohammed ben Otsman Khodja : 

ln ligne. - A la louange de Celui dans le royaume duquel 
n'a lieu que ce qu'il veut et décrète, ..* s'est efïectué l'achève­
ment de la construction du fort de Mohammed Pacha, comme l'a 
ordonné el Indiqué 

2e ligne. - Celui qui est cité pour sa piété dans toute con­
trée sur laquelle tournent le soleil et la lune. *.* Sesfondations 
sont assises avec solidité el sa construction est fortement ci­
mentée i il est agréable (Dieu) et stable, 

3e ligne. - A cause de son utililé générale, il l'a érigé 
comme une trace de son excellent règne. *.* Que ses efforts 
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soient l'objet des lou'h.dp.s 1 Que son action soit agréable à Dieu 
et récompensée par la misèru.c-de divine 1 

4.e Ligne. - Que le Seigneurde la bonne nouvelle (Mohammed) 
soit son intercesseur au jour de la Réunion (du genre humain), 
: .. que sa boisson soit du vin exquis et scellé, mêlé à l'eau du 
Koutser (fleuve du paradis) 1 

5' Ligne. - Son défenseur, son protecteur, dis: c'est Dieu 
très-grand. : .. Que ses ennemis, d'entre ceux qui n'ont point 
de religion, soient humiliés et vaincus dans la poussière de la 
terre 1 

6e Ligne, - Qomme il (le Pacha) l'a fortifié au moyen de gros 
canons, par le fait de sa libéralité, ..*.. dis: {Heu est le gardien ; 
c'est la daLe de ce fort illustre. 

Année 1187. 

Le chronograme indiqué à la 6e ligne n'est pas réussi; car 
l'addition des leures contenues dans les mots désignés ne donne 
que 11 85. QuanL à l'année hégirienne 1Hn, elle a commencé le 
25 mars 1773 eL a fini le 13mars 1774. Après ce fort.au-dessus et 
en arrière du fort d'Essardine dont nous allons nous occuper 
bientôt, Hossaïn Pa~ha, le dernier dey, fit construire une batte­
rie dominant les autres forlifications et ne portant aucune déno­
mination particulière. Celte batterie, - qui, d'après l'inscription 

'que nous allons voir, avaitété étabbliedans 'Un intervalle (mabin), 
c'est-à-dire dans un endroit laissé jusqu'alors dégarni de canons, 
- faisait aux navires de guerre étrangers, dans les derniers 
temps, le salut traditionnel de 21 coups de canon. C'était une 
innovation due.à Hossaïn Pacha. Précédemment, en effet, ce sa­
lut était réparti entre plusieurs forts, lesquels tiraient Je la ma­
nière suivante: Bordj-el-Fenar, 5 coups; Bordj-el-Djedid, 4 
coups; Bordj-Essardine, 4. coups; Bordj-el-Goumen, 4. coups; 
et Bordj-Ras-el-Moul, 4. coups. Hossain Pacha décida que les sa­
luts ne seraient plus scindés de la sorte, et qu'on les exécuterait 
exclusivement dans la nouvelle batterie élevée par lui. Une dé­
cision identique fut prise pour les salves tirées autrefois de la 
même manière une demi heure-après le lever du soleil, à l'oc­
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casion des fêtes dites Aïr! el llebir rt Aïd Essrir; SUI" le sîgnal 
donné par la batterie d'El Goumerey, devenue, après li~30,1 bat­
terie no t de l'enceinte fortifiée, laquelle tirait un COIJ'~ de ca­
non à boulet. L'entrée cie l'ouvrage dont je m'occupe est dans la 
partie LIes établissements du port qui font face à la viille, On pas­
sait par une porte donnant également accès dans les \rastes ma­
gasins voûtés où \'on entreposait les mâtureset qui sônt aujour­
d'hui occupés par les subsistances de la ~Iarine; de bes maga­
sins partaient des passages voûtés qui aboutissaient ~ans plu- . 
sieurs des forts de la Mari ne, el qui, en cas d'attaque, formaient 
des communlcatlons à l'abri du feu de l'ennemi. Sur, la 'porte 
commune des magasins et de la batterie. on IiL. une i~scrilption 

turque, gravée en caractères creux remplis de plomb" \surl, une 
plaque en marbre, et dont le bas est masqué par un aUfen~, ce. 
qui nous empêche d'en connaltre la date, En voici le texte ~t la 
traduction, d'après M. Mohammed ben Otsman Khodja : ,1 . 

1 

i 

ii 

Légende entourant l'inscription proprement dite: 1 

~U.:fJ1 d ~'l ~I ~4 ~-,I ~l.r) ~ ~) J., 

~)I \ 

~I ~~-' rf:sJ1 ~.;JI ~I ~ d)'1 r-:JI 4" 

~~!r~ \ 
~ La ~..ù-,I J~ ~~ ~I.l!.. La 

1 

INSCR1PT10N : . '1 

l ' 

~.,l.:-:-! ~4 ~.,.,.; IIJJ~ ~~ )-!I", 
., 

. \ 

~.,~I (UI ~.".... ~".r- .".5 ~-,' ~\ 

l!..4 ~~~, V~ ~J:'"W'I ~I ~ ~ 
RItnU a{ricaiM. 2t· ann4e. N' un (JANVIER 1877): 



50
 

s-J,)1 cr.:-! LJ tr ..s..w..,,..,- .--.:..c.. ~
 

.r.-)., $lS' ,f J} 0-'~ ,-:-,~I 01.-1 ~ 
1 

~,)I...\JI ~~I J-.I -.sJJ.J .,)4) ~ 

1 Ls.- . .Lil LL~ lw.-. ,)'1 ~ 
/ ). \,,1 .:J "-=' )') , r­

)~.,- ,,5-'-41)~ .J~.,J,~ J~ 
~~,) s! ..s.,~ LoI ..s..0.,1 ,L).:-1 

1 ~'4~' -JL.;,>....;.rL:- ),),:;,1 
(~lbfrt Devoulx, Moniteur de l'A19érie,) 
1 1 
, 1 

1i Légends entourant l'imcription proprement dite: 

o qlémentl 0 Miséricordieux 1Je me réfugie auprès de Dieu 
1'0bé~, le Savant, pour chercher un abri contre Satan le maudit... 
Lef.sours vient exclusivement de Dieu, le Puissant, le sage, 
Que ieu vous accorde une assistance éclatante 1 

Q e la volonté de Dieu s'accomplisse 1 Avec la plus grande 
beauté a été établi ce qui est dans l'intervalle, 

tO igne, - Un jour bénit son constructeur a posé la cons­
truct on des fondations, :. Grâces solen t ren rJ ues à Dieu de ce 
que e MaUre (üleu] a permis un accomplissement durable j 

2- Ligne, - Car son achèvement devait être faiL avec acti­
vité Ljoie, lorsqu'eut parlé ,", Hossaln Pacha au sujet de réta­
blis ment d'un fort dans l'intervalle le plus rapproché (de la 
vill~? ), • 

3~ Ligne~ - Après la manitestation de la libéralité de ce Vi· 
zir (par sa,bonté et ses bienfaits, :. Il (ce fort) demeure comme 
une,défente de pins pour les sectateurs de l'Islam, ' 

, ', 

4. Ligqe, - Il est la tête dessepl. Il en est peu qui lui soient 
! 
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semblables. Il lance le feu de tous côtés j' :. ses murailles sont 
garnies de gros canons, 

S" Ligne, - Actuellement, il demande le salul. Quant à ses 
ennemis, (l'entre ceux qui n'ont point de religion, :. et à 
leurs semblables, il les laissese contler mutuellement leurs do­
léances, , , 

Au sujet de la 2- ligne, je ferai remarquer que celle batterie 
était, en effet, la première qu'on atteignait, en arrivant de la vil­
le, si 1'011 obliquait à droite, et qu'elle paratt avoir été établie 
dans un lieu dégarni d'artillerie, bien qu'il fût utilisabl~ au 
point de vile de la défense, Les forts de IJ marine étaient au 
nombre de sept; c'est donc à eux que f<lit allusion la pr~mière 

phrase de la 4- ligne, Quant au commencement de la 5- 'ligne, 
on peur, ce me semble, y voir une indication lie la décision re­
lative lIUX saluts. On ne pourra connaltre la date exacte d.e cette 
inscription, - date circonscrite nécessairement dans les douze 
années du règne d'Hossaïn Pacha, - que lorsque l'administra­
tion maritime aura fait enlever' l'auvent placé par ses soins avec 
assez d'inopPol'tunitéaupoint de vue historique, Le plan de 1832 
donne à la batterie en question, dont la première correspond à 
la batterie Essardine, qu'elle dominait en arrière, lui formant 
un troisième étage de feux, un total de 18 embrasures, savoir: 
4 au N" 13à l'E, et 1 au S-O, 

C'est à peu près à la hauteur de la batterie sans nom que nous 
venons de voir que se dessine Intérieurement lei quai courant 
du Nord au Sud et faisant face, par conséquent. à l'Ouest et à la 
ville, qui forme sur une longueur d'environ ilS mètres l'un des 
côtés cl Il port j les Turcs y avaient établi le chantler de construc­
lion de leurs navires, Qnantà la ligne extérieure de défense, elle 
se continuait sans interrr-ntlon par le bord] Essardine (le fort des 
Sardines), qui doit SOI, .om à deux poissons sculptés sur sa por­
te, Le plan de 183'2 attribue à ce fort Ils embrasures, et les in­
digènesdisent qu'il cornait une trentaine de pièces distribuées 
dans deux étages, dont le plus bas était casematé. J'ai relevé, 
en elfet, quatorze embrasures basses dont l'une a disparu par 
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suite d'une reconstruction partielle. Le total des pièces serait 
donc de '32. 

L'entrée se trouvaitun peu avant la voûte établie en coude 
, formé par le retourdu môle vers la ville, et on y lit actuellement 
, l'indication: GARNITURES ET APPARAUX L'ancienne porte a été en­

levée et appliquée il un bâtiment sis à droite du phare, comme 
, j'ai déjà.eu occasion de le dire. Elle se compose d'un encadre­
. ment en marbre surmonté d'une double Inscrfption.turque gra­
" vM en reliefentre deuxmonuments avec coupoles et minarets, 
; et accompagnés de cyprès, que surmontent deux poissons, ­

au-dessus desquels figurent deux navires dominés eux-mêmes 
. par un lion d! date plus récenteel qui ne faisait pas partie de 
l'ancienneornementation, Voici le texte de l'inscription dedroi­

, te .....;, pour le lecteur - qui est la plus ancienne des deux, 
1 • 

Il.uJ.u)~ ...sjU ~l=i. ~ ~UJ..., ~, 

lJu ....i~~} ...sJJ.,' r ~~ .r.~ 
, 

.s...... ~' l'u.,w ~, l'~w·"",:,-I,;.., ~I)-r-l..,; y ~:"..,;.) ~ 

..'J...:.t' f',)j' ~ ...sJ.-J' )~ ~ 

f!)l:ilS" ~ ft ~~~ ...sJJ.,' (L.:1 .Jj'~La,., 

~j "';~.,h ...s-j).,' ~~ ,5) 

.f~~"'~'~'~~ 
~k~.,~(~ 

\ f VV 

(Albert Devoulx, Moniteur dB r.Algérie.) 

Je iraduis ainsi, d'après Monsieur Mohamtned~ben Otsmaft 
lhodja: 

• Il seraagréable au SuHan Mohammed Khan, le conquérant, 
dans sagrande justice, 

• Qu'un fort considérable ail été ajouté auxfortifications d'Al. 
gel'. 

• Celui qui l'a ajouté el qui l'a bâti, c'est Ahmed Pacha. 

• L'armée victorieuse l'a commencé avec activité et résolution. 

a Et lorsqu'il a été achevé dans la félicite, il a dit: Mon jour 
aura une date (c'est-il-dire le jour où je montrerai ma puissance 
dans un combat fera époque, sera une date mémorable. (l'lote clu 
tradueleu,.). 

• Fais feu et atteins le but, 0 beau et excellent 'forl1 

, (Il a été fait) sous la direction de' l'humble Ibr~him ben 
~~sa. \ 

a Année mil soix~nte-dix.sepl. • 
• 1077 • 

i 
L'année hégirienne 1077 a commencé le 4 juilleI1666!, et flni 

le 22 juin 1667. Voyons maintenant l'Inscrtpuon de gauche, 
qui rappelle une reconstruction due il Mohammed ben ütsman, 
ce pacha qui eut l'exceptionnel bonheurde gouverner la turbu­
lente milice pendant un quart de siècle etde mourir ùanssonlit. 

•...sj~ ~~, J.~I~· ~~';J.J'A ~ .....;~,h 

J~!, JL;)"'.,~ )..),jL;.c d ~~ ~ 

.~ ..s.,-; J )...uL' J-)..u..J.,' .J.:..S'.,' ~.,...\o .. 
,~ .s)~ lS" ~., ).,~~ .J.:.t~ ~ ~. ' 

<.)1:; lS"' ~JJ.,' y}.,' (l.J ~\,j~ 

~Jl;Jy~~'.l.lS")J..:!I 

..---~ .", 

.. 
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...}!" ~L.-, ~ (le
 

\\~. ~~~ 

(Albert Devoulx, Monlleur de l'Algérifl,) 

1re ligne. - Ce fort a été bâti pour l'asservissement des enne­
mis j iLa été reconstruit par le conquérant 

2" ligne. - Mohammed Pacha ben ûtsman, continent ct ac­
compli, 

3" ligne, - C'est une construction formidable qui agira sur 
la poitrine des. ennemis comme la barrière d'Alexandre, 

4" lign~. - Que Dieu, le Crèateur, lui accorde, lors de la Ré­
surrectloé, une abondante récompense! 

5"ligqe, - Avec l'assistance de Dieu, il a été achevé et a eu 
une date, 

6e Iig~e. - Il détruira le mécréant par son feu, comme (le 
fllraient) les flammes. 

1 • 

, 7" ligne. - Année mil cent quatre-vingt-dix.
 

8e ligne, - Sa reconstruction (a eu lieu en) 1190,
 

Lîannée héglrlenne 1190 a eommencé le 21 février 17i6 et fini 
le 8', février 1ï77, A l'extrémité méridionale du fort Essardine, 
la [etée qui dessinel'ancien port fait un coude presque à angle 
droit et revientversla ville, en suivant à peu près la direction est­
ouest. Une voûte recouvre ce coude et abritait, au rez-de-chaus­
sée, dans une embrasure ouverte vers l'est et aujourd'hui con­
damnée, l'énorme canon appelé Baba Merzoug (Père Fortuné) et 
par nous La Consulaire, à la bouche duquel Id père Levacher et 
~t!, Piolle, consuls de France, reçurent la mort, l'un en 1683, 
pendant le bombardement dirigé par Duquesne, et l'autre en 
1688, au milleu lies ravages considérables causés par les bombes 
du m~réchal d'Es:rées. Cette pièce a élé transportée à Brest et 
érigl en colonne le 27 jnille11833. le crois.intéressant, à ce su­
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jel, d'emprunter quelques détails à l'article pnblié daus la France 
maritime (tome Il, page 84), par M, le lieutenant-colonel Préaux, 
de l'artillerie de marine. 

" En entrantdaes le port de Brest, pal' la grille dite du Bas­
sin, l'observateur est frappé par la vue de celle belle pièce de 
canon, s'élevant majestueusement au premier plan, sur 121 place 
d'ÂrD1IJs, vis-~-vis le pavillon du contrôle et de la direction du 
port, près la salle de l'tnrcndance.v.: . 

(1 Il (cc trophée) est entouré d'une balustrade circulaire de 46 
pieds huit pouces de circonlérr nœ ; les grilles en fer ont la for­
mc de fléches, de 2 pieds 10 pouces de hauteur, incrustées dans 
une circulaire en pierres de raille j quatre canons, placés à Il 
pieds "un de l'autre, Cil carré, servent d'appui à celle ferme. 
lure gracieuse, dont I'iutérh-ur est carrelé en dalles de granit 
poli ct en briques réf,·aclairr".,. " 

Il La houche à teu formant le rût de la colonne a 20 pieds 5 
ponces fi lignes de hauteur, ct le piédestal 6 pieds 6 pouces, y 
compris les corniches ; celle lies bas-reliefs et de l'inscription est 
de 4 pieds n pouces 6 ligne". L'élévation totale du monument 
est donc lie '27 pieds environ au-dessus du sol.. , La Consulaire 
fut Iondue en 1542 pal' un Vénitien, pour célébrer l'achèvement 
lies Iortiûcations du mole, à l'une des embrasures duquel elle 
fut braquée. La direction de celle bouche à feu, si difflcile à 

manier par sa longueur ct sa pesanteur, était sur la Polnte-Pes­
cade; sa portée à toute volée était de 2500 toises j aussitôt 
qu'un navire se hasardait à doubler le cap, des canonniers d'é­
lite. habitués à sa charge, à son pointageet à sa portée, la tiraient 
avec une exactitu-le qui a souvent compromis les navires que ve. 
naient frapper ses boulets. u \ 

l, 

i 
Ce que dit le lieutenant-colonel Préaux l'elali\'ement\à l'orien­

tation ,de La C~ulairc n'est pas exact. Du point où elle était 
placée, celte pièè!"nc pouvait découvrir la Pointc-Pescade, com­
p'étemcnt masquée par les terres; elle taisait à peu près face à 

l'est et commandait Lien moins le nord que Ras-Ammar-Kedim 

~ 
I 
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et même que les batteries suivantes. Je terminerai celte notice 
sur Baba-Merzoug par la reproduction de J'inscription qu'offre 
le piédestal du monument de Brest. 

LA CO~SULA1RE 

Prise à Alger le 5 juillet 1830
 

Jour de la conquête de celte ville
 

Par les armées françaises
 

Le BoD Duperré commandant l'escadre
 

Erlgée le 27 juillet 1833
 

S. M. Louis-Philippe régnant 

.Le V.-A. Cte de Rigny, ministre de la marine 

Le V,.A. Bergeret, préfet maritime. 

Bien que ce trophée ait été élevé dailS une ville marltime et 
à un point de vue maritlme, il est regretable qu'il ne rappelle 
que le nom de l'amiral commandant l'escadre et qu'il laisse dans 
l'oubli celui du général commandant l'armée de terre, laquelle 
peut légitimement, en déünltive, revendiquer la meilleure part 
du succès. 

La voûte sous laquelle s'allongeait le monstrueux Baba-Mer­
zou~, supportait une batterie sans nom particulier, qui reliait le 
fort 'Essardine au fort EI-Goumen, et qui, d'après le plan de 
1832, offrait sept embrasures. Il est à remarquer que celte vuüte 
n'estpas bien ancienne, et que, pendant COl't longtemps I.a 
Consulaire est restée à découvert sur un emplacement vide de 
construction, sis au coude entre les forts Essardine et Bt-Gou­

men. , 
Sur'ia jetée dont je viens de parler, et qui, longue d'envi­

ron li5 mètres, revenait vers la ville pour compléter lecarré du 
port et Ionaer la partie orientale de lapasse, s'élevait, à partir du 
coude vO~~é, le fort ù'EI-Goumen, - des câbles, - ainsl appelé, 
parce que: la corderie de 13 marine était établie dans son rez-de­
chaussée.' Ce fort, jadis commandé par un bach-tobdji, est indi­
qué sur le plan de 1832 comme ayantdix-sept embrasures hau­
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tes, D'après les indigènes, il offrait une trentaine de pièces ré­
parties dans deux étages dont l'un casematé; j'ai relevé 13 em­
brasures basses, parfaitement conservées. L'armement était donc 
réellement de 30 bouches à feu. 

Une inscription provenant de ce fort, dont la partie inférieure 
est actuellement afïectée au magasi n général de la Marine, est 
déposée au Musée d'Alger et porte le numéro 74 du catalogue de 
cet établissement. Elle est gravée en relief sur une plaque de 
de 1 m. 21 c. sur O. m. 74 c., et figurait sur l'entrée du fort, 
laquelle est sise à l'extrémité occidentale de la voüte du coude 
et porte aujourd'hui celte indication: Artillerie. Magasin de la 
batterie nI' 2. Matériel. 

Voici le texte de celle inscription: 

(!pl ..$..J.,,',J-;!'> Jyl.,,' ~~ ~.»!., 

(L1...i ..$.0"'-;1 4",\r.- ..$~ ..$.0.,,' ~ '"1,,,0. 

~~I) f." ~~)!".r! ~, y."1.,,.> j...,'lt ~ 

(~~ ~y' ..$.0.,,' zr» ~, y-,l:.~..$..y. 

w.,L., ~ &.'. ,a ~LJ c.0' -JG 
• .; g- ..s-'J . \,.;;> '-' ~ • • 

(~, (."..~ d' LJ (,;}"")~ ~:;.)).,,1 ~.JLzi~ 

îL.::-a' J~I ~~.,.1 JJ!., ~.))-~."..1. 

~L... ))_\~ ~-"'! ~j ~j.,,5 ~."..::.. 

(Y)~ ~.", ~..\.Ï.r. j"":;.,,' JL... j.,,-:,~' ~ 

~~)j' ~..\.:- ..$~ ~, ..$ill ...:....:; ..$"k 

irrt Â..:-o 

(Albert Devoulx, Moniteur de l'Algérie j le même, Épigraphie in di­
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gm. du !MwH arcMJlogÎll1" d'Alger, p. 86 i le même, lIevtu Afri­
caine). 

Je traduis ainsi, d'après M, Mohammed ben Otsman Kho­
dja: 

1'" ligne, - La v.igic (ouardia) était devenue excessivement 
délabrée par vétusté, et cependant elle était indispensable ,', 
Graces à Dieu, elle a été refaite et achevée, et a reçu actuelle­
ment une organisation. 

2" ligne, - Primilivemenl, la vigie ne comptait que 't canons, 
et cependant que d'exploits elle a accomplis! ,'. Acluellement 
elle a été transformée en forl armé de longs canons. C'est ainsi 
que cela devait être! 

3e ligne. - Son constructeur est Omal' Pacha, compatriote de 
celui qui la conquise,', Puisse-t-il exister tant que durera le 
monde, jusqu'au jour de la Bésurrection ! 

4- ligne. - 0 arlilleurs! Qui d'enIre vous désire se consacrer 
au service de ces canons ,', qui sont les meilleurs lon­
gues-vues desgens préposés à la surveillancedesabordsde ce port'( 

5c ligue. - En l'année mil deux cent trente-ct-un a eu lieu 
l'achèvement. Mais lorsque sera venu le moment' des flammes, 
dis: C'est en loi 'que réside sa date. 

6e ligne. - Année 1231. 

L'expression de la langue franque ouardia (garde, vigie}, em­
ployée dans celle inscriplion, indique clairement que le Iort EI­
Goumen a été bàtl sur l'emplacement même de celle petite tour 
dont parle III père Dan, en 16:34, s'élevant • à l'entrée du port, 
vers le bout du môle, où l'on faisait la garde et où, pour l'adres­
be des navigateurs, on mettait quelquefois, dé nuit, un grand la~ 

nal, laquelle était gardée par huit Maure:- qui faisaient la sen­
.uclle le long du mOle et par une douzaine d'autres qui étaient 
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11 l'entrée dans un bateau. • Seulement, il est 11 remarquer que,
 
dès les premiers jours du xvm- siècle, on avaitajouté un fortplus
 
occidental sur celte jetée, peut-erre prolongée 11 celte époque,
 
pour rendre le pori plus sûr et relrécir sa passe, Ce fort, faisant
 
immédiatement suite au Bordj el GOllmen, est appelé dans les
 
documents Bordj el Hadj Ali, du nom de son dernier restau­

rateur, tandis que la notoriété le nommait, à cause de sa situa.
 
tion, Bordj Ras el Moul, le forl de l'extrémité (de la tête, du
 
bouu du mële, Il clOt la série des fortifications de la marine et
 
borde à l'est l'entrée de la darse, dont l'autre rive était défendue
 
par des batteries établies surla terre ferme et que nous avons
 
mentionnées en décrivant l'enceinte de l'ancien Alger. Le plan
 
de 1832 l'indique comme ayant huit embrasures: d'après les in.
 
digènes, il présentait une quinzaine de pièces et deux étages de
 
feu dont l'intérieur casematé. J'ai relevé six embrasures basses,
 
ce qui porte l'armement à quatorze bouches à feu, Ce fort ren­

fermait une garnison de janissaires, qu'on relevait tous les ans,
 
au printemps, comme les autres, et qui, d'après mon ouvrage ill­

titulé Tachrifat, se composait d'une escouade ou sofra de quin­

ze hommes; dans le vestibule intérieur, on voitencore les l'ate­

liers auxquels les soldats turcs suspcndaienlleurs fusils. Sur la
 
façade qui regarde la ville, au-dessus du vestibule extérieur, au
 
tond duquel est la ports d'en/rée et que surmonte une petite
 
coupole, sont placées deux inscrlpüons que, depuis une ving­

taine d'années au moins, recouvraient plusieurs couches de ba­

digeon formant une croûte assez épaisse pour les dissimuler à
 
des yeux moins lntéressés que les miens à des découvertes de
 
celle nature. Cet état de choses ne pouvait que m'émouvoir, et
 
je me suis préoccupé d'y mettre un terme dans l'intérêt de l'his.· 
toire. L'enlreprise offrait quelques dlfllcultés, mais je dois à 
l'obligeanleintervenlion de MM. Truffaut. commisaire de marine, 
el Trèves, conductenr des Ponts-et-Chaussées; chargé des travaux 
du port, d'avoir pu parvenir à dégager les deux plaques qui se 
dérobaient à mes invesligations, 
. Les deux inscriptions l'emises au jour pal' mes solns sont en 
caractères arabes, gravés en relief sur tablette de marbre. Il Il'y 
a entr'ellss qu'une différence de cinq années, Par une ex­

/ 
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ceplion assez rare, elle ne désignent pas le Pacha alors en 
exercice et ne font mention que du maitre-maçon qui a dirigé 
les travaux, Voici le texte de celle qui est à gauche du lecteur: 

~ill~' 

~II.L..~ ~" 

~I~.I~~ 

,":-,~ ~\~. 

~ F'er. ~\ cr.' 
~r.Ji.;';~~\~ 

\\\0 Î~ siW\ C?'"!) ~ e.
 
(Albert Dcvoulx, Moniteur de 1'.41g~rie),
 

Je traduis ainsi: 

Louange à Dieu 1 
Aété achevée la construction de ce to-t
 

par lessoins du maure, l'illustre
 

Mohammed le maltre (lic) Arab
 

fils d'Emhammed fils du martre Ali.
 
Que Dieu pardonne ses péchés et voile sondéfaut (sic) l
 

Dans le mois de Rabi, deuxième de l'année 1115" 

Le mois de Rabi 2' de l'année héglrienne tt 15 a com­
mencé le t4 aoüt et fini le 4 septembre 1703" 

Voici maintenant le texte de la traduction de l'inscription de 
droite: 
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~'l..\a.~ f" ~ ~ J-r'1 

~~IFI~~~I 

,-:-,~I ~ r~1 

J~ H'~ ~cI.' 

~ i.;'~r;,.r.J i.;'}j ~,.,# 

ur- (~siWI t:?)* z, 
'.' 

(Albert Devoulx, Moniteur de l'Algérie.) 

Louange à Dieu 1 

Aété achevée la construction de cette fortification 

évidente, par lessoins de l'honorable, de l'illustre, 
le maure Mohammed Arab 

fils de Mohammed fils de maitre Ali, 

Que Dieu pardonne ses péchés et voile ses défauts, par sa 
bonlé! 

Dans le moi de Rabi 2' de l'année 112, . , 

Lechifïre placé au rangdes unitésest frustes. Toutefois, comme 
la place qu'il occupait estexcessivement petite,je pense que l'on 
peut en conclure que c'était un zéro, La date indiquée serait 
donc le mois de Rabi 2e de l'année It20, lequel est compris en­
tre le 20 juin et le t8 juillet 1707, Le maçon désigné dans les 
deux inscriptions est évidemment le même, malgré une lé­
gère différence dans l'orthographe des mots Arab et Moham­
med, 

La seconde inscription, - écrite d'ailleurs plus correctement 
que la première, - constate seulement, selon les probabilités, 
une restauration, un agrandissement, un remaniement quelcon­
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que, tandis que celle de gauche donne la date de l'achèvement 
des travaux primitifs, 

La porte d'entrée se trouve au fond d'un vestibule voûté; elle 
a un encadrement en pierre, au-dessus uuquel est peinte gros­
sièrement une partie des armoiries d'Alger, accompagnée de 
deux corbeilles de fleurs, de deux cyprès et de deux. colonnes 
surmontées d'un croisant. Les pieds-droits offrenlégalement des 
cartouches qui renferment alternativement des anneaux de Sa­
lomon el des Iractlons de la profession de foi mahométane, or­
née de croissants : Il n'y a de dieu que Dieu, le Souverain, la Vé­

rité, l'Évident; Mahommerl e.lt l'Envoye de Dieu, 
Au-dessus de l'écusson, on lit assez difficilement l'inscrip­

tion arabe ci-après, gravée en relief sur une plaque de Jlierre et 
recouverte de couleurs. Elle indique une nouvelle et dernière 
restauration, effectuée par le Paella Ali. En voici le tellte : 

~LJ\~) .\~\ 

r~~d~~~ 

j..-u. ~ J.a-,-, 

. (" • • "J...., Jt' ~r-:. . ~ 

rLLH~.~\ 

~~J"~.r .. . ') 

.,-..~' ~ '>j) 

..r-'"~t ft\~j~ 

)-lBU (':7.~~ 

~~~~s.? 

~ .l:-:' ~~ ..0 

...sjJ\ Jpl iJ-,.> ,.. '"-;' 

J-r.w.~I~\ 

...sjJt0~~ ~ 

'.:f..r.: ~} \~ d 

, ;:.;WI ~~-' ~I 

(Albert Devoulx, Moniteur de l'Algérie,) 

Je traduis ainsi: 
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ft Fortiflcation merveilleuse qui vaincra .'. les ennemis de 
mon Souverain le Défenseur (Dieu; .• 

• Ses flancs lanceront du feu ,', dans le ventre de quiconque 
est voué à la ruine. » 

• Par sa grace, sa construction a été achevée .', el l'heureux 
horoscope de son étoileapparaît 

• Sousle règne du maUre dont .', l'œuvre ne cessera d'être 
louée, 1 

• Le Seigneur, Je Pacha Ali, .', fils de Hossaîn le victo­
rieux. ~ 

• Dans le mois de Chaban, dont, " les grâces ne cesseront de 
se répandre, Il 

ft De l'année vingl-quatre, " . et ajoule, afin de voir, t 

• Mille et ensuite cent : .', 0 mon Dieu, accorde la victoire 
à celle fondation, D 

. Le mois de Chaban 1124 a commencé le trois septembreel fini 
le Icr octobre de l'année 1il~. On voit que les trois inscriptions 
de Bordj-Ras-el-Monl n'embrassent qu'un intervalle de dix. ans. 
Après l'expédülon de lord Exmouth, qui eut lieu en 1816, on 
ajouta à ce rou, muni d'Un fossé vers la pleine mer, un proton­
gerneut n'offrant, du coté du port, qu'un arc cintré, -aujour­
d'hui rempli de maçonnerie, - el présentant, vers le large, deux 
embrasures casematées au rez-de-ehaussse et deux pièces au­
dessus. Cet ouvrage additionnel augmentait les moyens de dé­
fense cl masquait un peu plus au feu de l'ennemi les navires 
amarrésdans la darse. II est actuellement occupé par M, Trèves, 
conducteur des POnl:i-el-Chaussées, 

Si nous additionnons les bouches à feu que nous venons de 
constater successivemenl, nous trouverons un total de 29:{ piè­
ces, presque toutes du plus groscalibre, et dont la moitié, à peu 
près, ëiau installée dans les casemales.ll faut rappeler égale~ 

mant que plusieurs des batteries de l'enceinte fortifiée el des 
ouvrages extérieurs concouraient à la défense de la Marine, Bien 
que des plus petits, puisque sasuperficie n'allait guère au-delà 
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de trois hectares, re port, si puissamment défendu, a abrité jus­
qu'à quarante navires, dont 4 frégates de 44 et plusieurs grosses 
corvettes de 20 à 30 canons. Sa passe était fermée chaque soir 
au moyen d'une chaine, et deux bateaux - appelés frégales en 
souvenirde l'ancienne marine à rames - veillaient au dehors, 
afin de compléter la sécurité du repaire des forbans. 

Albert D~VOULX. 

(A suivre.) 

Le Vice'Pl'ésident tro~~ de Prësiâent, 

Li-Charles FÉRAUD. 

Alger. - Typ. A. JQURDAN. 

NOTES
 
POUR SERVIR 

A 

L'HISTOIRE DE L'INSURRECTION
 
DANBLE BUD 

DE LA PROVINCE D'ALGER
 
EN 1864
 

(Suite. - Voir les nOS H7, H8, H9·t20 et 12t) 

Ln chef du parti des marabouths pril pour base d'opérations le 
ksar de Tadjemout, où il avait des partisans, puis il marcha sur 
Laghouath pour y attaquer Ahmed-ben-Salem , Après une lutte de 
deux jours, les Oulad-Zànoun furent vaincus eL contraints 
d'abandonner la ville. Ils se retirèrent chez les Beni-Isguen, 
fraction des Beni-l\Izab, où ils ne restèrent point inactifs. Ainsi, 
quand, deux ans plus tard, en 1838, Abd-el-Kader vint faire le 
siégé d'Aïn-l\ladhi, Ahmed-ben-Salem se hâta d'envoyer à Te­
djini, bien que ce chikh eût contribué à son renversement, le 
secours de son frère Yahia-ben-Salem et d'une centainede com­
battants. Cette politique assez cauteleuse réussit à Ahmed-ben­
Salem, puisque l'Émir lui promit de lui rendre le commande­
ment particulier de Laghouath, si son frère Yahia abandonnait la 
cause de Tedjini. Le chef des Ahlaf ne se fit pas longtemps prier; 
il rappela son frère, et il rentrait bientôt dans la ville dont la 

Rellue africaine, 2t o année. N° 122 (MARS 1877). 5 



66 

possession lui était si opiniâtrement el si souvent disputée. Une 
fois mattre de Laghouath, Ahmed-ben-Salem mit toussesefforls à 
gêner le gouvernement de son ennemi, le khalifa EI-Hadj-El­
Arbi, et il y eut un tel succès, que l'Émir ûnit par destituer sa 
créature: 

Cette situation ne satisfaisait pas Abd-el-Kader; il lui fallait 
à Laghouath un agentdévoué SUI' lequel il pût compter, et qui ne 
fût pas un obstacle il ses desseins rigoureux sur celle vi Ile. Or, 
ce n'était pas parmi les grands du pays qu'il pouvait trouver un 
homme réunissant cesconditions. Il choisit donc pour exercer 
le commandement de Laghouath le khalifa Sid Kaddour-ben­
Abù-el-Baki-el-Ba~ri, qui appartenait à une famille considérable 
des environs de Tekdimt, ct il lui donnait, pour assurersa mis­
sion, un bataillon régulier et deux. pièces de canon, en lui re­
commandant de tenir celle troupe constarument réunie. Ceci se 
passait en 1839. 

Abd-el-Baki se porta sur Laghouath ; arrivé sous les murs de 
ce ksar, il somma d'abord les habitants de lui payer la lezma et 
la khcudma (25 francs par maison); il leur ordonna ensuite de 
lui ouvrir les portes de la place, et de lui réserver lesmeilleures 
maisons pour son logement particulier et le casernement de ses 
fantassins. Les Bcni-Laghouath obtempérèrent avec une grande 
docilité aux exigences d'Abd-el-Baki, C'était cerlainement plus 
qu'il n'eût osé espérer. Il rendit compte de celle heureuse situa­
tion il Abd-el-Kader, qui, alors, était à Médéa. L'Émir, qui 
n'avait obéi qu'a la nécessité en rétablissant Ahmed-ben-Salem 
sur le trone de ses pères, se crut assez fort pour en tlnir d'un 
coup avec le parti dont ce khalifu était le cher, et faire acte de 
sultan en marquant avecdes ruines el du sang son intervention 
dans les affaires du Sud. C'était, du reste, le conIre-coup de son 
insuccès devant Aïn-Madhi, G Arr/He tous les principaux de La­
ghouath, écrit-il à Abd-el-Baki, fais-les décapiter, ou envoie-les 
prisonniers à 'fekdimt; détruis la ville et les jardins, et établis-

toi à Tadjmout. • 
Outre son bataillon régulier, le khalife Abd-el-Baki avait à ses 

ordres EI-Djedid-ben-Ioucef, agha des Oulad-Chalb, et El-Khat­
roubi, agha des Oulad-Khelif, qui étaient campés autour de la 
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ville avec leurs goums. Il fit connaltre à ces aghas les ordres 
qu'il venait de recevoir de son mattre et son intention de les 
exécuter. 

Malgré les observations d'EI-Djedid el d'El-Kharrouhi sur les 
difficultés que devait inévitablement soulever cet acte de vio­
lence, Abd-el-Baki n'en persista pas moins à remplir la .nission 
dont l'avait chargé l'Émir. Le soir, il convoquait chez lui) sous 
prétexte de les consulier sur la rentrée de l'impôt, Ahmed-ben­
Salem, Yahia-ben-Salem, ct dix des principaux personnages de 
la ville, et HIes faisait mettre aux fersà mesure qu'ils arrivaient. 

Malgré le mystère dont avait été enveloppée cette déloyale 
arrestation, le bruit en transpira cependant bientôt dans la ville: 
les Beni-Laghouath courent aux armes; ils s'emparentdes portes 
el des communications; les réguliersd'Abd-el-Baki sont attaqués 
avec furie dans les rues; serrés de près par la population, qui 
est tout entière en armes, ils ne peuvent tenir SUl' aucun point, 
et finissent par lâcher pied après avoir éprouvé de grandes 
perles. Quelques-uns d'entre eux, guidés par les partisans d'EI­
Hadj-El-Arbi, ,parviennent à s'échapperpar lesjardins. Ungrand 
nombre de ces malheureux fantassins sont tués ou pris et dé­
pouillés. 

Les perles des Beni-Laghouath sont insignifiantes: ils ont six 
tués, parmi lesquels les deux enfants et la femme de Yahia-ben­
Salem. 

Le khalifa Abd-el-Baki, attaqué vivement dans sa maison, se 
décide à relâcher ses prisonniers) croyant ainsi apaiser la colère 
des Beni-Laghouath j il n'en est pas moins dépouillé, lui et ses 
principaux. officiers, et il ne doit la vie qu'a la protection dont le 
couvre Ahmed-ben-Salem. Abd-el-Baki est enfin remis aux 
aghas El-Djedid et EI-Kharroubi, qui l'emmènent avec eux. 
'foutes les munilions RI le matériel - y compris une pièce de 
canon (1) - de la colonne d'Abd-el-Baki restaient 'aux mains 
des Beni-Laghouath. 

Ces faits se passaient, avons-nous dit, en 1839; la reprise des 

(1) Ce fut de cette pièce de canon que se servirent les Beni­
Laghouath lors du siége de leur ville en 1852. 
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hostilités entre l'Émir et nous était imminente j Abd-el-Kader ne 
pouvait donc songer, pour le moment, à tirer satisfaction de cet 
affront. Ne voulant cependant pas faire abandon d'une autorité 
qui, pour être très-précaire et mal assise, ne lui en donnait pas 
moins pied dans le Sahra, l'Émir remit à la tête du khalifalik 
deLaghouath lemarabouth EI-Hadj-EI-Arbi, qui comptait encore 
un certain nombre de partisans dans le pays. Si, comme il était 
probable, il ne pouvait exercer le commandement, il ne lui était 
pas impossible, au moins, de neutraliser la puissance d'Ahmed­
ben-Salem. 

Après sa destitution, Sid El-Hadj-El-Arbi s'était retiré à Sidi­
Bou-Zid, petit ksar situé au nord du Djebel-el-Amour. L'Émir 
lui envoya là trois cents réguliers pour servir de noyau et de 
point de ralliement à ceux des partisans du khalifa qui vou­
draient marcher sous ses drapeaux. Quelques fantassins de Sidi­
Bou-Zid et deux ou trois cents cavaliers des tribus voisines de 
Laghouatb répondirent à l'appel d'EI-Hadj-EI-Arbi. Ce n'était 
certainement pas avec ces moyens qu'il pouvait prétendre chas­
ser de Lagbouath son rival Ahmed-ben-Salem. Il .le comprit. Il 
imagina une autre combinaison: ce fut celle d'occuper Aïn­
Madhi, dont les murs, renversés par l'Émir, n'avaient pasencore 
été relevés. EI-Hadj-EI-Arbi enlevait ainsi cette position à son 
ennemi Tedjini, et l'occupation de ce point devait infaillible­
ment décider les tièdes à accourir sous ses étendards. 

Après avoir préalablement fait reconnaltre sonautorité à Tadj­
mout,El-Hadj-El-àrbi sedirigea sur Aïn-Madhi, qui n'est éloigné 
de ce premier ksar que de vingt-cinq kilomètres. Mais Ahmed­
ben-Salem et Tedjini couvraient Aïn-l\Iadhi avec des forces su­
périeures aux siennes. El-Hadj-El-Arbi accepta pourtant le com­
bat. Il eut d'abord l'avantage; mais, à la fin du second jour, la 
fortune se déclara définitivement contre lui j il fut battu et con­
traint de chercher un refuge derrière les muraillesde Tadjmout. 
Sid El-Hadj-El-àrbi avait eu; dans les différentes affaires qui 
marquèrent ces deux jours de combat, seize tués et un nombre 
considérable de blessés. 

Après ce succès, Ahmed ben Salem rentra à Laghouath . 
Nous étions en 1840; laguerre était décidément rallumée en­

69 
. tre les Français et l'Émir. Ahmed-ben-Salem profita habilement 
de cette circonstance pour aller attaquer son rival toujours ren­
fermé dans Tadjmout. El-Hadj-Et-Arhl en est chassé après avoir 
perdu une cinquantaine de sesfantassins, et il se[ene SUFAçafia, 
où Ben Salem compte des adhérents j le marabouth les y attaque 
et les expulse de leur quartier qu'il détruit. • 

Les affaires d'EI-Hadj-EI-Arbi ne prirent pas pour cela meil­
leure tournure. L'Émir, en guerre avec nous, n'avait pas trop de 
toutes ses forces pour soutenir la lutte qu'il avait imprudemment 
provoquée; aussi, retira-t-il à son khalifa les quelques troupes 
régulières qui lui restaient, et, dans son irrilatlon contre les 

. gens de Lagbouath, il ordonna à Sid EI-Hadj-EI-Arbi de ne pas 
ménager ceux de ces ksariens qui se trouvaient au milieu des 
tribus où il commandait encore. 

En 1842, Ahmed-ben-Salem, qui savait que l'Emlr arait perdu 
tout espoir d'établir sa prépondérance dans le Sud el renoncé 
à toute action directe sur la confédération de Laghouatb, vint 
attaquer El-Hadj-El-Arbi dans le ksar d'Açaûa, d'où il le cbassa. 
Le khalifa de l'Émir chercha un dernier refuge à Ksir-el-Haïran, 
où se réunirent ses partisans, lesquels apportèrent la guerre aux 
habitants de ce ksar, qui, pour la plupart, appartenaient au parti 
de Ben-Salem. . 

Enfin, au commencement de 1843, complètement convaincu 
de l'impuissance de l'Émir, Ahmed-ben-Salem vint avec toutes 
ses forces attaquer EI-Hadj-EI-Arbi dans Ksir-el-Haïran. Après 
un combat acharné qui dura trois jours, les maisons dans les. 
quelles s'était concentrée la défense furent prises rune après 
l'autre, et l'infortuné marabouth lui-mêmepaya de sa vie et de la 
défaite de son parti ses infructueuses tentatives pour ressaisir 
un pouvoir qui lui échappait obstinément. 

Dès 101'6, tout ce qui était opposé aux Oulad-Zànoun fut chassé 
des ksour voisins de Laghouath QU obligé de se soumettre au 
vainqueur, et il était d'autant plus sage d'en passer par là, que 
les Sahriens n'ignorent pas qu'Abou-Sâïd a dit dans ses Com­
mentaires du Koran: a Soumettez-vous à toute puissance qui 
aura pour elle la force; car la manifestation de la volonté de 
Dieu sur la terre c'est la force, Il 
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De ce moment, l'autorité d'Ahmed-ben-S~lem ne fut plus con­
testée dans le pays; elle résumait, d'ailleurs, les luues soutenues 
par sa famille et par ses adhérents pendant une période de trois 
siècles. . 

Nous étions en 1844. L'étoile de l'Émir pâlissait visiblement, 
et il était facile de prévoir que notre puissance finirait par absor­
ber entièrement la sienne. Ahmed-ben-Salem, qui dèjà avait 
profité de l'état de guerre dans lequel nous étions avecAbd-el­
Kader, ne fut pas le dernier à comprendre que nous étions un 
pouvoir sérieux, et qu'il était probable que, tôt ou tard, le Sud 
aurait à compter avec nous. Dès 1843, ll ue pouvait plus y avoir 
de doute à cet égard, et, dans cette prévision, les Arbaâ-er,h­

üheraga étaient venus dans le Tell du Tilhri demander une or­

ganisation à I'autorité française.
 

Dans les mois de mars et avril 1844, une colonne, forte de 
1,500 hommes, aux ordres du général Marey, franchissant la li­
gne de ceinture du Tell, avait pénétré dans le Djebel-Es-Sahri et 
poussé jusqu'au ksar Zakkar, Celle,pointe avait suffi pour déter­
miner la soumission des tribus dont la colonne avait traversé le 
territoire; Laghouath même et la confédéralion des ksour en­
voyèrent au général une députation qui devait lui présenter leur 
gada. Ahmed-ben-Salem avait chargé son frère Yahia, qui était à 
la tête de la députation, de faire au général Marey la proposi­
tion suivante: Ben-Salem recevraitl'investiture de laFrance pour 
un khalifalik qui comprendrait Laghouath, les cinq ksour voi­
sins de cette ville, les tribus des Arbaa et des Harazlia, et même 
la conïédération des Beni-Mzab. Comme nous n'avions pas la 

. moindre raison pour rejeter les offres d'Ahmed-ben-Salem, le 
général envoya Yahia à Algerpour les développer et lès faire ac­
cepter. Le Gouverneur-général, qui reconnut l'intérêt de cette 
proposition. décida qu'une colonne se rendrait sur les lieux. 
pour organiser le paysdont Ah!Ded-ben-Salem demandaitsi hum­
blement le commandement. 

Le 21 mai, la colonne Marey, forte de 2,800 hommes, arrivait 
à Tadjmout où l'aLlendaient le khalifa Ahmed-ben-Salem et les 
chioukh du pays; le 25, elle dressait ses tentes devant Laghouath, 
où elle était parfaitement accueillie par la population; elle sé­
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[ournait sous les murs de ce ksar le 26 et le 27. Du resle, la pré­
sence de nos soldats dans ces contrées ne paraissait étonner per­
sonne; nous y, étions reçus comme des gens qu'on attend. Cela 
s'expliquait: un marabouth de Laghouath, Si_dJ EI-Hadl:-Aïça (t), 
illustre autant par ses vertus que par le don de prophétie qu'il 
possédait, disait-on, à un rare degré, avait prédit, vers l'an 
1714 de notre ère, que les Français prendraient Alger, qu'ils 
vfènifi'aient camper sous les murs de Laghouath, et qu'ils pous­
seraient même jusqu'à l'ouad El-Heumar (2). 

Nous voulons, d'ailleurs, donner une traduction de celle pré­
diction que quelques incrédules regardent comme apocryphe, 
bien que le général Marey ait affirmé avoir eu entre ses mains le 
manuscrit contenant les œuvres complètes du saint, et y avoir 
lu les divers passages qui nous concernent. Du resle, cette pré­
diction était connue de tous les thoiba de Laghouath bien avant 
1830, et l'un des descendants du saint marabouth, qui la savait 
de mémoire, la récita d'un bout à l'autre au général Marey, 

Comme la plupart de ses pareils, Sidi El-Hadj-Aïça joignait 
au don de prophétiecelui de poésie ; il ne parlait ct n'écrivait 
qu'en vers; aussi est-ce dans la langue des dirux et de leurs en­
voyés que nous avons essayé de rendre les fragments des pro­
phéties du saint marahouth qui sc rapportent aux Français (3), 

(1) Siùi E1-Hadj-Aï<;a est le saint rnarabouth dont la dépouille mor­
telle repose sous la koubba duns laquelle, en ii152, on a (otabli la bat­
terie de breche qui nous ouvrit ~aghouath, 

(2) L'ouad El-Hournar est un affluent de droite de l'ouad EI-Djedi, 
rivière qui n'est, du reste, quo la continuation de l'ouad Mzi. 

(:3) Malgré son décousu, ses répétitiona, le vague de quelques-unes 
ùe' ses partios, la prédiction de Sidi El-Hadj-Aîça n'en présente pas 
moins quelques passages assez remarquables au point de vue, bien 
entendu, du don de prophétie qu'avait la prétention de posséder le 
saint homme. 

le. FRAGMENT. 

Par delà tes sommets poudrés de sable d'or
 
Où nos ardents djouad (*) lancent le thir el-horr Cd),
 

(*) Les nobles.
 
(**) Thir ei-norr, l'oiseau noble. de race, le faucon.
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Il ne restait plus au général Marey qu'a procéder, au nom de 

la France, à la reconnaissance du khalifa Ahmed-ben-Salem, et 
à l'organisation du pays que nous mettions à sa main, Notre 
nouvel agent ne paraissait, du reste, douter de rien: si on l'en 
avait cru, il se prétendait assez fort pour faire sentir son in-

Je vois se dérouler en terre musulmane 
De soldats inconnus la longue caravane ..... 
Ces étendards flottant sous le vent du désert 
Ne sont pas nos drapeaux; là, point de turban vert, 
Insigne des cherifs descendants du Prophète, 
Point de bruits de chabir que I'étrler répète 
Et qui font se câbrer nos rapides coursiers 
s~>uà l'étreinte de fer de nos vaillants guerriers! 
Ces troupes, ces canons qui laissent dans nos sables 
Un immense sillon, ces rangs si formidables 
Serrés comme les grains de notre chapelet, 
Ne sont point ceux, hélas! de Bidna Mohammet ! 
Ce n'est pas là le Turc à la rouge bannière 
Venant heurter nos ksour de sa vaine colère ..... 
Ils avancent toujours ....• Déjàj'entends leurs voix ..... 
<:le sont, par le péché 1 les enfants dé la' croix ! 
Oui, ce sont les Chrétiens que Dieu, dans ses vengeances, 
A pris pour instruments de ses justes sentences; 
La puissante valeur et le sabre d'Omar 
Ne les arrêteraient, et l'ouad El-Heumar (*) 
- Car Dieu l'a décidé - verra sur ses deux rives 
Du pied de leurs soldats les traces fugitives .••. , 
Allons! fils de l'Islam, préparez leurs repas 
Du matin et du soir à ces maîtres du bras! 
Allons! A ces Chrétiens montrez dans leur parure 
Vos femmes sans leur voile ainsi que sans ceinture! ..... 
Par ma tête! ils sont là! ... Voyez-vous de leurs feux 
La flamme s'élever sur nos rochers poudreux? .... 
o vous qui m'entendez, ne dites pas: le II rêve!
 
Ce n'est point l'heure encore où Dieu, rompant sa trêve,
 
S'apprête A nous frapper, et bien loin sont les temps
 
- S'ils doivent arriver - où l'on verra les camps
 
Des Chrétiens menacer les remparts de nos villes....•
 
Ils trouveraient la mort dans nos sables stériles 1.. , ..
 
Aïça, tu vois mal. »- Les méchants de Temoud,
 
D'Ad et de Madian ont dit au prophète Roud,
 

CO) Amuen& de droite de l'eùad Djedl, à dix lieues à l'est de Laghouath. 
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fluence et exercer son pouvoir jusque sur les Oulad-Seïah, qui
 
touchent à Touggourt, sur les Mdnbih, les Mkhalif etles frac­

tions des Châanba qui se rattachentaux Beni-Mzab et au ksar Je
 
Metlili, et sur les Oulad-Sïdi-Eeh-Chikh, qui confinent au
 
Marok, Enfin, puisque le prophète des Beni-Laghouath, - dont
 

A Châîb, à Salah, quand, avant de détruire, 
Dieu les eût envoyés à ce peuple en délire 
Pour lui porter encor ses avertissements, 
Ces aveugles ont dit: 0 prophète, tu mens! ....• 
On eut en vain, le soir, de ces maudites races
 
Recherché sur le sol les méprisables traces .....
 
Moi je vous dis: J'ai vu, je vois de mes deux yeux
 
Les étendards chrétiens partout victorieux;
 
Je vois El-Djezaïr (*), la ville bien gardée,
 
De soldats étrangers la muraille inondée;
 
Des entrailles de fer de leurs puissants vaisseaux,
 
Je les ai vus sortir comme de leurs tombeaux
 
Sortiront les mortels quand arrivera l'heure
 
Où la terre, qui fut leur dernière demeure,
 
Rejettera sa charge ..... Alger - trois fois malheur!
 
- Se tord de désespoir sous le pied du vainqueur i
 
Les Croyants, repoussés par la vague qui monte,
 
- La vague des Chrétiens. - s'en vont cacher leur honte
 
Aux déserts de Moghreb que baigne l'Océan,
 
A Tunis, à Maceur (**), ces terres du Koran i
 
Et la voix de l'imam qui guidait la prière
 
Du musulman courbé le front dans la poussière,
 
Ne parle plus de Dieu dans nos vieilles mosquées
 
Aux enfants de l'Islam, aux foules convoquées.
 
Sur nos dômes sacrés la croix tend ses bras d'or,
 
Et nos croissants brunis au chaud soleil du dhor(*") 
Sont partout renversés..... 0 toi, cité splendide! 
- Telle est la volonté de Celui qui décide, 
Toi" dont les fiers raïs (**.*) sont les maîtres des mers, 
Tu prendras des Chrétiens la loi, la foi, des fers! 

(') Bt-Djezaïr, les Iles. Nous en avons fait Alger. On dit aussi par 
abréviation Dzaïr et Dser, 

(") Maceur, l'Egypte. 
(...) Le momentqui suit l'heure de midi. 
(••••) Capitaines de navire. 



74
 
notre présence, en vérifiant ses prédictions, ne pouvait qu'aug­

menter la considération, - puisque, disons-nous, Sidi Aïça se
 
faisait - involontairement,.sans doute, - le complice de notre
 
politique dans le Sahra, il fallait profiter de cette heureuse si­

tuation et l'accepter avec toutes ses conséquences.
 

II· FRAGMENT. 

Le Turc se reposait sur ses vieux janissaires; 
La mer obéissait tremblante à ses corsaires; 
80n pouvoir enlaçait dans un vaste réseau 
La moitié de la terre, et son sanglant drapeau 
Etouffait dans ses plis du couchant à l'aurore 
Tout un peuple éperdu qui le craint et l'abhorre. 
Au lieu de louer Dieu, - Dieu qui les a comblés, 
- Au lieu de prier Dieu dans son temple assemblés, 
Ces enfants du péché qu'enivre leur puissance 
Poussent l'impiété jusques à la démence : 
Ils ont tout oublié, foi, loi, religion; 
Tout est fange chez eux, vice et corruption; 
Le peuple perverti de Sodome ct Gomorrhe, 
Sur qui Dieu fit pleuvoir la flamme qui dévore, 
Etait moins criminel que ces chiens d'Ottomans, 
Qui - ne les croyez pas - se disent Musulmans ..... 
Mais le jour approchait où, comblant la mesure, 
Le Turc allait finir son règne de souillure: 
Endurci dans le crime, il dormait son sommeil, 
Et Dieu lui préparait un terrible réveil. .... 
Voyez-vous ces Chrétiens s'avançant innombrables 
Comme les grains qu'enlève en souillant dans nos sables 
Le guebli (') furieux ? •• ,. Partout ils sont vainqueurs ; 
Ils avertissent Dieu par d'ardentes clameurs 
Qu'ils l'ont enfin vengé! ..... Le Turc fuit, plein de honte, 

, Devant ses ennemis dont le flot toujours monte; 
Il laisse abandonnés et sans protection 
Ses femmes, ses foyers. La malédiction 
Du Seigneur le poursuit et pèse sur sa tête •.... 
Le Chrétien marche encore; il n'est rien qui l'arrête. 
80n pouvoir est sans borne; il émane de Dieu: 
Du pays des palmiers à la mer du Milieu ("), 
De Tunis à Marok, la terre des fidèles, 

(.) Le rent du sud ou du désert.
 
(.0) C'est ainsi que les Arabes désignent la Méditerranée..
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Legénéral Marey voulut donner une sorte de solennité à l'in­
vestiture de notre nouveau khalifa, et faire sentir aux indigènes 
de son khalifalik que c'était bien de la France qu'il tenait son 
pouvoir. Les officiers de la colonne et les principaux. chefs des 
tribus et ksour voisins de Laghouath furent réunis à El-Haouïtha, 

Il n'est point de muraille ou bien de citadelles
 
Qui puissent faire obstacle aux terribles soldats
 
Que la mer a vomis ..... Apri.·s de vains combats,
 
Le Turc; toujours vaincu, laisse Alger, - son esclave,
 
- Que, depuis trois cents ans, il corrompt ét déprave .. ", .
 
Mais Alger reste esclave, ct prend de nouveaux fers, ..
 
Toute meurtrie encor des maux qu'clic a soufferts .....
 
Mettant en Dieu pourtant toute sa confiance,
 
D'un avenir meilleur elle avait l'espérance!
 

Ille FRAGMENT. 

Quand, dans la nuit d'EI-Kadr, les anges et l'esprit 
Out l'églé l'avenir dans l'immuable écrit, 
Dans ce livre éternel des arrets inflexibles, 
Ainsi que l'ont voulu les destins infaillibles, 
Tout arrive ici-bas ..... Quand tu verras venir 
Le jour du jugement et I(~ ciel s'entr'ouvrir, 
Ne crains rien si, pendant ton séjour en cc monde, 
Ta mortelle existence en vertus fut féconde; 
No t'inquiète pas de ce que fera Dieu 
Ri la foi fut ta part et ton unique vœu ..... 
Comme un immense éclair écrivant sur la nue 
Sa terrible menace en sa langue inconnue, 
L'ange Tedzel viendra sur les ailes des vents 
Apporter les décrets du Seigneur aux vivants: 
Tout étre écoutera d'une oreille attentive 
Sa parole, et la foule, à ses lèvres captive, 
Entendra les arrêts dictés par l'Éternel. 
Ecoutez ce que dit l'ange envoyé du ciel : 
« La puissance des Turcs, par le mal ébranlée, 
Comme un mur ruiné sur eux s'est écroulée ; 
La ville aux croissants d'or, subissant les décrets, 
N'entend plus le mouddcn sur ses blancs minarets. 
Alger, malheur à toi! malheur à tes murailles 
Qui virent impuissants aux jours de tes batailles 
Les efforts des Chrétiens! Malheur à ton beau port, 
Tombe où sont endormis du sommeil de la mort 
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peti t ksar situé à dix lieues au sud-ouest de cette ville : après
 
lecturefaite en français et en arabe du titre par lequel la France
 
élevait Ahmed-ben-Salem à la dignité de khalifa, on procéda à
 
son investiture en le revêtant du bernous de sa fonction. Un
 
coup de canon vint ajouter encore à la pompe de cette consécra-


Tes ennemis venus sur leurs vaisseaux de guerre
 
Pour te faire trembler, toi, des cités la mère!
 
Malheur à tes tyrans! car Dieu les a maudits,
 
Et prochains sont les temps par l'Apôtre prédits! •....
 
C'est en vain que des Turcs on cherchera la trace,
 
Sillage fugitif qui parait et s'efface;
 
Leur pouvoir odieux, ô belle Djezaü-,
 
Pour les Croyants, tes fils, sera sans souvenir! .....
 
Les destins l'ont voulu! Alger, la blanche ville
 
Que le vainqueur chrétien de son talon mutile,
 
Abrite dans ses murs le soldat d'outre-mer,
 
Qui la presse et l'étreint de son poignet de fer.
 
Ses temples sont détruits, ses maisons somptueuses,
 
Ses raw.ssants jardins aux sources merveilleuses,
 
Sont souillés et déserts, et la mer aux flots bleus
 
Jamais ne verra plus nos corsaires fameux
 
Faisant fuir devant eux les enfants de l'Espagne;
 
La mm' ne verra plus ces pourvoyeurs du bagne
 
Jeter dans les harems ces vierges, ces esclaves
 
Qu'aux rivages chrétiens ravissaient les plus braves! .....
 
La louange sur Dieu dont c'est la volonté!
 
Il nous donne la joie ou bien l'adversité! ...•.
 

IV- FRA.GMENT. 

D'innombrables soldats, portés par des galères 
Hissant à leur grand mât des couleurs étrangères, 
Menacent Djezaïr, et comme des vautours 
Je les vois assaillir ses remparts et ees tours: 
C'est, par le Dieu vivant! le pavillon de France! 
Je dis: Malheur aux Turcs! leur immense puissance 
Qui retenait captif l'univers sous leur bras 
- C'est Dieu qui l'a voulu 1- s'écroule avec fracas. 
A l'aspect imposant de ces bannières blanches 
Venant leur demander de sanglantes revanches, 
Les Turcs remplis d'effroi désertent.leur cité, 
En laissant aux soldats de cette chrétienté 
Dont ils ont si souvent excité les alarmes, 

?7 

tion. Yahia-ben-Salem, frère du khalifa, fut nommé son agha à 
Laghouath; El-Djedid restait l'agha des Arbaâ. 

Soutenu par l'ascendant de la France, n'ayant plus rien à re­
douterdela part des maîtres du Tell, Ahmed-ben-Salem régna 
enfin paisiblement dans sa kasba de Laghoualh; seulement, 

Leurs femmes, leurs palais, leur honneur et leurs armes ...•.
 
Aujourd'hui, le Chrétien, ce pâle enfant du Nord,
 
Ne voit plus le corsaire emmener à son bord
 
Ses vierges pour peupler du Turc les gynécées;
 
Ses rives ne sont plus sans cesse menacées
 
Par ces hardis raïs qui portaient la terreur
 
Jusque sous le canon du pays de l'Erreur ••••. (*)
 
Tout ce que souffre Alger, la ville magnifique,
 
C'est Dieu qui l'a voulu, Dieu le seul et l'unique!
 

V· FRAGMENT. 

C'en est fait de Dzaïr ! les destins l'ont voulu 1 
Des impuissants pachas l'empire vermoulu 
S'est effol1Ùré sous eux, et la foi musulmane, 
Témoignage sacré qui de Dieu même émane, 
Est morte dans Alger, la cité dont les forts 
Des Chrétiens ennemis arrêtaient les efforts..... 
J'ai vu..... - Ne dites pas que c'est de la démence, 
- J'atteste que j'ai vu les soldats de la France 
Dresser sur nos coteaux leurs gourbis et leurs camps, 
Et, sans être troublés, moissonner dans nos champs! .•... 
Voyez-la s'avancer cette puissante armée 
Bondissant furieuse en panthère affamée: 
Rien ne résiste, hélas! à son terrible choc, 
Et sous ses rudes coups, nos murailles de roc,
 
Comme un vieux tronc pourri qu'aurait frappé la foudre,
 
Se brisent en éclats et s'envolent en poudre.
 
Les Chrétiens sont vainqueurs, et les portes de Dzer
 
Ouvrent leurs deux battants aux maîtres de la mer :
 
Les riches sont chassés; leur opime dépouille
 
Va charger les vaisseaux de la flotte qui mouille ••..•
 
Alger voit aujourd'hui les sectateurs du bois (**) 

(') Tout pays où l'ou ne professe pas la religion mahométane. 
(") Terme de mépris par lequel les Musulmans désignent les Chré­

tiens, qu'ils regardent comme des idolâtres. 
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son pouvoir ne put guère se faire sentir au-delà des ksour de son 
khalifalik et de la tribu des Arbaà. Ses fils lui succédèrent; 
mais leur goût prononcé pour les douceurs de la civilisation les 
ayant rapprochés de nous, ils perdirent sensiblement de l'in­
fluence qu'exerçait leur père sur ses coreligionnaires. C'est ce 
qui fit qu'en 185~, le cherif d'Ouargla, Mohammed-ben-Abd· 
Allah, qui, depuis l'année précédente,s'était révélé par plusieurs 
pointes sur le Nord, ne songea rien moins qu'à enlever La­
ghouath aux fils d'àhmed-ben-Salem, malgré la présence dans 
ce ksar d'un peloton de spahis que le général Jusuf y avait 
établi pour faire respecter l'autorité, déjà si amoindrie, des suc­
cesseurs du khalifa. 

Yahia, le frère d'Ahmed-ben-Salem, qui s'était fait des par­
tisans dans Laghouath, mais qui ne se sentait pas assez fort ce­
pendant pour tenter seul d'enlever le pouvoir à ses neveux, 
proposa au cherif d'Ouargla, qui avait dressé ses lentes à Ksir­
el-Haïran, de l'aider dans l'opération qu'il méditait, en cornbi­
nant les efforts de ses partisans avec les moyens dont disposait 
Mohammed-ben-Abd-Allah. Le cherif, qui ne comptait pas sur 
ce concours, accepta avec empressemen.t la proposition que lui 
faisait le frère du khalifa, et se porta, le 15 septembre 1852, sous 
les murs de Laghouath, Mais un mouvement du général Jusuf, 
qui croisait dans les environs de la ville menacée, renversa les 
projets de Yahia et de Mohammed-ben-Abd-Allah. 

Malgré ses insuccès, le cherif d'Ouargla regardait toujours La­
ghouath comme une proie qui, un jour ou l'autre, devait infail­
liblement tomber entre ses mains. Bemonté vers cette oasis, dont 
il se tenait à une marche ou deux, il épiait l'occasion de péné­
trer dans la ville pour en soulever la population. 

Dans les derniers jours de septembre t852, le général Jusuf, 

Envahir la mosquée, ct les sublimes lois
 
Que dicta le Seigneur il son dernier prophète,
 
Dans le menbeur (*) sacré restent sans interprète , .
 
Mais Dieu le veut ainsi; la louange sur lui! .
 
Cherchons dans le Seigneur notre plus ferme' appui! .....
 

0(.) Chaire dans la mosquée. 
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qui était à Djelfa, apprit que Mohammed-ben-Abd-Allah mena­

çait de nouveau Laghouath : il surprend le cherif, le 4 octobre, à
 
Reg, sur les r'dir de l'ouad Mzi, lui tue 200 hommes, et lui en­

° lève 2,000 chameaux et 20,000 moutons. Mohammed-ben-Abd­
Allah, talonné par notre cavalerie, se jette dans Laghouath, ou il 
est accueilliavec enthousiasme par la population, laquellevenait 
d'achever' de se compromettre vis-à-vis de nous en chassant de la 
ville les fils de Ben-Salem, et le détachement de spahis chargé 
de la protection de leurs intérêts, Le cherif profita de cette cir­
constance pour enflammer toutes les têtes pal' ses prédications, 
et pour engager les habitants à la résistance dans le cas très­
probable d'une attaque des Français contre le ksar. L'exaltation 
est bientôt à son comble dans Laghouath; comptant sur la so­
lidité de leurs murailles, les habitants [urent de les défendre 
jusqu'à la dernière extrémité, et de s'ensevelir sous leurs ruines 
si la fortune leur est contraire. 

Le général Jusuï, informé de cet état de choses, se présente 
devant la ville pour en réclamer l'entrée; mais les Beni-La­
ghouath sortent de leurs jardins et accueillent son avant-gardeà 
coups de fusil. 

Il ne nous restait qu'à faire payer cher à ces insensés l'hos­
pitalité qu'ils ont donnée au cherif et leur folle résistance. 
Le 2 décembre, le général Pelissier arrivait sous les murs de 
Laghouath à la tète de huit bataillons, de huit escadrons et de 
son artillerie; le 3, il reconnaissait le ksar, et le 4, pendant 
que les troupes du commandant de la province d'Oran y en­
traient par la brèche, celles du général Jusuf y pénétraient par 
escalade. Le drapeau de la France, planté au sommet de Dar­
es-Seffah, apprenait à ceux des Beni-Laghouath qui survivaient 
à leur défaite que leur ksar était désormais français. 

En effet, le Gouverneur-général comte Randon, qui compre­
nait toute l'importance du rôle que devait jouer Laghouath et 
comme poste avancé ct comme moyen d'établir notre influence 
dans le Sahra algérien, décidait bientôt l'occupation définitive 
de ce ksar, et lui donnait un commandant supérieur et une 
garnison française. Quelque temps après, Laghouath devenait un 
chef-lieu de cercle relevant de la subdivision de Médéa. 
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Depuis qu'elle est en notre pouvoir, la ville de Laghouath n'a 
plus d'histoire: plus de sang, plus de ruines, plus de cesmi­
sèresdéguenillées, filles de la discorde et de folles et mesquines 
ambitions. 

Sous l'intelligente direction de ses commandants supérieurs, 
elle a pu apprécier les douceurs de la paix, qu'avant nous elle 
n'avait guère pu entrevoir qu'en rêve. Aujourd'hui, comme une 
courtisane qui n'aurait d'autre préoccupation que celle de cher­
cher à plaire, la ville, étendue nonchalamment dans son hamac 
de verdure, prend tous les jours des charmes nouveaux, et c'est 
à présent surtout qu'elle pourrait à juste titre se dire la capi­
tale du désert. 

Mais reprenons la suite des opérations de la colonne Jusuf, 
L'insurrection était :toujours concentrée dans la province 

d'Oran, où elle paraissait faire peu de progrès ; chassés de leur 
ligne d'eau de Géryville, après le combat d'Aïn-el-Katha, les re­
belles s'étaient rejetés à l'est.sur celle de l'ouadSidi-En-Naceur, 
couvrant ainsi les têtes de cette rivière, le ksar de Stiten, 
l'ouad Doudar, et les plaines de Sidi-Thifour., où s'étaient agglo­
mérées, avec leurs troupeaux, les populations insoumises. 

Le général Deligny arrivait, le 7 mai, à Kheneg-es-Souk, sur 
l'ouad Sidi-En-Naceur, refoulant dans le sud la masse des Harar, 
qui s'était portée vers le nord-est pour retrouver ses cultures et 
ses silos. 

La première partie du programme du général Jusuf était réa­
lisée : il avait atteint Laghouath, son premier objectif, et il pou­
vait de là se porter sur les points qui réclameraientla présence 
de sa colonne. 

C. TRUMELET. 

. (A suivre.) 

~ 

DOCUMENTS INÉDITS
 
SUR L'HISrOmE 

DE 

L'OCtUPATION ESPAGNOLE 
EN AFRIQUE 

(1506 - 1574) 

(Suite. - Voir les 109, 110,111,112,113,114,115,116, H7,nOS 

118,1'19-120 et 12r; 

LXXV 
,/ 

LETTRE DU CHATELAIN D'ALCAUDÈTE AU COMTE D'ALCAUDÈTE 

Tlemsôn, 26 janvier 1536. 

(Arch. de Simancas. - Eslado, Legajo 463). 

Aujourd'hui lundi, 24 du courant, le roi m'ayant fait appeler, 
je lui ai répété tout ceque Votre Seigneuriem'avaitchargé de lui 
dire par sesdeux lettres du 23 novembre et du 10 décembre. Il 
m'a répondu qu'il avait appris du kaïd des Beni-Rachiù tout ce 
que je lui disais, et qu'ayant cru inutile de m'en parler, il vous 
avait écrit à ce sujet et envoyé le juif Choa, un de sesserviteurs, 
avec la mission de faire tout ce que Votre Seigneurie voudrait 
et ordonnerait. S'il n'a pas fait partir, comme il l'avait promis, 
les chrétiens prisonniers que réclame Votre Seigneurie, c'est 
qu'il croyait que la capitulation qui il été envoyée à SaMajesté se· 
rait revenue plus vile. Je lui ai dit qu'il avait eu tort de deman­

Re1.'tU africaine, 21° année. l'J' 1~~ (MARS 1877.) 6 
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der qu'elle fût confirmée par l'empereur, et qu'il suffisait de la 
ratification de l'impératrice. Mais il m'a répondu qu'il ne pensait 
pas ainsi. Il peutarriver,eneffet, je le crois comme lui, que l'em­
pereur ne confirme pas la dite capitulation, alors même qu'elle 
aurait été acceptée par l'impératrice, 

Il m'a prié de vous écrire, et voici ce qu'il m'a dit : 

• J'ai offert et j'offre toujours d'être l'allié et le serviteur de 
Sa Majesté, ainsi que l'ami de Sa Seigneurie, En ce moment le 
comte peut"me rendre un grand service. Si Ben Redouan vientà 
Oran nec ses Arabes, je demande que SaSeigneurie refuse de le 
recevoir danscette ville ou sur son territoire, qu'elle ne l'écoute 
que pour lui Caire payer ce qu'il doit, et qu'elle l'oblige en­
suitedeS6 retirer i dansle cas oùSaSeigneurie croirail devoir ac­
cueillir Ben Redouan et ses Arabes, je ne m'oppose pas à cequ'ils 
soient reçus dansOran, mais ils devront y être retenus prison­
niers. Que le comte fasse cela et qu'il m'avertisse sur-le-champ, 
je lui renverrai à l'instant même" tous les chrétiens captifs, 
sans nouvelle réclamation et sans attendre que la capitulation 
1I0it revenue de la Cour. Je Cerai en outre tout ce qu'il me de­
mandera. C'est ainsi que les deux marquis, l'ancien et le jeu­
Ile (1), ont toujours agi avec mon père et mon aïeul, .les assis­
tant contre ceux qui refusaient de les reconnattre comme léglti­
times possesseurs du royaume. Je demande en grâce que l'on se 
conduise de la même manière avec moi. • 

Le roi m'a dit tout cela et beaucoup d'autres choses, et il m'a 
paru si sincère et avoir une si bonne volonté, que je crois qu'il 
fera cequ'il promet et même davantage. 

La ville est tranquille. Le roi tient tout ën bon ordre, mais il 
se montre très-sévère. Ces jours passés, deux des principaux 
habitants de Tlemsên, qui entretenaient une correspondance se­
crèteavec Ben Redouan, ont été mis à mort. Cette semaine, trois 
autres habitants ont été pendus pour je ne sais quel délit, On 
craint beaucoup le roi. Il a fait jeter en prison plusieurs cheikhs 

(i) D. Diégo de Cordoba et D. Luis son fils, marquis de Oomarës 
et gouverneur. d'Oran. 
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et autresArabes desBeni-Rachid, parce que leurs parents ont re­
joint Ben Redouan et le prince Abd-Allah. Ces cheikhs, mena­
cés par le roi d'avoir la tète coupée, si leurs parents et amis 
persistaient dans leur rebellion, se sont empressés deleur écrire 
pour les supplier d'abandonner Ben Redouan. Cette même se­
maine, le roi a remisrn liberté deux fils d'un autre cheikh des 
Beni-Rachid, lequel, cédant à leurs lnstances, est venu faire sa 
soumission. Les principaux de laville paraissent dévoués au roi. 
Le kaïd des Beni-Rachid est sorti de Tlemsén avec beaucoup de 
monde pourse mettre à la recherche de Ben Redouan el pour 
le combattre. 

LXXVI 

LETTRE DU COMTE D'ALCAUDÈTE AU CHATELAIN D'ALCAUDÈTE 

Oran, •••.janvier 1536. 

(Arch. de Simancas. - Estado, Legajo 463). 

Châtelain AIConso, de Angelo, mon cousin, 

J'ai reçu votre lettreet j'ai été très-heureux d'apprendre que 
le roi s'est enfin décidé à parler. Son silence prolongé me don­
nait de l'inquiétude. 11 paraitqu'il a compris enûn combien il 
est important pour lui de traiter sans délai avec l'Empereur, et 
qu'il est convaincu de ma bonne volonté de faire tout ce que 
vous medemandez desapart, S'il renvoie leschrétiens, ainsi qu'il 
le promet, j'agirai avec Ben Redonan delamanière qu'il ledésirera. 

Comme garantie de ma résolution bien arrêtée d'accomplir ce 
que je dis ici, je signe la présente lettre de mon nom et j'y ap­
pose le sceau de mes armes. 

LXXV11 

LETTRE DE FRANCISCO PEREZ DE lDlACAYZ A SA MAJESTÉ L'IMPÉRATRICE 

Bougie, 29 mars 1536. 

(Arch. de Simancas. - Estado, Legajo 463), 

li yaquelque temps, Voire Majesté m'avait écritpourmecharger 
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d'entrer en arrangementavec les frèresde l'Infant de Bougie (1 li 
mais je u'ai pu le faire, allendu quel'un deux, celui qui avait le 
plus d'influence dans le pays, est mort, ct que l'autre s'est en­
fui à Biskra, ville sltuèe à 50 lieues d'ici, par crainte du roi de 
Koukô, Ahmell ben el KalI i. . 

Dans le temps que j'étais esclave, j'avais essayé de traiter 
avec ce Den el Kadi an sujet de l'approvisionnement des forte­
resses, en insistant sur le grand profit qu'il en retirerait; il avait 
paru bien accueillir les ouvertures que je lui avais faites. Après 
mon retour à Bougie, lorsque j'eus recouvré ma liberté, il m'en­
voya même, pour conférer de celle aff~ire, son mezouar, la se­
conde personne du royaume, et il fut convenu que Ben el Kadi 
écrirait à Votre Majesté pour lui faire connailre qu'il acceptait 
et s'entendre à cet égard avec elle. 
. Malheureusement, certains marabouts, amis de Dai berousse ou 

gagnés par lui, firent des remontrances au roi qui, craignant ce 
qu'ils pourraient ùÏl'~ contre lui, rompit la négociation. Ben el 
Kadi montrait d'ailleurs de la répugnance à traiter avec le com­
mandant Perafuu . Aujourd'hui qu'il sait que le commandant 
doit partir et que Barberousse est absent, je crois qu'il nous re­
parlera lui-même de celte afîuire. Si, comme je l'espère, il nous 
faiL de nouvelles propositions, je ne négligeral rien pour qu'elles 
réussissent, et j'en aviserai immédiatement Votre Majesté, ainsi 
que de toutes autres choses qui pourraient survenir. 

Le père Pedro de Caravajal, qui était venu ici il bord d'une ca­
raque (2) pour l'alTaire des frères de I'Iutant et pour celle de Den 
el Kadi, n'a pu s'employer utilement dans ces deux négocia­
Hom, par suite de ce que je viens de dire à Voire Majesté. Je 

(i) On a vu (nO XXXVII) que cet Infant de Bougie était fils du roi 
Abd Allah. Il s'était fait chrétien et avait reçu al! baptême le nom 
de Fernando. Une pension de 500,000 maravedis (5 à 6,000 ducats) 
lui avait été accordée par Charles-Quint pour le récompenser sans 
doute de sa conversion; mais sur cette somme il était obligé de don­
ner à ses sœurs, nièces et cousines GUO ducats pour leur entretien. 

(2) Carraca, navire d'origine portugaise, très-grand, étroit pal' le 
haut, rond et fort élevé. 11 y avait des caraques qui jaugeaient jus-

qu'à 2,000 tonneaux. 
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l'avais engagé à retourner en Espagne avec la même caraque ; 
mais au moment où il se disposait à s'embarquer, il est tombé 
dangereusement malade, et il est mort le 2ü février dernier. Le 
frère qui l'accompagnait est reparti sur le navire qui a amené à 
Bougie le juge de résidence. 

Voici les nouvelles que nous avons apprises d'Alger, Elles nous 
ontété apportées par six esclaves chrétiens qui, le 27 février, se 
sont échappés de celte ville sur une barque ct sont parvenus à 
gagner Bougie. 

Ils nous ont dit qu'il y avait 2,000 Turcs et 7 à 8,000 Maures 
andalous à Alger, à Miliana et clans les autres lieux où Barbé­
rousse tient habituellement garnison. Le gouverneur d'Alger est 
un renégat sarde, appelé Hacen Agha. Les habitants sont fort 
inquiets, car ils ont des nouvelles certaines de la üoue de Votre 
!\lnjestë. 

Les mêmes captifs nous ont aussi appris qu'à la suite des gran­
des pluies de l'hiver, la muraille de la ville s'est écroulée, en 
trois endroits différents, SUl' une étendue considérable. Leshabi­
tants la réparent en toute hiHej mais le travail n'alrance pas vite, 
parcequ'ils manquent de bons ouvriers. Il est question d'enro­
1er 1,500 Arabes de la campagne pour terminer cet ouvrage. 

AConstantine, il y a, dit-on, 1500 janissaires commandés par 
nn caïd turc, nommé Aluch Ali (1). Ces janissaires y ont été 
envoyés pal' Barberousse. Comme cet Aluch Ali obéit au gouver­
neur d'Alger, on peut croire qu'il s'empressera de revenir 
dans celle ville, dès quïl apprendra que Votre Majesté réunit 
une nouvelle armada, 
. D'après les rapports de nos espions maures, tous les Turcs 

(lui le peuvent se sauvent d'Alger. Le renégat (Hacen Agha) fait 
son possible pour arrêter la désertion; mais il n'y parvient 
pas. 

Un jeune homme. natif de Arevalo, qui arrive de Tunis, nous 

. (t) Les historiens mentionnent deux vaillants corsaires de cc nom: 
AJuch Ali. surnommé Iskenâer, renégat grec, et Aluch Ali El [ortass 
(Il' chauve), renégnt calabrais. Cc dernier, le plus célèhrc, fut plus 
taro gouverneur d'Alger et capitan pacha de la flotte ottomane, 
comme l'était alors Khalr cd Din . 
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a dit que le roi, d'accord avec les Chrétiens et les Arabes, pré­
pare une expédition contre Constantine. Le commandant turc de 
celle place a fait demander du secours à Hacen Agha; mais ce 
dernier lui a répondu qu'on ne pouvait lui envoyeraucun renfort. 

LXXVIII 

NOTE sun L'ARMEMENT DE BOUGIE 

Bougie, , .. mars 1536. 

(Arch. de Simancas. - Estado, Legajo /i63), 

On compte dans les deux châteaux et dans les divers fortins 
ou retranchements 36 pièces d'artillerie, réparties comme il suit: 

Dans la Tour de la Victoire : 

Une demi-couleuvrine et deux rlbaudequlns. Les roues de la 
demi-couleuvrine sont en mauvais état, mais l'alTlit est bon. 
Quanl aux deux ribaudequins, les roues et les atTlits ne peuvent 
plus servir. 

Dans le fortin de la Croix: 

Une couleuvrine, deux canons, un demi-canon, un faucon­
neau et un ribaudequin, Un des canons n'a plus de roues; l'au­
tre, le demi-canon, la couleuvrine et le fauconneau peuvent ser­
Vil', Le ribaudequin est tellementdétérioré qu'on ra misau rebut. 

Dans la Tour Neuve: 

Deux ribaudequins avec lesquels il est impossible de tirer. 

Dans le retranchement qui sc trouve entre la Toul' Neuve 
et celle des Têtes : 

Undemi-canon et un canon. Les rouesdu demi-canon sont bon­
nes, et l'affût est passable; maisle canonest dans un mauvais état. 

Dans la tour des Tétes : 

Deux ribaudequins qui n'ont plus de roues, Les affûts seuls 
peuvent encore servir, 
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Dans le retranchement de la maison du capitaine: 

Un canon et un ribaudequin. Le canon est bon; mais le ribau­
dequin n'a plus ni roues, ni affût. 

• Dans la tour de Solis : 

Un ribaudequin qui est en très-mauvais étal. On ne pourrait 
pas s'en servir sans danger. 

Dans le fortin de Fonseca :
 

Un canon pierrier assez bien conservé.
 

Dans le retranchement de la Grue: 

Un fauconneau sans roues ni affût. 

Dans le (ortin neuf auprès du port :
 

Un demi-canon qui est bon.
 

Dan. le retranchement de la porte des Lions: 

Un demi-canon qui peut servir. 

Dans la tour de. Lions :
 

Deux rlbaudequins n'ayant plus de roues ni d'afïüts.
 

Dans le (ortin de Martinez : 

Un demi-canon et un fauconneau. Le demi-canon peut être 
encore utilisé, mais le fauconneau est en très-mauvais étal. 

Dans le fortin de la prison ou de la citerne (algilla) :
 

Un fauconneau qui n'a ni roues ni affût.
 

Dans le petit clu1teau: 

Deux canons serpertins et trois ribaudequins. Un des canons 
est couché par terre; les deux autres et les trois ribaudequins 
tiennent à peine sur leurs affûts, 

Dans le retranchement .çitué tin peu plus bas: 

Une demi-couleuvrine et une grosse lombarda de fer. La cou­
leuvrlne est b.e, mais la lombarda ne peut plus servir. 

Dans la tour de l'hommage: 

Un fauconneau et un ribaudequin. Tous deux n'ont plus de 
roues ni d'affûts. 
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Le dernier navire venu de Malaga nous a apporté des pièces 
d'artillerie en bon état, avec roues el affûts bien conditionnés. 
Elles serviront à remplacer celles qu i sont devenues inutlles (1). 

Francisco Perez de Itliacayz. 

LXXIX 

LETTRE DU COMTE DA.LCAUDÈTE AU KAlD HAUroA, CHEIK P[\I~CIP.\L 

DU I.EVANT. 

Avril, 153G, 

Très-honorable chevalier et renommé parmi les Maul'cs, Kaïd 

Hamida, 

La réception de votre lettre et la venue de vos messagers m'ont 
rempli de joie. D'après ce qu'ils m'ont répété de votre part et ce 
que valls m'écrivez, j'ai compris que vous demandez le secours 
de l'Empereur contre vosennemis, et que de votre coté vous ferez 
tout ce qu'il vous sera possible pour le service de Sa Majesté. 

Afin que.je sache bien ce que vous désirez et que vans soyez 
instrult de ce que nous attendons de vans, il convient que vans 
IroUS envoyiez ici quelques personnes de marque cl de con­
fiance, munies d'un pouvoir pour traiter en votre nom. 

Nous avons à conférer des choses suivantes: 

J'aurai besoin d'être renseigné au sujet desforces dont vouspou­
, vezdisposerpourl'entreprise d'Algeret desgarantiesque vousnous 

fournirez comme sûreté de votre parole. Je voudrais savoir aussi 
ce que vous demandez que Sa ~Iajesté fasse pour vous, au cas où 
l'on se rendrait maître de cette pince, VOliS nous direz tout ce 
que vous avez appris par vos espions, si les habitants sont bien 
ou mal disposés pour Barberousse, si la ville est suffisamenl ap­
provisionnée, quel est le nombre exact des Turrs ct des pièces 

~ ­

(t) Il résulte de cette note que l'al'memC'nt de Bougie, au mois de' 
mars- 1536, sc composait de 46 pièces d'artillerie; mais la moitié à 
peine en état de servir. 0(1 s'explique difficilement cette 'lncurie du 
gouvernement espagnol. C'était faire aux Turcs la partie nu pell trop 
belle: Salah-Reis sut en profiter. 
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d'artillerie, en un mot, tout ce qu'il vous paraltra utile que 
nous sachions pour nous aider lJ chasser ce tyran du pays. Vous 
pouvez être assuré que si, avec J'aide de Dieu, Sa Majesté s'em­
pare d'Alger, elle fera la part que votre honorable personne 
mérite. 

En ce qui regarde le royaume de I'lemsèn, je désire que vous 
deveniez l'ami et 1'311ié de Mouleï Abd-Allah el de son aïeul 
Abd-er-Bahmân ben Bedouan, qui sont des bons serviteurs de 
SaMaje::té etAennemis de Barberousse. Je vous prie de vous rap­
procher du territoire des Beni-Rachid, et, si cela est nécessaire, 
d'entrer dans le royaume et de vousjoindre à Mouleï Abd-Allah. 
Vous me ferez connaître, aussi brièvement que possible, ce que 
vous demandez pour nous rendre ce service. Je puis vous pro­
mettre que, si Moulei Abd-Allah devient roi de Tlemsèn, vous 
aurez en lui un bon üls et en moi un ami dévoué qui vous vien­
dront en aide dans toutes les affaires du Levant et du Po­
nant (1). 

LXXX 

COMPTR-[\ENDU DES LETTRES QUE LE COMTE D'ALCAUDÈTE
 

A ÉCIlITES LE Z8 ET 29 AVRIL
 

mai, t536. 

(Arch. de Simancas, - Estarlo, Legajo 463), 

l, 2, 3. - Les trois premiers paragraphes 80n t relatifs aux ap­
provlsionnemeuts. La récolte de l'année précédente a, été mau­
vaise, el la ville d'Oran manque de blé. Le comte se plaint aussi 
qu'on ne paie pas les troupes régulièrement: elles viennent 
seulement de toucher le second tiers de leur solde de 1535. Les 
soldais sont mécontents el demandent à s'en retourner en Cas­. , 
tille . . ... 

4 'T On S'attend cette année à une démonstration de Barbe­

(t) Il paraît que les négociations avec le roi de 'I'lcrnsén n'avaient 
pas abouti; mais nous ne savons pas ce qui était arrivé. 
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rousse. Le comteécrit que, conformément au désir que lui Il ex­
primé Sa Majesté et bien qu'il ai résidé à Oran six mots de 
plus qu'il n'y est obligé, il n'ira pas en Espagne' avant la fin de 

l'été. 
5. _ En ce moment il fait réparer les murailles de la ville et 

de Mers-el-Kebir, et fortifier la montagne. On presse les travaux 

autant qu'il est possible. 
6.- Il dit que le t2 avril, D. Fransiscode Cordoha, son fils,
 

étant sorti d'Oran pour faire du bois, a rencontré à deux lieues
 
de la ville un nègre, renégat portugais, que le rais turc qui rode
 
sur la côte avec deux galiotes, avait envoyé à terre. Ce comman­

dant, dont la croisièren'a pasété heureu~e, avaitrésolude tenter
 
une surprise de nuit dans le port de Mers-el·Kebir, et à cet eileL
 
il avait chargé le dit nègre de s'informer s'il s'y trouvait quel­

. que bâtiment de haut bord.
 

Voici les nouvelles d'Alger que le comte a apprises de cet es­

pio}l : 

Le nombIt desTurcs et Andalous (Mudejares} qui se trouvent 
dans cette ville, ainsi qu'àCherchél,MHiaRa, Medea etTenez, ne 
s'tlève qu'à 12 ou 1,500. On ne sait rien de Barberousse; on dit 
qu'il est à Rhodes avec la flotte du sultan. 

Alger, comme Oran, souffre de la disette. La mesure de blé, 
un peu moins d'une demi-fanègue, s'y vend une dobla et de­

mie. 
Il y a deux mois à peu près, un gros navire français a mouillé 

dans le port d'Alger. Il apportait des draps, du vin, du sel et des 
épices. Quand les galiotes ont quitté Alger, il était occupé il 
charger des cires, du lin et des laines. On a dit au nègre que ce 
même navire devait revenir incessamment avec un chargement 
d'armes, et un marchand français, nommé Juafler, est resté 
~ Mger pour allendre son retour. - 1\ Y avait à bord de ce 
navire un gentilhomme bien mis et de bonne mine, poneur 
d'une lettre du roi de France pour Hacen Agha, lieuteuant de 
Barberousse; c'est du moins ce que l'on a raconté au nè-r 
gre. Les gens de l'équipage ont dit aussi que, lorsque ce der­
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nier p:lftit pour Constantinople, le roi de France envoya quel. 
ques galères pour se joindre à lui; mais qu'elles arrivèrent trop 
tard 0). 

LesAlgériens, qui savent que l'Empereur prépare une grande 
armada, se fortifient en toute hâle. Ils ont construit, dansl'endroit 
où se trouvait le Péfion, un nouveau bastion pour défendre l'en­
trée du port. 

Le nègre assure aussi que le roi de rtemsën a écrit ft Hacen 
Agha de prévenir Barberousse, lorsqu'il reviendra, que la ville 
d'Oran manquede vivres et que les murailles tombenten ruines. 
Il a promis, si Barberousse se présentait avec sa floUe devant la 
place, de se mettre en campagne avec tous ses gens. 

7. - Le comte informe Sa Majesté que Ben Redouan se trou­
ve dans le voisinage de Tlemsën et qu'il tient la ville bloquée. 
Presque tous les Arabes font cause commune avec lui, et ils es­
pèrent s'en emparer; mais le comte dit qu'il ne le croira que 
lorsqu'il l'aura vu. Une première rois, Ben Redouan li. été bien 
près de gagner la partie. et il l'a perdue par sa faute. 

8, 9. - Le Kaid Hamida a répondu à la lettre que le comte 
lui avait écrite. II fera en faveur de BenBedouan ceque deman­
de le comte. Si Sa Majl'slé se décide à faire l'expédition d'Alger, 
il promet de donner 3,000 lanceset de fournir aux troupes, à un 
prix raisonnable, tous les vivres dont elles pourraient avoir be­
soin. Le comteest d'avis qu'il faudrait profiter de l'absence de 
Barberousse pour faire cette expédition. Le moment serait bien 
choisi. 

10. -Il arrive souvent que le comte ne peut pas faire partir 

(i) « Podiau haber dos meses que fué à Argel una nao gruesa fran­
cesa que Ilevè panes y vina y sal y canela; quando las galeotas partie­
l'on quedaba cargando de cera y lino y lona, y oyo dezir que luego 
babia de volver con armas y que quedè un mercader aguardando que 
volviese el quai cree se llarna Juanes, - En la dicha nao iba un ca­
caballero francès bien dispuesto y adereçado y habia traido cartas dei 
l'l'Y de Francia para Acen Aga, capitan general de Barbarosa j y los 
Francesca que iban en la dicha nao habian dicho que, quando Bar­
barosa sa partie, cl ('ey habia eoviado algunas galeras que le acornpa­
nasen, y no le pudieron alcançar... 
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en temps utile lesmessagers qu'il envoie à Sa Majesté, Le payeur 
répond toujoursqu'il manque d'argent. Le départ d'un brigan­
tin ou même l'envoi d'un espion estdevenue une grosse affaire, Le 
comte demande que Sa Majesté lui permette de prendre sur les 
rentes de la ville l'argent nécessaire pour cet objet. (1)_ 

11, - Il réclame aussi les 100 mille maravédis qu'il doit rece­
voir chaque année comme corregidor et qu'il n'a pastouchés. 

LXXXI 

LETTRE DE D. BERNARDINO DE MENDOZA AU GRAND-GOMMANDEUl\
 

DE LÉON
 

La Goulette de' Tunis, 24 mai i536. 

(Arch. de Simancas. - Estado, Legale 463) . 

, Le 16 mai, j'ai écl'it longuement à Votre Seigneurie. Ce que 
: j'ai à lui mander aujourd'hui, c'est que le roi de Tunis ne paie 

pasles soldats de lagarnison deBône, Il prétend qu'il n'y est pas 
obligé, et que, d'ailleurs, son Kaid manque d'argent, attendu 

. qu'Alvar Gomcz ne lui a pas donné ce qui lui revenait, à lui et 

. à ses cavaliers, des différentes razzias que l'on a faites. Le roi 
n'a pas raison de se plaindre: son Kaïd a reçu sa part du butin 
calculée sur le nombre de ses gens, Ce sont les Maures eux­
mêmes qui me l'ont assuré. Ce qu'ils voudraient tous deux, c'est 
que le produit des razzias Iüt partagé par moitié; mais, à mon 

. avis,cela serait injuste, Le Kaïd n'a que 60cavaliers, et lesChré­
tiens sont au nombre de 4 ou 500 fantassins et de 20 lances, 

Votre Seigneurie peut être bien persuadée que, dans celte af­
1Jaire comme dans toutes les autres choses, Alvar Gomez se con­

(f) La situation faite au gouverneur d'Oran et aux commandants des 
autres places frontiëres en Afrique par le manque d'argent où on les 
laissait., devait être fort difficile. On était souvent obligé d'attendre, 
parce qu'on manquait des fonds nécessaires, ct on laissait ainsi 
échapper l'occasion propice, On est un peu moins étonné, après avoir 

. lu	 ces détails, de cc que les Espagnols n'aient p~s fait en Afrique 
tout ce qu'ils auraient pu faire. 
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duit très-loyalement jmais comme ceux de Bône n'ont pas voulu 
se soumettre au roi ni recevoir son gouvernement, ce qui est 
cause que le roi et le Kaïd se trouvent à court d'argent, ils cher­
chent des prétextes pour se dispenser de payer (1 ~ 

Je donne avis de tout ceci-a VotreSeigneurie, pour qu'eue soit 
informée de la vérité et qu'on n'accuse pas Alvar Gomez qui ne 
mérite aucun reproche, 

. LXXXIl 

LETTRE DU COMTE D'ALCAUDÈTE A SA MAJESTÉ 

Oran,·5 juin 11>36. 

(Arllh, de Simancas. - Estado, Legajo 463,) 

Le 25du mois dernier, deux caravelles (2) sont entrées dans le 
port d'Oran. Elles nous ont apporté 3700 ïanègues de blé que 
nous envoientles fournisseurs de Malaga, ainsiqlle Votre Majeslé 
le leur a ordonné, J'ai reçu également de chez moi 3,000 autres 
fauègues de blé et 500 d'orge, L'arrivéedecesnavires a eu lieu 
bien à propos: nous n'avions plus de pain, et les autres vivres 
commençaient à nous manquer. 

v-
D'après ce que Votre Majeslé m'avaitécrit, je pensais que nous 

recevrions en même temps l'argent nécessaire pour payer le ter­
me échu de la solde des troupes j mais il n'est rien venu. C'est 
très-fâcheux. Les soldats souffrent beaucoup et ne trouvent plus 
personne qui consente à leur faire crédit. J'ai déjà dit à Votre 
Majesté combien nous avons de peine à pourvoir à la subsistan­
ce de la garnison, Je l'ai dit et écrit tant de fois que je ne veux 
pas l'importuner d'avantage à ce sujet (3), • 

(1) " Vuestra 8enoria puede tenor por cierto que asi cn esto como 
en las otras cosas, Alvar Gomez 10 ha hecho con e\los muy bien, mas 
coma los de la tierra de Bona no han querido recibir al rey y à su al 
cayde, no tienen de que pagar y buscan maneras para oscusarse, » 

('2) Carave/a, sorte de navire rond ou à formes arrondies, portant 
des voiles latines. ' .. 

(3) « Par 10 que Vuestra Majestad ha escrito, creia que en estos 
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La guerre a duré entre le roi de Tlemsê!1 et son frère Moulêi 

Abd-Allah tant que les Arabes ompu tenir la, campagne. Ainsi 
que je l'ai mandé à Votre Majesté, BenRedouan qui s'était avan­
cé avec des r..-es nombreuses jusque sous les murs de Tlemsén, 
a tenu la ville bloquée pendant quatre mois; il a même essayé 
de s'en rendre maltre par surprise; mais il n'a pas réussi. Ceux 
des habilants qui étaient pour lui n'ont pas osé se déclarer en sa 
faveur, parce que le roi avait trop bien pris ses précautions; la 
ville était pleine de gens de guerre, et les portes loujours bien 
gardées, Moulêl Mohammed a fait aussi couper la tète à quel­

1 ques Maures qui lui élaienl suspects, et la crainte a empêché les 

autres de remuer, 
Dansles premiers [ours du moi de mai, les Arabes sont repartis 

pour le Sahara: c'est le temps où ils 'Y retournent. parce que leurs 
chameaux ne peuvenl vivre dans ce pays, Ben Redouan m'ayant 
fail dire qu'il désirait venir ici avec son pelit-fils, j'avais donné 
ordre à deux bl'iganlins de se rendre à Melilla, afin qu'il pût s'y 
embarquer, Malheurcusemenl, ces navires ont été retardés par le 
vent eontralre, el BenRedouan,qui les avaitaUendus vainement, 
ne se trouvait plus à Melilla lorsqu'ils s'y sont présentés. 

LXXXIII 

LETTRE DE MOULtï MOHAMMED AU COMTE n'ALcAuDÈTE, 

Tlemsên, 1.2 juin 1536 

(A1'ch, de Simancas. Eslado, Legale 463),_0 

1\ y a longtemps que je ne VOU!! ai écrit, Le grand embarras 
dans lequel je me suis trouvé en a été la cause; mais je me 
souviens des promesses que je vous ai faites et je suis toujours 
disposé à les tenir. Je vous prie de mettre en oubli tout ce qui 

navios viniera 'la paga deI !ercio pasado deste ano, Y como no ha 
venido ninguna razon desto, la gente pasa mucho trabajo porque no 
hallan quien les dé' 10 necesariQ para corner, Lo que sc paga de tra­
bajo a entretenellos, Y 10 he escrito y dicho tanto en esta matéria que 
no quiero enojar mas a Vuestra Majestad sobre ello , .. 
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s'est passé jusqu'à ce jour. Quïl n'en soit plus question, et que 
chacun fasse ce qu'il doit el accomplisse ce qui a été convenu (1). 

J'ai causéde Ioulesces affaires avec voire châtelain. Il vousécri­
ra à ce sujet, el je m'en remets à lui. Je vousenvoe, Alcantara (21 
votre serviteur, qui vous dira ma volonlé el vous racontera ce 
qui est arrivé ici. Veuillez le renvoyer à Tlemsên le plus lOt 
possible avec une bonne réponse, ainsi que je l'espère de vous, 

LXXXIV. 

PROCÈS-VERBAL DE LA CO~FË8ENCE QUI A EU LIEU ENTRI~ LE COMTE 

D'ALr.AUDÈTE E'l' LES CHEIKHS ARABES DU PARTI DE BEN REDOUAN, 

POUR LA REDDlTlO~ DES OTAGES (3), 

t4 juin f536. 

(Arch. de Simancas. - Estado, Legale 463), 

En la noble y leal ciudad de Oran, quatorce dias dei mes de 
[unlo, afio dei nacimlento de Nueslro Salvador Jesus-Cristo, de 
mil y quiuleutos y treinta y tres afios, - El muy tlustre sefior 
D, Martin de Cordoba y Velasco, conde de Alcaudète, sefior de 
la casa de MOlllemayor, capitan général de los reynos de Tre­
mecen y Tenez, yjusticia mayor en la dicha ciudad por Su Ma­
[estad, etc. 1 

Al liempo que Su Majeslad mand6 ayudar y favorescer â Muley 

(1) Le roi de Tlemsên cherche à renouer les négociations, mais 
toujours avec l'arrière-pensée de dégager sa parole, aussitôt que l'oc­
casion s'en présentera. Il faut avouer que les rois Beni-ZiAn, placés 
entre les Espagnols ct les TUl'CS, se trouvaient fo~t embarrassés, Au 
fond, ils n'aimaient ni les uns ni les autres et les redoutaient égale­
ment. 

(2) L'interprète Alcantara avait été fait prisonnier avec Allonzo 
Martincz, au combat de 'I'lflda, 

(3) Ceux-ci redemandent leurs fils et leurs parents; mais le comte 
ne veut pas s'en dessaisir. POUl' terminer la contestation, Ben Re­
douan et le prince Abdallah offrent de se remettre eux-mêmes entre les 
mains du comte ù'Alcaudète, en éc'hange des ôtages .que, sur leur 
demande, les cheikhs avaient consenti à donner, 
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Baudila, rey foragido de 'Ircmecen, y a Cid Aburrahamen Ben 
Beduan, su abuelo, para le meter en su reyno, el dlcho rey' y el 
dicho Ben Redouan melieron en esta ciudad ciertos Moros l'che­
nes que le ~ron los xeques y caballeros alarabes, que en la 
[ornada fueron a servir al dicho sefior rey, los quales dichos re­
henos su seüoria rccibiô para seguridad de la gente que desta 
ciudad enbio por mandado de Su Majestad, con el dicho Muley 
Baudila y Ben Beduan, y para satisfacer y pagar los otros gastes 
que en la dicha [ornada se hiciesen, eonforme al. asiento que Su 
Sefioria tomé con elles. 

Agora el dicho re~ y Ben Reduan, con los dichos xeques y ca­
balleras alarabes son venidos ohra de dos leguas de esta ciudad 
y desde donde han enbiado a dezir à Su Sefioria, los dichos xe­
ques y caballeros alarabes, especialmente los del linage de Aulete 
Muça, que le suplican salga con la gente de guerra al campo, 
porque e110s le quieren hablar en presencia del dicho rey y Ben 
Bedouan, cerca de los rehenes que en estadicha ciudad lienen. 

Su Seüoria, por complacer a los dichos caballeros, ha respon­
dido que iria al campo; mas porque podria sel' que 10 que se 
platicase alla conviniese que paresciese asentado por escrilo para 
si Iuese necesario inlormar dello à Su Majestad y por otros [ustos 
respetos, mandé. al licenciado Rodrigo de Contreras, su teniente 
de la [usticia de la dicha ciudad, se hallase presente 1110 suso­
dicho, y li nos los escribanos publicos del nùmero de la dicha 
ciudad que diescmos por testimonio, 10 que, cerca de la negocia­
cion susodicha, suced iese y se platicase y concertase con el dicho 
seiior rey su abuelo y los dichos xeques y caballeros alarabes, 
para que todo paresciese por asiento. 

F, ÉLIE DE LA PRiMAUDAIE, 

LA suivre,) 

~ 

,. 

DOCUMENTS HISTORIQUES
 
RECUEILLIS 

DANS L'AURÈS 
(JUILLET 1876) 

PAR 

M. le Prof'esseur E. MASQUERAY 

Les souvenirs historiques des habitants de l'Aurès remontent 
facilement jusqu'à l'époque romaine. Plusieurs d'entre eux se 
disent Roumanie el se donnent pour ancêtre un Romain, Bourk, 
L'invasion arabe leur est aU\l~i présente ; il est peu de Chaoui 
qui ne connaissent au moins les noms de Koceïla et de la Kahina ; 
mais ils n'ont qu'une nouon vague de leurs ancêtres, Zenata et 
Haouara, du moyen-age. L'étude de leurs traditions, de leurs 
mœurs, de leurs lois et de leurs guerres, est particulièrement 
intéressante dans les temps modernes. J'ai recueilli des doou­
ments sur celle période, el il me sem hle nécessaire. de fixer ce 
passé récent, dont notre conquête a fait une antiquité , 

A part les Oulad Zeian, toute la population fixe ou mouvante 
de la région de l'Aurès est dite Chaoui ct parle le dialecte ber­
bère Chaoui. Le mot Chaoui est arabe (il sig-nifie peut-erre les 

pasteurs), Son équivalent berbère est le mol Mazi!', que j'ai en­
tendu à Haidous (Toutelai, Trnazira, la langue tmazira}, Ce mot 
Mazir ost.évidemment le Am::ig (illustre, noble) des Touareg, et 
le Alazig, Mazias d'Hérodote, On appelle aussi Chaoui les Touaha 
ou Oulad Daoud, les Oudjana, les Achèche, les Beni bou Slimau, 
les Beni-Melloul, en un mot tous les habitants des montagnes 
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du Cbellia, de l'Ahmar-Khaddou, du Cherchar et des hautes 
vallées qui les relient. 

J'ai eu occasion d'étudier les Beni-Ferah, les gens de Menaa, 
de Nara, de Bouzina, de Larba, de Tagoust, les Oulad Abdi, les 
Oulad Moumen et les Oulad Azzouz. J'exclus de celte nomen­
clature les Oulad Zeian, qui occupent les oasis de Djemmora et 
de Beni-Souik, et viennent moissonner ou faire pattre aux en­
vironsde l'Oued-Taga. Ils sont Arabes. 

On distingue facilement les Beni-Ferah, parce qu'ils sont rat­
tachés au commandement de Biskra j mais, dans le commande­
ment de Batna, on confond souvent les gens de Menaa, Nara, 
Bouzina, Larba,Tagoust avec lesOulad Abdi, les Oulad Moumen 
et les Oulad Azzouz, parce qu'ils sont aujourd'hui tous dans la 
main du caïd Mohammed benAbbès, caïd de l' Au"~, ou des Oulad 
Abdi. Ces populations composent plusieurs groupes, qui sont: 

10 Les gens cie Larba, Bouzina, Tagoust, qui sont dits Berber j 

20 Les Oulad Abdi, qui sont dits Roumania, et frèresdesgens 
de Menaa et de Nara; 

30 Les Oulad Moumen et les Oulad Azzouz, tenus dans une 
sorte de dépendance pal' les Oulad Abdi. 

On trouve- beaucoup plus de blonds à Menaa, à !'l'ara et chez 
les Abdi, que sur lesbordsde I'ûued-el-âhmar, dans les villages 
dits berbères. Ils dominent surtout à Nara. J'ajouterai qu'on en 
voit aussi un grand Hombre à Beni-Ferah . 

Tous, Beni-Ferah , Roumania de l'Oued-Abdi, et Berbers de 
l'Oued-el-Ahmar, affirment ëtre venus dans le pays, il y a 
quelques siècles seulement, après la ruine des Oulad Aziz. Ces 
Oulad Aziz auraient dominé depuis la région saharienne jusqu'à 
la ligne de Lambëze et de Thamgad, et n'auraient cédé qu'a la 
pression des Arabes Oulad Zeian, comme nous l'avons raconté. 
LesBeni-Ferah et les Berbera de Bouzlna et de Tagoust ne sa­
vent presque rien de leur origine. Seuls, les Abdi racontent les 
détails de leur invasion: ils sont sortis du pays des Touaba et 
sontdescendus dans leur vallée pai'~e col de Ttranimjne. 

Tous, avant notre conquête, avaient leurs coutumes spéciales, 
" 

/ 

sortes de Codes analogues à ceux. des Kabyles. Ils ignoraient le 
Cadi. Nous leur avons imposé le Cadi ct la loi musulmane. 

Tous étaient divisés en confédérations hostiles. Nous avons 
établi la paix chez eux, et nous les avons unis ~ jamais. 

Tous ont encore certains usages qui rappellent des fêtes ro­
maines 011 chréttennes, Ces usages tendent à disparaître pour : 
faire place aux fêles musulmanes. 

Tous enfin parlaient el parlentencore un dialecte de la langue 
berbère; la plupart ignoraient l'arabe. Aujourd'hui les vieillards 
et les femmes gardent seuls l'usage exclusif de leur langue. Tous 
les hommes jeunes se servent de l'arabe dans leur~, relaüons 1 

avec nous, i 

LES BENI-FRRAH 

Le village de Beni-Ferah comprend 550 maisons agglomérées 
sur une colline, au-dessus de l'ancien fort romain. Il est déjà 
saharien, car ou y cultive le palmier. L'eau n'y est pas abon-! 
dante j beaucoup de se:> habitants émigrent à Constantine, où ils 
tiennent des bains. Les soins que le reste donne à la culture et 
les intérêts de ceux. qui travaillent au dehors, assurent la paix, 
Dans l'intérieur du village, on fabrique de l'huile, en outre des . 
nattes, des tellis, des haïcks et des tapis, comme dans tous les. 
autres villages berbères, Voici quelle était la coutume politique 
et légale des Beni-Peran avant notre occupation. 

Le pouvoir était entre les mains d'une assemblée, Djemaa;: 
dont Ialsaien t partie tous les hommes quelque pen notables. Celte 
assemblée n'avait pas de président; on n'y distinguait pas de 
partis. 

La force publique étaiL représentée, hormis les cas de force 
majeure, par 10 kobdjis, hommes du pays, non soldés, qui se 
Iaisaienrhonneur d'arrêter les coupables au nom.de la loi, et 
qui forçaient lous leurs concitoyens valides à prendre les armes. 
en cas de guerre. 
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L'assemblée gouvernait et jugeait suivant la coutume. Or, 
suivant la coutume: 

10 Vol. - Le voleur de jour et de nuit payait, s'il était pris 
dans la maison, vingt douros d'amende à la Djemaa, et vingt 
douros au propriétaire, Si le propriétaire ne l'avait pas pris lui­
même, il n'avait droit à rien. 

Le voleur de chèvres, s'il était pris, donnait deux chèvres 
pour une au propriétaire et cinq douros à la Djemaa. 

20 Meurtrt. - Celui qui tuait avec intention perdait sa maison 
et ses mgillsons, que le peuple ravageait par le Cer et le ïeu, Il 
s'exilait deux ans j ensuite il venait baiser le. main, de la Dje· 

• maa, et payait une amende de 150 douros, moitié en terre, 
moitié en argent. JI rebâtissait sa maison, Souvent il était tué à 
son tour par vendetta. Son meurtrier subissait la même peine. 
. Celui qui tuait par imprudence, dans une fantasia, donnait 75 

douros de dia et restait dans sa màison. 
Le meurtre d'une femme étaiL réglé par les mêmes condi­

tions j seulement l'amende ou la dia était de moitié moindre. 

:lo Coups te blessure», - Celui qui crevait un œil payait 75 
douros de talion au blessé j . ~ . . ~ 

:.CeJui qui cassait les dents payaiL 20 douros au blessé i 
.... Celui qui cassa il la tête, sans que mort s'ensuivit, payait,15 ou 
20 douros au blessé, suivant l'esLimation du médecin. 

4" Adultère et insulte. envers les femmes. - Si un homme 
était vu dans la maison d'un autre, absent, en pourparlers avec 
sa Cemme, on en déférait à l'assemblée, qui faisait comparallre 
les deux accusés. Si la femme avouait, le coupable payait 150 
douros d'amendeau mari lésé, somme égale à la dia du meurtre j 
mais le mari pouvait refuser et tuer. Si la Cemme niait, malgré 
les déclarations des témoins, il était absous. 

L'homme qui portait la main sur une femme allant à l'eau ou 
à la montagne, payait 150 douros au mari. L~ mari pouvai t re­
fuser et tuer. En tout cas, il renvoyait la femme.. 

50 Mariage. - Le mariage se concluait devant un thaleb ou 
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devant la Dlemaa. Le mari donnait 30 douros env-iron. Si le mari 
renvoyait la Cemme, il recouvrait son argent; à plus forte raison, 
si la femmè s'enfuyait. 

6" Héritage, . - Les femmes n'héritaient pas; les fils seuls 
héritaient, et, à leur défaut, les neveux. 

•
70 Impou , - Au temps des Turcs, les gens de Beni-Ferah 

payaient tous les ans à Biskra 30 donros. Quand la colonne 
(nouba, mahalla) venait vers eux, ils y ajoutaient 70 nattes. 

Les hommes de Beni-Ferah portent tous, comme ceux des 
autres villages, le burnous berbère, et très-rarement le haïk 
arabe. Le costume des femmes est la tunique ,jo~ienne ou plutôt 
une longue tunique retenue sur les épaules par deux agrafes 
comme l'épômis, serrée par une ceinture. Elles y ajoutent un 
long voile serré par un turban, Elles ne portent pas les tresses lie 
laille des femmes arabes, Leurs ornementsde lête, de bras et de 
jambes sont d'argent cl jamais d'or, Les tatouages sont fert rares 
et OHt pour élément la croix. J'ai déjà noté la proportion relati­
vement considérable de types blonds. 

Les Beni-Ferah ne possèdent aucune tradition touchant leur • 
• origine. Ils indiquent seulement d'une manière vague qu'ils 

sont venus de l'ouest, après la ruine des Oulad Azziz. La reven• 
dication d'une origine marocaine est fréquente dans cette régloa. 
Faut-il l'attribuer au désir de se rapprocher de l'origine des 
Ben Abbés, famille maraboutique et toute-puissante, originaire 
de Sagui el El-Hamra ? On peut admettreaussiqu'au moyen-age, 
des Zenata el des Haoura, transportés par la guerre jusqu'à 
l'Atlantique el j~l\.Espagne, aient reflué vers leur patrie 
prlmitive. 

LES ENFA~TS DE BoUlUl/(Nara, Menaa, les Ouloâ Abdi) 

La question d'origtnëprésente un intérêt beaucoup plus puis­
sant à Menaa, à Nara et chez les Oulad Abdi , Tous se· disent 
frères des Touaha et descendants de Bourk, romain suivant les 
uns, arabe suivant les autres, La tradition populaire donne pour 

,.
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résidence à Bourk levillage de Guelfen, chez les Touaba. Elle le
 
représente vieux et quelque peu moqué par ses serviteurs, à la
 
façon du Charlemagne de nos poèmes du moyen-âge. J'ai re­

cueilli le récit suivant à Haidouss, et les auditeurs chaoui qui
 
m'entouraient le possédaient tous assez bien pour rectifier la
 
mémoire du narrateur. Je le traduis dans sa simplicité.
 

Légende de Bourk 

• Il Yavait un douarà Ilfen (OQ: Guelfen, suivant les dialectes), 
en dessous du rocher. Là vivait un homme âgé. Il avait deux 
tllles, et rune d'elles se nommait Aicha Tabaloult, la Folle. 
Vint un Mallgrebin ~crivain. Elle lui dil : • Ecris à monamant. 1 

Il lui dit: • Apporte un 'œut. 1 Elle l'apporta j il écrivit sur 
l'œuf et lui dit : • De semaine en semaine, surveille-le. Elle1 

s'en retourna et surveilla l'œuf. L'œuf s'ourrit; elle y trouva un 
serpent j elle le porta dans une fente du rocher j ensuite elle 
attendit. Elle en fut bien punie. Elle y trouva un grand serpent, 

_ un dragon. Il sortit de sa fente j elle s'enfuit. Ln nuit.fe serpent 
fait le tour du douar; leschiens aboient j la femme se lève, elle 
fait leverson mari. Il lui dit: • Qu'y a-t-il? 1 Elle lui dit: • Un . 
grand serpent vient dans le douarpour tout dévorer.• L'homme 
se lève j il selle sa jument j la femme dit : • J'irai avec toi.. moi 
ct les enfants.• Il monte en selle, il prend sa lemme derrière 
lui, il presse la jument. Il va vers Ilten. Là était Bourk aveugle. 
Ils crient. Les gens viennent: • Qu'y a-t-il? • Il répond: • Un 
dragon dévore le douar. 1 On va au dragon; on le trouve qui 
dévore le douar. On le chasse au sommet du Kef. On pousse sur 
lui de grandes pierres et du bois jusqu'à ce qu'on le couvre. On 
allume du feu j le feu s'élève jusqu'an ciel. Le serpent se fond, 
et une graisse épaisse sort du bûcher. C'étaitaux jours de l'été . 
Les abeilles travaillent sur celle graisse et en font du miel. Au 
moment de couper les ruches, on coupebeaucoup de miel, On 
l'entasse dans des paniers; mais les gens n'en mangent pas; ils 
craignent de mourir. Ils se disent: • Donnons-le à Bourk qui 
est aveugle et vieux. S'il meurt, pen importe, • Ils lui en don­
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nent un peu. Il le mange i il se frotte les yeux, il voit. Il dit: 
• Ajoute un peu. 1 Ils lui en donnent un grand morceau. Il 
mange, il se frotte les yeux, il est guéri, Aicha Tabaloult lui dit: 
• Ils ont voulu te faire mourir. 1 JI lui dit: • Fais levermes 
fils j qu'ils viennent. Les fils arrivent. Le père leur dit: • Je D 

ne demande pas la dia (prix du sang). Donnez- moi Aicha 'ra­
baloult. 1 Ils lui disent: • Volontiers, Ils la lui donnent,et 1 

elle enfante: Ath Aicha (fraction des Touaba), Ath Saada (fa­
mille de Nara), Menaa, Oulad Azzouz. » 

Les hommes les plus instruits ne sont pasd'accord, comme je 
l'ai indiqué plus haut, SUl' l'origine de Bourk. Si Saïd ben Mo­
hammed, homme furt éclairé et ancien cadi de l'Aurès, que je 
suis allé consuller à Sidi ukba, le dit Romain. Lecheik de Nara, 
également fort au courant des traditions, fait remonter la gé­
néalogie de Bourk jusqu'au Prophète. Tous s'accordent néan­
moins pour indiquer avec précision les noms des enfants de 
Bourk et la façon dont ils s'établirent dans le pays. Je transcris 
la communication du cheik de Nara: 

Traditions 

• Les habitants actuelsde Menaa se divisent en quatre bran­
ches : Oulad Sliman ben Saad, Oulad Khlifa ben Saad, Oulad 
Khelif ben Saad, Oulad Ahmed ben Mendj ben Saad ben Ab4 
Allah nE~ BOUIIK ben Ali ben Mohammed ben Ahmed benCheikh 
ben Cheikh et Tani ben Atrad ben Atri ben Ali ben Hellal ben 
Mohammed ben Ameur el Ansari, qui fut envoyé par Si Othman 
pour ouvrir le chemin de la foi parmi les hommes et les initier 
à la connaissance de la religion par la victoire; et il y avaitdans 
sa troupe cinq centsfidèles Tabiins; conservateurs de la doctrine 
du Prophète. (Que sur lui soille salut Il 

• Et celui qui enlra le premier dans l'Aurès occidental fut 
Bourk, fils d'Ali, et de lui descendirent les Oulad Daoud 
ou Touaba, les Oulad Abdi, les gens de Nara et les gens 
de Menaa. Les Touaha sont flls d'Abd Allah ben Bourk , Les 
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gensdeMenaa et Cf'UXdeNara sontaussifils de Abd Allah. Lesûu­
lad Abdi, avec lesOulad Sidi belKheir,sont fils de Ali benBourk, 

• Tous ensemble ne formaient qu'une tribu et vivaient sous la 
tente. Leurs dépôts étaient dans les villages suivants: Baloul, 
Guelfen, D'cha, Gueloat el' Rezin, ail sommet du djebel Azreg. 
Les premiers qui se séparèrent furent les Touaba, qui entrèrent 
dans l'Oued cl Abiod et s'en emparèrent aux dépens des Oud­
j<tna i puis les Oulad AMi entrèrent dans l'Oued AMi, et en 
expulsèrent les Oulad Ahmeur ben Ali, fraction des Oulad Azziz. 
Les gens de Nara et ceux de Menaa pénétrèrent de leur côté 
dans la vallée. Ceux de Nara chassèrent, quand ils s'établirent 
sur leur plateau, la tribu desHalaoua, Caux de Menaa trouvèrent 
déserte la colline sur laquelle leur village est bâti. D 

D'après le résumé confirmé par' d'autres récits, aucun des 
habitants des deux longues vallées de l'Oued el Abiod et de 
l'Oued 'Abdi ne serait autochthone ~ D'autre part, il est impossible 
qu'ils aient exterminé leurs prédécesseurs, et la preuve en est 
qu'au nord de la vnllée de l'Oued Abdi, nous trouvons des 
Aouadça, des Oulad Moumen et des Oulad Azzouz mêlés à leurs 
conquérants, Ce phénomène d'occupations et d'assimilations 
successives a dû se reproduire souvent dans le COUl'S des siècles 
depuis l'époque romano-berbère, et il n'est pas surprenant qu'à 
travers les couches toujoursassez minces des envahisseurs, nous 
constations dans l'Aurès l'existence de populations très-an­
ciennes, comme le témoignent le souvenir encore vivant des 
Roumania, la blancheur du teint, la coloration des cheveux et 
des yeux, qui surprennent l'observateur dans certains villages. 
enfin des légendes, parmi lesquelles je citerai la suivante. Elle 
a trait aux. vieilles luttes de race et de religion dans celle con­
trée, et le trait le plus saillant en est assurément la confusion 
des Ujouhal (géants constructeurs de tombeaux citculaires) et des 
Romains, qui sont représentés comme desogres buveurs de sartg : 

Légende de la fondation des Halaoua 

• Un homme de Nara était parti pour la chasse, un musulman. 
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II arriva dans le pays des Halaoua , Tout en chassant, il trouva 
une caverne. Il y entra; il Y trouva une jeune femme et sept 
enfants. La femme lui dit: " Quo viens-tu faire'? • - Je me ft 

promène, je chasse.• Elle lui dit: « Va-l'en. Si mon mari te 
voit, il te tuera et boira ton sang.• Cet homme était un Djouhal, 
Romain, géant. Elle ajouta: • Maisje te sauverai, si tu le veux. 
Cache-loi, et quand le Djouhal viendra. cours vers lui et prends­
lui les seins. , L'homme se cacha. Bientôt le Djoual arriva; il 
s'assit et dit il la femme: e Je sens l'odeur d'un Meslem .• La 
femme dit: « Il n'y a pas de ~leslem ici. • Il dit: • Il yen a 

nun. A ces mots, l'homme sortit de sa cachette, alla vers le 
Djoual el lui prit les seins. Le Djoual lui dit : • Tu as bien fait i 
sans cela je l'aurais tué. Maintenant, reste ici. Que Iais-tu? ._ 
• Je chasse .• - • Bien j reste, je te regarde comme mon en- ' 
fant. • L'homme apprit au Djoual el à ses fils à chasser les per­
drix; tous les jours ils allaient chasser, et ils installaient leurs 
affûts et leurs filets dans des endroits séparés. - Le troisième 
jour, l'homme conçut le projet de tuer le Djouhal et ses fils pout 
prendre la jeune femme. lis partirent pour la chasse, ils instal­
lèrent leurs filets comme de coutume. Ensuite l'homme vint, 
enIra dans la cachette d'un des fils et le tua i puis il tua les six 
autres de la même manière. Il arriva à la cachette du Djouhal 
et lui dit: {( As-tu pris des perdrix '? • - " Je n'ai rien pris.• 
Le Djoual lui dit: • Où sont mes llls? • - • Ils sont partis en 
avant avec leur gibier.• Alors l'homme entra dans la cachette 
du Djouhal ; il le frappa an cou avec son couteau i mais il le 
blessa seulement. Le Djoual le saisit, I~ fit tomber ~ terre eL prit 
une pierre pour le frapper; mais dans ce moment l'oiseau Mirir , 
arriva près d'eux, foueua les yeux du Djoual, et trempa sesailes 
dans son sang pour l'aveugler. Alors le Meslem ouvrit d'un 
coup le ventre du Djoual. - Il revint à la caverne e't dit à la 
femme: " Je les ai LOUS tués. Maintenant viens avec moi. u Ils 
prirent les biens du Djouhal, et il eut d'elle deux. fils : Nara et 
Daba .• 

(On trouve encoredes Daba dans le village de Tisekifine, el il 
y a des Nara à Halaoua. AHalaoua, on ne tue pas l'oiseau Mil'Îr. 
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Quand un enfant ou un étranger l'a pris, on le rachète pour le 
mettre en liberté). 

MENU 

Lf'S gens de Menaa s'étant séparés des Touaba en même temps 
que les gens de Nara et les Oulad Abdl, avaient trouvé presque 
déserte la plaine étroite qu'avait occupée an !lie siècle'lme veaiil­
laiiode la troisième légion. Ils avaient jugé sans doute que l'em­
placement romain était bas et encombré de ruines, et ils avaient 
bâti sur un mamelon voisin, isolé, leur gros village conique, 
presque inaccessible. Aujourù'hui, il peut comprendre ~OO mai­
sons. Les jardins qui l'entourent sont arrosés et bien cultivés. 
Les habitants en retirent de gros bénéfices, principalement de la 
vente des abricotssecs (rerma,~). L'abricotier, le figuier, le 'Igre­
nadier y dominent. (In y remarque des palmiers qui ne servent 
qu'a l'ornement. L'industrie n'a rien de spécial. Les tatouages 
sont rares à Menaa comme à Beni-Ferah, et les blonds s'y ren­
contrent dans la proportion d'un liers. 

Avantnotre arrivée, le pouvoir exécutif était exercé à Me. 
par une assemblée, âjemaa, sans president, et l'autorité de cett3\ 
assemblée était limitée pa! la coutume, Voici la coutume de 
Menaa : 

Vol, - Le voleur de nuit est condamné à payer JO douros à 
la Djemaa, et le mattre de la maison prend 5 douros. 

Le voleur de jour paie autant que le précédent. 
Le voleur de chèvres est frappé par la Diemaa d'une amende 

lie 15 douros, et le maltre du troupeau reçoit deux. chèvres. 
Si le voleur est un entant, et s'il vole dans un jardin pendant 

le jour, la punition est de 1 franc, plus la valeur de l'objet volé. 

Meurtre. - Celui qui tue avec inlention paye à la Djemaa une 
amende de 50 douros, et en outre cinq cent cinquante francs de 
dia, Ce qui reste de son bien est livré à la Djemaa, qui ravage 
les moissons, coupe les arbres et détruit la maison. Il demeure 
propriétaire du fonds. 

Coup. et blessures. - Celui qui blesse d'un coup de fusil paye 
également une amende de 50 douros. 
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Celui qui blesse avec tout autre instrument qu'un fusil, sans 
que mort s'ensuive, paye cinq douros. 

Celui qui frappe avec une pierre ou un bâton paye, si le sang 
a coulé, deux douros, et si le sang n'a pas coulé, un douro. 

Celui qui frappe avecle poing paye un demi-douro. 

Insultes envers les lemme•. - Celui qui aborde une femme 
avec des paroles outrageantes paye 25 douros. 

NARA 

Les gens de Nara, vainqueurs lies Halaoua sur le plateau qui 
s'étend au nord du Djebel Azreg, les avaient sans doute refoulés 
dans l'oued ALdi; ces trois villages de l'Oued Abdi portent le 
nom collectifde Halaoua , Ils avaient ensuite b<\ti leur village SUI' 

une colline entourée d'un ravin profond. Sous celle colline 
s'étend une caverne à laquelle se rattachent d'anciennes légendes. 
Au temps lie Sidi Abd Allah, qui conquit tout l'Aurès à la foi 
masulmane, ct dont les éperons ont, dit-on, laissé leur trace 
sur un rocher du Djebel AZI'eg, des Berbers chrétiens s'y étaient 

'réfugiés. Ils ne voulurent pas se convertir; Sidi Ab,J Allah fit (1) 
entasser un bûcher devant l'entrée, et y mit le feu,)l..Î. De là le 
nom de Nara. L'ancien village de Nara, miné par les Français(?), 
est presque abandonné. Les habitants sont peu à peu descendus 
du plateau, CI, suivant les caprices du torrent, ont cultivé jusque 
dans la plaine. De sorte que Nara se compose aujourd'hui de 
groupes isolés. C'est là surtout qu'on peut admirer le génie pa­
lient lies Ilerbers. C'est aussi à Nara que l'on trouve le plus de 
types blonds. J'ai remarqué des enfants aux yeux bleus, dont 
les cheveux fins et blonds rappellent les tètes suédoises ou 
norwégtennes , 

Ils se divisenl en trois branches. La plus importante est celle 

(1) Voir plus loin une autre légende, commentaire de la même' 
étymologie, 

(2) Les gens de Nara ayant pris part à la révolto de Zaâtcha furent 
sommés de l'entrer en obéissance, Ayant résisté, une colonne de 
nos troupes attaqua et ruina leur village. - N. de la R, 
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des Oulad Hamdan ben Saad, à laquelle est venue s'ajouter une 
fraction partie de Tarit et des Adada venus de Biskra. Les gens 
de Tarit, descendants de Bourk par Ali, sont regardés comme des 
frères. Les Adada étrangers sont tenus par les Oulad Hamdan 
dans une sorte d'Infériorité. A Nara, comme à Meuaa ct il Reni­
Ferah, la Djemaa était toute-puissante avant notre arrivée. El 
Nara avait, elle aussi, sa coutume spéciale. Elle est remarquable 
en ce que, dans le cas de meurtre, elle n'admet pas la dia. 

Coutume de Nara: 

Du meurtre prémédité. - Le mcurtr ier, s'il esl atteint, est tué 
sur place. Sinon, il est banni ;1 perpétuité. Son bien est pillé 
en Lous sens. La Djemaa détruit sa maison et coupe ses arbres. 

Du meurtre dans une querelle. - Ce meurtre est assimilé au 
meurtre prémédité. 

De l'homicide par imprudence, - Si les témoins afflrmcn t que 
le meurtriei'Ïa tué sans intention, il demeure chez lui. Il ne 
paye pas de dia. 

Coups et blessures. - Celui qui blesse avec un fusil perd une' 
partie de son bien proportionnelle à la blessure. mais qui ne 
peut excéder le quart. 11 paye en outre une amende de quarante 
bacits baceta. 

Qui frappe avec un sabre paye vingt bacits j qUI trappe avec 
une hache vingt bacits ; qui frappe avec une pierre cinq réaux 
bacila; qui frappe en tenant une pierre dans sa main paye un 
réal hacita ; qui mord paye la même somme 

Celui qui saisit violemment un homme ou une femme paye 
dix baceta. 

Celui qui arme son fusil, mais ne frappe pas, est puni comme 
celui qui frappe avec une pierre. 

Du vol. - Celui qui vole dans une maison paye le double de 
l'objet volé et donne trente baceta , Il en est de même pour tous 
les voleurs. Celui qui vole dans un jardin des fruits ou des lé­
gumes, paye, à proportion de son tige, depuis un réal jusqu'à 
trente. 
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Insultes. - Outrages à la religion. - Celui qui injurie paye 
quatre réaux. 

Celui qui parle à une femme mariée ou non mariée, si la 
femme pleure ou se plaint, paye une amende au gré de la 
Djemaa, entre trente et quarante réaux. 

Celui qui outrage la religion paye 10 réaux. 

Le partage des biens, la situation légale des femmes étaient 
réglés, à Nara comme ailleurs, par des dispositions d'usage, 
dont le principe est que la femme est toujours incapable. On 
lui assurait seulement, après la mort du mari, une faible renie 
ou mama, servie par les héritiers. 

LES OULAD ABOI 

Les Oulad Abdi, fils d'Ali, fils de Bourk, étaient certes une 
tribu déjà puissante quand ils se séparèrent des Oulad Daoud 
dans la vallée cie l'Oued el Abiod et pénétrèrent dans l'Oued 
Abdiaprès la ruine des Oulad Azziz. Leur nombre ne s'élevait 
pas au chiffre de 15,000, donné par M. Carelle (Exploration 
scientifique, l. c.); car il faut comprendre, dans ce chiffre de 
15,000 hommes, des Oulad Moumen, des Oulad Azzouz, des 
Aouadça el des Halaoua assimilés aux enfants de Bourk ; mais 
l'examen de leurs anciens villages me porte à croire qu'ils 
étaient trois ou quatre f,is plus nombreux que les gens de Nara 
et de Menal!. soit cinq à/six mille. Ils déclarent que la vallée de 
l'Oued Abdi ne contenait plus un seul olivier lorsqu'ils y en­
trèrent, et que la plaine était absolument déboisée. Ils durent y 
rencontrer quelques restes des Oulad Azziz et de nombreux dé­
bris des populations antérieures; mais la tradition est muette 
sur les luttes auxquelles leur invasion a pu donner lieu. 

Ils sortirent de la vallée de l'Oued el Abiod, probablement par 
le col de Tiranimine; du moins ils s'établirent d'abord dans la 
haute plaine de Tar'it (le passage, en Berbère), en même temps 
que leurs frères, sur le plateau difficile de Nara et sur le mame­
lon escarpé de Menaa. Là, ils bâtirent un gros village dont les 
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restes sont encore visibles et que l'on nomme Thaçuel« traousuert 
(village vieux). Bientôt la pauvreté des sources dans celle plaine, 
la guerre qui éclata entre eux et leurs cousins les Touaba, enfin 
les efforts de leurs éclaireurs qui s'aventuraient dans le Nord­
Est, les firent descendre dans la vallée de l'Oued Abdi. Toutefois, 
ils n'osèrent pas demeurer au bord de la rivière, Ils construisi­
rent, une seconde fois, un village considérable sur une éminence 
de la rive gauche, plus haut que le Bzal, en face de Chlr. On 
voit encore clairementles ruines decelle petite villequi couvrent 
deux mamelons et une dépression intermédiaire; on y reconnatt 
une mosquée. De là ils purent conquérir 1'0ued-Abdi. Ils sc 
dispersèrent alors, ou plutôt ils décomposèrent leur petite ville 
en une suite de hameaux tous bâtis, excepté Chir, sur les escar­
pements de la rive gauche de l'Oued,' et assez proches pour que 
le cri d'un homme fût transmis d'un bout à l'autre en peu d'ins­
tants, Ces hameaux premier!', dans lesquels l'élément étranger 
est le moins sensible, sont: 

VILLAGES PREMIF.l\S 

Rezal (au-dessous du village ancien).
 
Chir.
 
Arbia.
 
Akherib.
 
Nouader.
 
Meddour ,
 
Tisekifine,
 

Ils avaient laissé quelques-uns des leurs à Tarït, en dessus et 
à l'Est du Thaguelé traousert , Bientôt, les gens de Chir osèrent 
franchir la montagne qui les sépare de l'Oued cl Ahmar, el fon­
dèrent, sur la rive gauche de celle rivière, en pays berbère, le 
poste avancé d'Oumer Rha (Oum er Rekham, la mèredu marbre). 

VILLAGES COLO~lES 

üependmt ils ne pouvaient s'étendre à l'Ouest, au Nord ou au 

Sud sans se heurter soit à Nara et à Menaa, soit aux Berbères de 
Tagoust et de Bouzina, soit aux Oulad Daoud (Touaba). Ils étaient 
contraints, s'ils voulaient s'agrandir, de s'avancer vers le Nord­
Est et de s'assimiler les restes désorganisés des Halaoua, des 
Aoudça, desOulad Moumen, autrefois soumis aux Oulad Azziz. 

Ils remontèrent en effet la rivière et fondèrent des villages que 
l'on met au rang des précédents, mais qui sont vraiment des 
colonies: 

Halaoua, qui porte encore le nom de sesanciens habitants i 
Bedrouna; mélange de Aoudça et de Oulad Abdi i 
Fedj el Kadi, composé encore aujourd'hui d'Oulad Moumen, à 

part une seule maison; . 
Teniet el Abid, dans lequel les Oulad .ftfoumen et les Oulad 

Abdi sont à peu près en nombre égal j 

Hatdou«; où l'on trouve le nom et quelques restes de ces 
mêmes Aouadça ou Haïdouça, émigrés dans le Bellezma: 

Telets 1 . 
Bali , Mélange d'Oulad Abdi et d'Oulad Moumen ; 

Bou Rara, où les Onlad Moumen sont en majorité, 

Plus loin, dans le pays des Oulad Azzouz, ils se sont mélangé 
à des Touaba, et récemment ils s'y sont accrus de quelques fa­
milles venues de Zaatcha. Il en est résulté les villages de : 

Sammer er Guelèt (village tourné vers le Levant) ; 
Sommer ou ril er Zourit (colline des raisins, tournée vers le 

Levant] ; 
Takabt ou Arr (colline du lion). 

Enûn, au delà des terres de parcours des Oulad Zeian,dans la 
haute vallée de l'Oued Taga, ils fondèrent les deux villages de 
Bou Hamar, en se mêlant encore avec les Oulad Moumen i leur 
genre de vie facilitait cette expansion. 

Les Oulad Abdi, primitivement nomades, quand ils étalent 
mêlés avec les Touaha, avaientconservé \"habitude de faire paUre 
leurs troupeaux dans le Nord pendant l'été. Celle habitude per­
siste encore i car la vallée moyenne de l'Oued Abdi est très­
pauvre en pâturages. Comme ils possédaient plus de troupeaux 
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autrefois qu'aujourd'hui, la plupart d'entre eux,et lesplus riches, 
allaient camper tous les ans sur le Mehmel ou dans la vallée de 
l'Oued Taga, ou dans la plaine de Themova, nommée la Ch:l.ra, 
(BiL ech Char, maison de poil, lente), à cause du nombre de ses 
tentes. Par suite, ils traversaient deux fois par an le territoire 
des Aouadça, des Oulad Moumen, et des Oulad Azzouz , 

FRACTIONS DES OULAD ABD! 

On distingueencorechezles Abdi quatre branchesprincipales: 

Oulad Ameur ben Daoud, 
Oulad Ali ben Youcef, 
Oulad Madhi, 
Oulad Msellem. 

L'origine de celte division est inconnue; mais il est à remar­
quer que les Oulad Msellem (Enfants des musulmans), sont en 
petit nombre, et que les Oulad Ameur ben Duoutl et les Oulad 
Ali ben Youce] se disent frères. Les deux branches les plus puis­
santes en nombre sont celles des Oulad Ameur ben Daoud cl des 
Oulad Madhi. Les Ouiad Ali ben Youcef jouissent d'une certaine 
suprématie due à leur intelligence. On les trouve toutes quatre 
côte à côte, seulement dans les deux villages anciens de Tar'it el 
Ouranl et de Chir, et dans la colonie de Bali. Ailleurs elles sont 
réparties de la façon suivante: 

A Bzal sont des Madhi et des Msellem. 
A Rebia sont des Ben Youcef et des Mahdi. 
A Akherib sont des Ben Daoud, Mahdi, Msellem. 
A Meddour sont des Ben Youcef, Msellem. 
A Nouader sont desBen Youcef, Madhi, Msellem. 
A Tisekifine sont des Mahdi. 

Colonie•. -A Bredrouna sont des Ben Daoud, Mahdi.
 
Halaoua' sont des Ben Daoud, Mahdi.
 
Teniet el Adid sont des Ben Daoud, Mahdi.
 
Télels sont desBen Daoud, Mahdi.
 
Bou R'Ara sont desMahdi.
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Ainsi les Ben Daoud et les Mahdi sont les seuls qui se soient 
portésvers le Nord-Est, au milieu des Oulad Moumen, étrangers. 
Les Ben Youcef sont demeurés dans les villages primitifs, où ils 
exerçaient leur prépondérance. A côté d'eux étaient restés les 
Msellem, trop faibles pour coloniser. 

De celle division en quatre branches était résultée chez les 
Abdi la singulière organisation politique et judiciaire que nous 
allons décrire. 

Les Abdi ignoraient l'assemblée (djemaa), telle que nous la 
trouvons chez les Beni-Ferah, à Nara, à Menaa, et encore chez 
les Kabyles du Djerjera (Cf. Letourneux et Hanoteau, La Ka­
bylie). Chaque branche était représentée par un ancien (amo­
kran), et cet ancien, sorte de grand juge, tranchait tous les dif­
férends qui s'élevaient entre les mêmes d'une même branche. 
Par suite, il y avait quatre anciens. Ces quatreanciens représen­
taient seuls tous les Oulad Abdi. Lorsque plusieurs branches 
contestaient entre elles, le débat était porté devant deux ou trois 
ou même devant les quatre anciens correspondants; mais il était 
rare que ce Sénat fût au complet. Parmi ces quatre anciens, 
celui des Oulad Ali ben Youcef était le seul qui fût revêtu d'une 
gandoura rouge. 

Ils résidaient à Chir, village relativement ancien, comme nous 
l'avons dit, composé exclusivement d'Oulad Abdi, et dans lequel 
on trouve des fractions des quatre branches. Au moment de la 
'conquête française, l'ancien des Ben Youcef, résidant à Chir, se 
nommait Mohammed Azeroual (qui a. les yeux bleus) bel- Hadj. 
Il fut le premier qui fut nommé cheikh et reçut .notre inves­
titure. 

Ces anciens n'étaient pasmaltres absolus. Ils ne jugeaient que 
suivant la coutume. Celle coutume était uniforme dans tous les 
villages des Abdi, et même dans les villages-colonies où les 
étrangers avaient érë assimilés, comme nous le verrons bientôt. 
Voici la coutume de Chir : 

(le traduis, en les abrégeant quelquefois, ces listes de cou­
tumes telles qu'elles m'ont été données. Lesvaleursen argent s'y 
Irouvent diversement exprimées par les indigènes, soit en dou­

ReL'ue africaine, 2f- année. N° I~~ (MARS f877.) 8 
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ros, soit en francs, soit en réaux. La valeur du réal est de2 Ir, 50. 
Cette piècecarrée étaltdécoupée dans un douro bou Medfah. Les 
subdivislons étaient: le quart ou rial paceta, le huitième ou 
atemen, le seizième ou kharouba (on dit aussi asetach) . 

Exposé des coutumes des Oulad Abdi dans le temps passé, 
avant le gouvernement des Français, en ce qui concerne le 
meurtre, les blessures faites avec un sabre. une hache, une 
pierre, un couteau ou la poudre : 

Celui qui tue paye . . . . . . . . . . . . .. 4,000 fr. 
Ses biens sont ravagés, ses chèvres et ses troupeaux 

égorgés, ses arbres coupés. 
20 Ir. Celui qui frappe avec un sabre paye
 

une hache...
 20 fr. 

un couteau. . . 20 fr. 

Celui qui frappe ou blesse avec une pierre, après 
20 fr.constatation du médecin, paye . . ... . . . . . .
 
20 fr.
 Celui qui frappe avec la poudre, ct ne blesse pas. 
12 fr.Celui.qui frappe et arrache les dents . . . . . . 
12 Ir, Celüi qui déchire l'oreille d'une femme paye . . 

Celui qui porte la main sur une femme en puis­
80 fr.sance de mari paye . 

Celui qui s'enfuit avec une femme mariée perd ses
 
moissons et sa maison. Lemari peut se faire rembour­
ser une sommedont il fixe lui-même la valeur.
 

Le prix du mariage, (expression arabe intraduisible 
en français ..:,...~I c,~j d ~~ ; Lf,) V. copie 

50 fr. exacte du texte), est de. . . . . . . . . . . . . 
Qui épouse une femme veuve en retraite légale 

~o fr . ..:,...J.all c!" c,~j d~ . . . . . . . . . . ... . .
 
Celui qui tue par mégarde d'un coup de fusil paye
 

la moitié de la âta,
 

dTES 

Les Oulad Abdi, comme les Touaba, les Beni-Ferah, les gens 
de Tagoust, Bouzina, Menaa, Nara, en un mot tous les habitants 
de l'Aurès, ont conservé l'usage de certaines fêtes romaines ou 
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chrétiennes, que je décrirai ici, parce que je m'en suis instruit 
surtout à Chir, chez les Oulad Abdi. 

Ces fêtes sont: 

Le Bou-Ini (Bami Annus), qui correspond à notre f~te de 
Noël; . 

L'Innar (janvier), qui correspond à notre joer de l'an; 
La Fêtedu printemps, qui correspond à nos Rogations; 
La Fête de l'automne, qui correspond à nos Vendanges (1). 

Encore aujourd'hui, ils n'observent pas complètement toutes 
les fêtes musulmanes; ils célèbrent le Aïd es S'rir et le Aid el 
Kebir j mais ils semblent ignorer le Mouloud. 

Le Bou-Ini est une fête vraiment romaine. Elle consiste dans 
le simple changement d'une des trois pierres du foyer. On en­
toure la pierre nouvelle de terre nouvelle. Elle ne donne lieu, 
ni il des visites, ni à des salutations, ni à des changements de 
vëtemcnts, ni il des chants, ni à des danses. Les gens de Menaa, 
surtout, célèbrent le Bou-Ini. 

lnnar . Huit jours environ après le Bou-Ini, le premier jan­
vier est la Iète de Innar. On change alors tout ce qui est vieux, 
usé, dans la maison et dans les vêtements. On lave. Dansla nuit 
qui précède le jour de la fête, on mange de la viande et des 
œufs. On ne chante pas, on ne danse pas. La salutation et le 
baiser ont été transportés il la fête musulmane de l'Aïd-el­
Kebir. 

Pâte du printemps. Un mois et demi après Innar, tous les 
habitants de Menaa sortent de la ville dès le matin, hommes, 
femmes, enfants, ronfondus, et vont à la montagne, au son des 
flûtes. Ils en rapportent des branches, des herbes vertes. Après 
le repas du milieu du jour jusqu'à l'Asr, les femmes dansent 
et chantent j les hommes jouent de la flûte et font parler la 
poudre. Après l'Asr, on se livre au jeu de la balle. Les femmes 

(1) Voir le Kitab el-Adouani, traduction dc M. l'Interprète Féraud, 
qui décrit ces vieux usages. Annuaire archéologique de Constantine, 
18G8. - J'I. cie faR, 
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jouent à la balle de leur côté. Celle fête dure Irois jonrs; les 
divertissements du second ét du troisième ressemblent à ceux du 
premier, excepté la promenade du matin qui n'a lieu que le 
premier jour. J/enaa est d'ailleurs le seul village dont les habi­
tants sortent ainsi le matin pour cueillir des branches vertes. 

Fête de l'automne (Tinegeri n'iger). Après que tous les grains 
sont battus et rentrés, a lieu une grande fête de trois jours, Tous 
les habitants des villages de l'Aurès mangent alors de la viande; 
les plus pauvres vont en acheter. Les divertissements consistent 
en danses, chants et coups de fusil, comme il la fête du prin­
temps. C'est l'époque des mariages. On renouvelle les vêtements 
fi celle époque, comme à la fête de Innar . 

HAl.AOUA. - AOUADÇA •. - OULAD MOUMEN. - OULAD AZZOUZ. 

Cesquatre groupes de population, fort inégaux, ont été assi­
milés par les Oulad Abdi depuis les villages de Halaoua jusqu'à 
ceux de Bou Hamar dans la haute vallée de l'Oued l'aga. J'ai 
déjà marqué que les deux instruments de celle conquête avaient 
été les fractions des Oulad Ameur ben Daoud et les Oulad 
Madhi. 

Halaoua, - Il est constant que les Halaoua habitaient le pla­
teau de Nara au moment de l'invasion des fils de Bourk. 
D'autre part, une légende nous apprend qu'au moment, de la 
première conquête musulmane, la population établie sur ce pla­
teau et composée de Boum, refusa longtemps de se convertir ct 
ne céda qu'à un miracle de Sidi Khaleâ . Je ne saurais encore 
identifier sûrement celle population chrétienne avec les Halaoua. 
Suivant la légende, Sidi Khaled, convertissant les peuples de 
l'Aurès occidental, serait un jour venu au pied du Djebel Aereg, 
non loin de Nara. fi n'y aurait d'abord recueilli que des injures. 
Enfin les Roum lui dirent: a Si lu fais un miracle, nous croi­
rons. Il Sur un gestedu saint, le plateau se couvrit de flammes. 
Les Roum convertis supplièrent Khaled de les éteindre, Il les 
repoussa devant lui jusqu'à l'entrée d'une caverne, sur laquelle 
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sont aujourd'hui les ruines du vieux Nara ( ~ Li, feu de l'enfer). 
Les flammes entrèrent dans la caverne et disparurent. La lé­
gende de l'oiseau Mirir, que j'ai déjà citée, nous montre encore 
les enfants de Bourk, nouveaux fondateurs de Nara, poursui­
vant les Halaoua jusque dans l'Oued AMi, sur l'emplacement du 
village actuel. Là vivaient des Roum, Djouhal, habitant des ca­
vernes. Quoi qu'il en soit, Halaona, qui sc décompose en deux 
villages, Halaoua Outania et Halaoua Fsukanla, est habité aujour­
d'hui par des Oulad Moumen et des Oulad Nara, regardés comme 
Abdaoul, Les Oulad Moumen composent exclusivement le pre­
mier. Les Oulad Nara et les Oulad Abdi de Halaoua, app:iJ'­
tiennent à la branche des Oulad Ameur bèn Daoud, exceptédeux 
maisons des Oulad Mahdi. 

Aouadça, - Les Aouadça ou Haïdouça étaient établis autre­
fois en grand nombre dans l'Oued Abdl , Ils émigrèl'ent presque 
tous et allèrent habiter auprès du Bellezrna la haute montagne 
qui porte leur nom, Une partie des gens de Bedrouna (Oued 
ALdi) seraient Aouadça, confondus plus tard avec les Abdi. 
Quant au village de Haîdouça, qui a gardé lenom de ses pl'e­
miers fondateurs, voici ce qu'en rapporte la tradition: 

Des Aoudça venus du Maroc s'étaient d'abord établis en face de 
la montagne, au milieu des ruines romaines. Ils s'étaient bientôt 
accrus de Oulad Ameur ben Ali, OuladAmeur ben Amama, Ou­
lad Mohammed ben Abd Allah, Oulad Bellil, tous égaleme'nt 
venus du Maroc, Les premiers sont regardés comme une de 
leurs fractions. Leurs sources de la rire droite de l'ûued s'étant 
taries,' ils voulurent passer sur la rive gauche. La montagne 
était alors couverte de bois; ils y mirent le feu et commencèrent 
à bâtir; mais cela déplut aux Oulad Moumen . Vaincus dans uu 
combat, les Aouadça implorèrent le secours des Oulad ALdi, (lui 
demeuraient encore tons e.nsemble au-dessus de Hzal, Ils leur 
promirent des terres, Les ûulad Abdi leur adjoignirent trois 
hommes, un Oulad Ameurben Daoud, un Oulad Ali ben Youcer, 
un Oulad Mahdi, représentant leurs trois fractions les plus im­
portantes. Les Oulad Mou men craignirent et laissèrent les 
Aouadça mêlés aux: ALdi construire le village actuel. J'a­
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jouterai que les Chaoui de Haidouça nomment leur village 
Mazer. 

Oulad Moumen, - D'après cequi précède, les Oulad ~!oumen 

semblent avoir-été établis dansle pays longtemps avant l'invasion 
des Oulad Abdi. Ils sont encorenombreux et sont repartis dans 
les villages suivants: Fedj el Kadi, Halaoua Outania, Teniet el 
Abld, Bali, Telets, Bou R'rara. Eux-mêmes se divisent en 
quatre fractions:
 

Oulad Eugala ;
 
Oulad Rabah;
 
Oulad Bellil;
 
Oulad AMi ben Sebah (peut-être Ali). 

Ces deux dernières fractions portent encore le nom collectif de 
Oulad Abd er Bezak . 

Tous disent être venus ensemble du Maroc, de Saguict cl 
Hamra. Cependant, suivant une autre version, les Oulad Rabah 
seraient frères des Sellaoua. 

Les Oulad Abdi se les sont assimilés en associant chacune oc 
leurs tribus Il chacune des leurs. Ils les ont tenus dans une cer­
taine servitudedont on surprend encore les traces. Les Oulad 
Ali ben Sebah étaient en quelque sorte les clients des Oulad 
Mahdi; les Oulad Eugala, clients desOulad Ali benYoucef ct des 
Oulad Daoud; les Oulad Bellil, clients des Oulad Ali ben Youcef 
et des Oulad Daoud; Ies.Oulad Ali hen Sebah, clients des Oulad 

Mahdi. 
Ils étaient probablement les pasteurs, Ics raïa des Oulad Abdi, 

et ils semblent avoir conservé ce rôle; cal' cc sont eux principa­
lement qui conduisent les troupeaux dans la Chahra. Aujour­
d'hui, dans le village de Bali, bien qu'ilsaient deux clteiks, le 
cheik du village et un Oulcd Abdi, leurs contestations graves 
étaient réglées suivant la coutume des Abdi. Chacune de leur 
Craction était, il est vrai, représentée par un ancien qui jugeail, 
soit avec un, deux ou trois de ses collègues, suivant le cas; mais 
lorsque l'affaire n'était pas arrangée par devant eux, les plai­
gnants allaient la soumettre, comme en seconde instance, aux 
quatre anciens de Chir, ou plutôt à l'ancien des Youeef. J'ai ex­
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posé plus haut dans quelles proportionson les trouve mêlésaux 
Oulad Abdi, depuis Neld el Kadi [usqu'à Bali. Parmi les quatre 
tribus qui, les constituent, il en est de prédominantes, comme 
chez les Oulad AMi leurs martres. La tribu des Eugala étant de 
beaucoup la plus f~te, souvent les trois autres se coalisaient 
contre elle. L'ancien des Oulad Eugala jouait chez les Oulad 
Moumen le même rôle que celui desOuledYoucef chez les Oulad 
Abdi . Les quatre tribus desOulad Moumen ne sont représentèes 
ensemble qu'a Bali, comme les quatre tribus des AMi ne le sont 
qu'à Tar'it, à Chir, et dans ce même village de Bali. Ils sont 
ensuite répartis Inégalement dans les autres villages. Par exem­
ple, aux Telets, on ne trouve que des Oulad Eugala et des Oulad 
Ali ben Sebah. 

Ces traces de clientèle que je viens de signaler dans les rap­
ports desOulad Moumen et des Oulad Abdi, sont moinssensibles 
dans les villages où lesAouadça et les Halaoua se sont confondus 
avec leurs conquérants, 11 en est de même dans les villages des 
Oulad Azzouz. 

Oulad Azzouz. - On compte à peine cent tentes ou maisons 
(suivant la saison) des Oulad Azzouz, lis émigrent pendant l'été 
dans la plaine de Firaz, au sud-est de Thamgad. Ils se compo­
sent, comme je l'ai dit, de Touaba, d'Oulad AMi (fraction des 
Oulad Ameul' ben Daoud), et de quelques familles de Zaatcha , 
Cependant la légende de Bourk, citée plus haut, semble rattacher 
leur nom à une branche spéciale, issue de Bourk et de Aicha 'îa­
balouet, Ils se divisent en deux fractions qui se subdivisentà 
leur tour: 

Oulad Ameur ben Rahman, comprenant des Oulad Achour et 
des Oulad Saïdi; . 

Oulad Aksa ben Ali, comprenant des Oulad Abdallah et des 
Oulad Mousa; 

Les ·Oulad A.....ben Ali comprennent quelques tentes des Ou­
lad Athman et des Beni bau Sliman. 

Le pays des Oulad Azzouz est réellement la tin de l'Oued 
Abdi. Dans cette région, les montagnes s'abaissent, la plaine se! 

,~i". 
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creuse en un cirque dont les eaux sauvages compo~ent ce long 
torrent qui entoure Menaa, passe devant Branis,Biskra,et se perd 
à Sada dans l'Oued Djedi. Audelà, après avoirfranchi sans peine 
le col de Teniet el' Beças, on pénètre dans les plaines étroites 
de l'Aurès septentrional où les Oulad Zeion 1 les Oulad Abdi, les 
Oulad l'lloumen, les Oulad Noumen et les Oulad Azzouz se rcn­
contrent et se disputent encore des moissons et des prairies. 

BOUZINA. - TAGOUST. - AlIlENTAN. - LAl\llU 

Rouzina. - Bouzlna et Tagoust sont situés sur le cours supé­
rieur de l'Oued el Ahmar. Amentan est isolé sur le cours moyen 
de l'Oued Abdi, près de Djemmora des Ouiad Zeian. Larhaa est 
bâti sur le flanc d'une montagne abrupte, au bord d'un torrent 
qui va se perdre dans la plaine d'Aïn-Touta. Ces quatre villages 

sont dits Berbères. 
Les gens de Bouzina sont les seuls chez lesquels j'ai trouvé un 

souvenir présent des Berbères représentés comme des monta­
gnards qui bâtiss'iient peu de maisons, cultivaient des oliviers 
et marchaient vêtus du burnous, la tête nue, ignorant par consé­
quent le chach, la brima et haïck arabe: D'ailleurs leur tradition 
directe ne remonte pas plus haut que la domination des Oulad 

Azziz et les cruelles guerres qu'ils ont soutenues contre les 
Oulad Abdi. Ils n'ont pu se développer après la ruine des Oulad 
Azziz, parce que leurs alliés, les Oulad Zeian, parcouraient sans 
cesse la vallée de l'Oued cl Ahmar, dans laquelle leur village 
s'élève comme un Ilot. Ou rencontre chezeux beaucoup moins 
de blondsqu'à Nara et à Menaa. 

Tagou.~t (ï-.jlJ).- Levillage deTagoust, moins exposé aux Ou­
lad Zeian et séparé des Oulad Abdi pal' des montagnes plus difll­
elles, s'était développé peut-être plus que Bouzina. Du moins on y 
tient encore un marché annuel. On pourrait supposer que les 
Berbères de Tagoust avaient héritè quelque peu de la fortune des 
Roumania de Soq, et qu'au moyen-âge leur village était une rois 
par an une place neutre dans laquelle on tenait une foire analo­
gue à la foire d'Ockaz, dans t'ancienne Arabie, Je compléterai 
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plus tard ces renseignements. Les indigènes capables de m'ins­
truire n'étaient pas à Tagoust lors de mon passage. Voici du 
moins la coutume de Taçoust . Nous y retrouvons la Djemaa 
comme à Beni-Ferah, à Menaa et à Nara. 

Coutume de Tagoust 

Kanoun de la dia . . . . , . . . • . 750 douros 
La Djemaa reçoit du meurtrier. . . • .. , 100 id. 
Elle ravage ses champs, détruit sa maison, 
Il s'exile un an. 
Kanoun de la dia pour le meurlre d'une femme. 370 id. 

Id. d'un enfant . 370 id. 
Blessure à la tête . . . . . 38 id. 
Blessure faite avec un fusil. ; 100 id. 
Menace.... .. 50 id. 
Coup de sabre . 20 id. 
CQuP de baton . 12 id. 
Coup de pierre . 12 id. 
Menace avec une pierre 2 id. 
Coup de poing. • . . . 2 id. 
Vol ... , .......•... , 80 id, 

(plus la valeur de l'objet volé), etc., etc. 

Les gens de Tagoust se disent descendants de Otrnan ben 
Hamdan. Ils sont frères des gens de l'Amentan (\Jl1lr-). Ils se 
regardent comme maures du Diebel Nouacer, au pied duquel la 
traùilion fait périr la Kahina, ct leur village est souvent appelé 
par eux-mêmes Nouacer (r:>~). 

Le village de Larba jouit d'une prospérité toute récente, et je 
n'y ai recueilli aucun souvenir du temps passé. 

.Confédérations 

Ces populations que je viens d'étudier si rapidement, vi. 
valent, avant notre arrivée, dans uu état de guerre perpétuel, 
Tous affirment qu'ils couraient danger de mort à deux. kilo­
mètres de leurs villages, Chaque village avait ses tours d'oh­
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servation, tourscarrées, isolées, du haut desquelles des vedettes 
observaient la plaine et les défilés. Ces tours frappent vivement 
les yeux entre Menaa et Nara, autour de Bouzina, à Tar'It, du 
côté du col de Tiranimine. Les causes de ces guerres sont plu­
tôt la pauvreté du sol et des querelles accidentelles, que des 
luttes de race. Ainsi les Oulad Abdi combattaient les Touaba, 
leurs frères d'origine, et la cause de la guerre entre les Abdi 
et Bouzina fut le meurtre d'un enfant, dont les gens de Bou­
zina ne voulurent pas donner satisfaction. Ces motifs d'hosti­
lité se produisent sous diverses formes, non-seulement dans 
tout' l'Aurès, mais encore dans toutes les montagnes voisines j 
les guerres des O. Abdi, des O. Zeian, des gens de Tagoust, 
de Bouzina, n'étaient pas isolées, et faisaient partie d'un en­
semble de Iuttes,où nous voyons figurer toutes les populations 
du Chellia, de l'Aurès, du Cherchar et de l'Amar·Kheddou, 
partagées en deux sot : 

10 Les Oulad Abdi, Menaa, Larba, la moitié des Maassa, la moi­
tié des Beni Sliman, la moitié des Mehounech (Oulad Embarek), 
les Beni-Melloul, les Oudjana, les Oulad Abd el' Rhaman, les 
Aéhèche j 

20 LesTouaba, les Oulad Zeian, la moitié'de Mehounech, Nara, 
Tagoust, Bouzina, les Oulad Fedala, et la moitié des BeniFerah. 

LesOulad Abdi étaient serrés entre les Oulad Zeian ct les 
Touaba j Bouzina était enveloppée par les O. Abdi, qui dispu­
talent aux Zeian la plaine de Nerdi. Nara et Menaa surtout 
donnaient l'exemple d'une lutte fratricide. 

Les Turcs ne songeaient pas à rétablir l'ordre. Leur nouba 
de Biskra se contentait de remonter de temps en temps l'Oued 
Abdi pour surprendre les tentes des nomades dans la Chahra 
(près de Chemora). Ils s'arrêtaient alorsquelquesjours à Menaa, 
ct s'y assuraientdes bonnes dispositions des montagnards. lisse 
contentaient d'une contribution légère de quelques burnous et 
de quelques nattes, plus 30 douros (150 Ir.)." 

C'estalors que s'éleva dans Menaa la fortune des Ben Habbas 
V~b ~, famille maraboutique venue de Saguietel Hamra, et 
qui compte parmi sesancêtres Si Abll el Kader el Djilali. Ils ne 
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faisaient pas la guerre ; ils se contentaient de distribuer des au­
mënes et de bons conseils aux OuladAbdi. Sous leur direction, 
cesderniers subsistèrent, et ce sont eux probablement qui les 
ont poussés jusqu'à l'Oued Taga, au milieu des Oulad Moumen. 
Aujourd'huiencore, le caïdMohammed benHabbas, qui continue 
la tradition de ses ancêtres, est surnommé Moula Sebil (grand. 
aumônieri. 

Notre domination produisit brusquement dans cette région 
une l'évolution profonde. Tous ces ennemis séculaires se récon­
cilièrent, excepté Nara. [)'un trait de plume on les confondit à 

jamais sous le gouvernement des Ben Habhas, auxquels on at­
tribua non-seulement l'Oued Abdi, qui était comme leur terre, 
mais encore les Berbers de Tagoust, Larba et Bouzlna. Nara paya 
les frais de cettecréation nouvelle. 'fenacedanssa rancune contre 
Menaa, comme autrefois dans ses croyances chrétiennes en face 
du marabout Sidi Khaled, elle attendit la colonne ïrançaise et fut. 
brisée à coups de canon. 

E. MASQUERA y • 

Bordj de l'Oued Taga, 7 juillet t876. 

-~ 



CAUSES DE L'ABANDON
 
DU 

COMPTOIR DE COLLü 
PAR LA COMPAGNIE FRANÇAISE 

:EN 1795 

Dans la monographie que j'ai publiée, l'année dernière, SUI' la 
ville de Philippeville, je sui" entré dans quelques détails il pro­
pos des vexations fréquentes que nos cornmerçants du comptoir 
de Collo avaient à souffrir de la part des indigènes. (Voir Revue 
Africaine, année 18ïCl, p. 16). 

Depuis, j'ai cu la bonne fortune de découvrir, dans les archives 
ùe l'ancienne compagnie, déposées à la bibliothèque d'Alger, 
plusieui s lettres ayant trait au môme sujet cl qui déterminèrent 
l'ahandon de ce comptoir. 

Voici ces documenls : 

La Calle, 4 vendémiaire, 3e de la République (20 septembre 1795). 

A VALLIÈRE, Consul général de France à Alger. 

a Le 20 du mois passé, sc présenta clans la maison du Collo IIIl 

montagnard d'une uation alliée aux Collins. Ce Maure avait un 
morceau de cire qui ne pesait pas un quart de livre et dont la 
quallté n'était pas de récolte, n'étant qu'un mélange 'de terre 

, avec un peu de circ. Je refusai de l'acheter, el pour prouver au 
Maure que la circ ne valait rien, je brisai le morceau en deux et 
je prouvai à tout le monde que ma raison était juste. (c monta­
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gnard, voyant que j'avais brisé le morceau, dit que je n'avais 
qu'il 'I'acheter , Je ne lui fis d'autre réponse que de remettre à 

notre drogman le morceau de cire, en lui disant de le rendre au 
montagnard et de le faire sortir de la maison. Ce Maure s'en lut 
alors, sans rien dire, se placer sous la fenêlre de notre salon, et 
un moinen 1 après, m'étant présenté devant la fenêtre, sans pen­
ser li rien, ce scélérat me décocha un coup de fusil. Il fut heu­
rcuscment un pen bas, et deux. halles reslêrent au bord de la 
fenetre où fêlais appuyé. Je sortis tout de suite de la maison en 
appelant les Turcs de la garnison, pour courir après l'assassin; 
!lOUS y fûmes après, mais nous ne .pûmes l'atteindre, parce que 
les Collins le protégèrent et ne firent aucune démarche pour 
l'arrêter. Au contraire, ils se moquèrent des Turcs et 'dirent des 
sottises a tous ceux qui voulurent prendre nos intérèts , Le frère 
de notre domestique, ayant tiré un coup de pistoletsur l'assassin, 
n'est plus en sûreté au Collo, parce qu'il a pris nos intérêts. Les 
Collinssont l'estes Ioule celle journée avec ce monstre et tous ses 
parents; ils y sont tous les jours, en le félicitant d'avoir fait un 
si beau coup; enün tout prouve que les habitants du Collo ont 
trempé dans cet assassinat, elles antécédents démontrent que ce 
que j'avance n'est pas sans fondement, car il ya environ deux 
mois que deux Collins me dirent quantué de sottises ct me 
mirent le fusil dessus, pour avoir refusé à un d'acheter un cuir 
:11I prix. qu'il voulait, et à l'autre de donner du sel dans un mo­
menl où nous n'en avions pas pour nos salaisons. 

« Lors du dernier chargement que je lis au Collo, des princi­
paux du pays me volèrent dans mes appartements une montre 
en 01', que je ne pus l'avoir qu'en donnant 30 piastres de Cons­
tantine. Enfin, citoyen, je ne finirais plus si je vous disais toutes 
les avanies que nous sommes obligés d'essuyer de la part de ces 
Collins; mais la dernière passe la règle, el la récidive qui vient 
d'étre faite, même avant <l'avoir reçu satisfaclion de la première, 
lève le courage à tout homme d'habiter pareil pays. Je ne VOU3 

rapporte pas le nouvel assassinat qu'on vient de nouveau de mé­
diter au Collo envers les chrétiens, parce que le citoyen Peiron 
m'a dit qu'tl vousen instrulralt , ... , . 

• L. GRANET•• 
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Granet, chargé de la direction du comptoir de Collo, craignant 
d'être assassiné un jour ou l'autre, jugea à propos d'abandonner 
son poste et se relira à La Calle. Il laissa la gérance de son éta­
blissement à son adjoint Raimbert, qui, peu de jours après son 
départ, signalait une nouvelle insulte par la leUre suivante: 

Du Collo, le 27 fructidor (f3 octobre f 795), 

A PEIRON, Directeur de la Compagnie, à La Calle. 

• La scène d'hier m'oblige à vous écrire pour vous faire part 
de la seconde avanie qu'on devait nous susciter, et de laquelle 
nous avons été délivrés par la surveillance des Turcs, qui sont 
réellement portés à nous protéger. Hier donc, un cousin du 
même qui attenta à la vie du ciloyen Granet, le 20 du mois der­
nier, vint se placer SUl' une petite éminence de laquelle on dé­
couvre tout noire jardin, où nous nous tenons presque toute la 
journée. Arrivé sur ce lieu, il commença à changer l'amorce de 
son fusil el à y faire courir encore quelques balles. Les Turcs, 
qui depuis l'm'rivée de ce Maure sur ce lieu observaient attenti­
vement la conduite qu'il tenait, s'apercevant de son manège, 
n'ont pas balancé à se saisir de sa personne el à le mettre aux 
fers, en attendant que le Bey donne ses ordres. Il Y a lieu d'es­
pérer que le Bey mettra à la raison celte bande de brigands, qui 
sont 50 ou 60 personnes toul au plusen état de porter lesarmes, 
et qui néanmoins font la loi sur le pays, soutenus de quelques 
Collins de leur espèce.Ces mêmes gens ont Iait l'impossible pour 
faire mettre le détenu en liberté ; mais je n'ai jamais voulusous­
crire à leurs volon lés, et j'ai même signifié à l'agha qu'il en ré­
pondait sur sa tête jusqu'à nouvel ordre. 

Vous ne devez pas douter, citoyen, que nous sommes menacés 
et des montagnards el desCollins de leur parli; mais n'importe, 
je tiendrai toujours bon; nous sommes, tous les chrétiens du 

comptoir, sur le qui-vive, 
1) Au moment où je vous écris, j'entends la mousqueterle des 

Collins qui ronfle. Qu'esl-ce que c'est? J'envoie tout de suite du 
monde pour en apprendre quelque chose. 
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• On me rapporte que ce sont les montagnards qui sont venus 
faire feu sur le nommé Achour ben Abenou, à cause que le frère 
de celui-ci lâcha un coup de pistolet sur celui qui tira sur le 
citoyen Granet, le 20 dernier. Au bruit de cette escarmouche, la 
saine partie des Collins s'est montréedigne d'avoir des chré­
tiens chez eux; car au premier feu ils ont poursuivi les monta­
gnards jusque chez eux et en ont blessé deux; mais la parlie 
gangrenée, qui est le village de Benadoux et le village de notre 
écrivain, qu'a-t-elle fait? Bien loin de prendre noire parti, peu 
s'en est fallu qu'elle ne fit feu sur les Collins qui poursuivaient 
les montagnards. 

• Encore du nouveau, citoyen. Le chef Asseïn, sur qui les 
Turcs fondent leur espoir et nous aussi, en cas de quelquemau­
vais dessein de la part des autres montagnards, le chef Assein, 
dis-je, estarrivé accompagné d'une partie de sa nation. Sa pre­
mière démarche a été de venir me voir et de me dire qu'il fallait 
faire mettre en liberté le détenu et qu'il ferait payer la kratie, 
Je lui ai répondu qu'il perdait son temps, et que cet homme ne 
serait lâché. que pal' ordre du Bey, et rai fait dire de nouveau à 
l'aga de prendre garde à ce qu'il ferait concernantle prisonnier; 
mais toute mon obstination n'a servi qu'à me faire moquer de 
moi et à me raire craindre pour tous les chrétiens qui sont ici, 
plus que jamais, puisque un moment après le chef Assein, le 
kaïd Ali ben bou Kroumeri, du village de l'écrivain, et le chef 
Belkrir, du village de Benadoux, sont montés et ont délivré le 
prisonnier et terminé avec les Turcs la premièreet derntère af­
faire, moyennant quelques petits bœufs du montant de huit 
piastres de Constantine ensemble. 

• Voilà, .citoyen, les résultais de toute cette affaire. Nous 
avons à présent le village de Benadoux contre nous, le village de 
l'écrivain, le chef Assein et l'aga (non lous les Turcs, parce 
qu'ils se sont bien comportés) llt les montagnards agresseurs à 
redouter, surtout le prisonnier, qui a promis de se venger. 

a Les chrètiens, qui sont persuadés que quelque Jour il en 
mésarrivera, ont demandé à s'enaller d'ici. Voyant, citoyen, que 
leur terreur n'est passans fondements et qu'il n'y a réellement 
plus de sûreté ici pour personne,j'ai tout de suite noliséun gros 
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sandal pour m'y embarquer avec eux et toutes les marchandises 
et les effets les plus conséquents du comptoir, mais les Collins el 
les Turcs s'y sont opposés. Par ce procédé, citoyen, nous voilà en 
détention sansêtre esclaves et toujoursdans lacrainte de quelque 
mauvais coup de la part des Cabayles ... 

ft RA IMBERT • t 

Peiron rendit compte au Bey de Constantine des insultes faites 
à ses agents et des dangers qu'ils couraient à Collo , A cette 
plainte, le Bey répondit de la manière suivante: 

• J'ai reçu votre lettre et compris tout ce que VOlIS m'y dites, 
et que vous êtes sorti avec les Turcs pour aller contre les Kahy­
les qui vous ont fait feudessus, et peu s'en est fallu qu'ils ne vous 
aient tué. J'ai tout compris. Je dois vous dire 'lue c'est contre 

. l'usage que vous sorûez de votre maison, quelque chose qu'il 
arrive. Pourquoi êtes-vous sortl de votre maison et vous êtes-vous 
mis avec les Turcs pour aller contre les Kabyles? 

t N'avez-vous pas cherché ainsi ce qui vous est arrivé? Que 
cela ne vous arrive plus. Restez chez vous, vous y serez tran­
quille. Je vous ferai justice contre les gens des Achach qui ont 
tiré sur vous i soyez-en assuré. 

• Salut. 

t MousTAPHA BEY. » 

- Nout'elle lettre de PEiRON au Bey de Constantine. 

De La Calle, le 4- jour complémentaire an 3. 

• Avec cette lettre vous en recevrez d'autres du Collo, qui vous 
rendront compte d'une nouvelleinsulte faite aux Français. C'est 
encore U'll Kabyle qui voulait faire feu de dehors snr les chré­
tiens qui étaient dans leur maison, sans lesTurcs de la garnison, 
qui se sontaperçus du mauvais dessein de ce Maure j ils l'ont saisi 
au moment où il l'allait exécuter i quelque chrétien était infail­
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liblement assassiné. La garnison voulait garder ce Maure jus­
qu'à votre décision. LesCollins, les Kabyles, le cheick Assen, 
réunis et armés,l'ont arrachéde force, en donnant pour kralie, 
aux Turcs, pour celte affaire et pour le coupde fusil tiré à l'agent 
du Collo, quatre petits bœufs, ensemble de la valeur de 8 pias­
tres chacun. Les Français qui sont au Collo, n'ont certainement 
jamais donné sujet, ni aux Collins, ni aux. Kabyles, de leur faire 
du mal. Cequi me fait présumer que s'ils se sont portésà la der­
nière extrémlté, c'est qu'ils ont éM informés de Constantine de 
votre décision contre le Kabyle qui a tiré sur l'agent du Collo, et 
qu'au moyen d'une si faible kratie, ils peuvent assassiner impu­
nément les Français. Dans la réponse que vousm'avez faite à la 
lettre que je vous ai écrite au sujet du coup de fusil tiré à l'a­
gent du Collo, vous entendez qu'il a reçu un coup defusil en 
allant avec les Turcs contre les Kabyles i tandis que la vérlté est 
qu'il lui a été tiré dans la maison, étant à la fenêtre, sans songer 
à rien, par un Kabyle qui était sous la fenêtre. Vous voyez que 
la chose est bien différente. LesFrançais du Collo, effrayés de 
ces scènes, nevoulant plus rester dans un pays aussidésagréable, 
avaient Irëté un sandal pour s'y embarquer, pour enlever tous 
leurs effets j mais les Collins s'y sont opposés et refusent de les 
laisser partir. LesFrançais viennent de m'écrire qu'ils veulent 
absolument se retirer et que je prenne mes mesures pour les 
faire sortir au plus vite de là. J'ai cherché inutilement ici des 
Françaisqui voulussent aller les remplacer, il devient donc in­
dispensable d'abandonner la maison de Colle. 

» Vous conviendrez vous-même, Seigneur, qu'il n'est paspos­
sibled'aimer ce paysdans celte situation j je ne puis,Seigneur, 
qu'implorer votre protection pour-que les Français qui som au 
Collo puissent se retirer et emporter les marchandises, meubles 
et effets qu'ils y ont, sans que les Collins ni qui que ce soit 
puisse y apporter le moindre empêchement, et encore moins de 
permettre de les inquiéter ou troubler, de quelque manière que 
ce soit, danscette retraite j devant, à cetégard,vousprévenir que 
les Collins se sont expliqués, qu'ils ne lalsseront rien partir, 
l'ordonnassiez-vous vousmême de la manière la plus précise. 

• Mais, Seigneur, la justice, la force, l'autorité sont entre vos 
BellUe africaine, 2io amatie. N° I~~ lMARB iS77). 9 
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,mains, et je vous supplie de vouloir bien prendrelesmoyens qui 
sonten votre pouvoir pour que la sortie deschrétiens el de tout 
Ce qu'il ya dans le comptoir s'effectue sans accident désagréa­
ble. J'informe, Seigneur, le consul de France à Alger de la né­
cessité d'abandonner le' comptoir du Collo et de la protection que 

. je sollicite de vous. Je vous réitère, Seigneur, mes instances à 
ce sujet. Il me peine infiniment, Seigneur, attendu ces désor­
dres, de ne pouvoir envoyer au Collo les Français et les char­
rettes que vous me demandez pour le transport des bois de 
construction du Pacha. Je ne trouve personne qui veuille y aller, 
pour toute chose au monde, tant ils sont effrayés des mauvais 
traitements qu'on fail éprouver aux Français qui sont au Collo et 
de ceux qui ont été faits aux charretiers que j'envoyai l'année 
passée pour le. même objet. Il faut avouer qu'on craindrait à 
moins. 

• PEiRON •• 

A la ~lle, le ~. jour complémentaire de l'an III de la 
République française (20 septembre 1795). 

L'agent principaldes concessions d'Afrique au citoyen VALLlkRE, 
. consul général et c1&arg~ desaffaires de la République françai.e 

à Alger, 

• Citoyen, 

• Les deux lettres suivantes des citoyens Granet et Raimbert 
vous instruirontdes deux scènes déchirantes qu'il ya euau Collo. 
Je vous ai prévenu, par ma lettre du 5 fructidor, des démarches 
que je faisais auprès du Bey pour avoir satisfaction de la pre­

· mière. Sa réponse, dont je vous remets la traduction, est plutôt 
une apologie de la conduite des Collins, et il ne faut pas s'éton­
ner s'ils'e!1sont venus à la récidive. On peut même penser 
qu'ils y ont été autorisés, par la manière dont le Bey a traitél'aï­

· faire du citoyen Granet. L'aga de Ia garnison de Collo avait 
mandé au Bey le fait comme le citoyen Granet vous l'expose. La 
réponse du Bey est passée par mes mains. C'est une mortification 

· sévère et un ordre à cet aga et à ses soldats de n. plus prendre 

t3t 

faiL et cause pour les Français de Collo. Il détruit ainsi la seule 
protection que nous avions contre la méchanceté des habitants 
de ce canton. On ne se douterait pas, à la réponse que le Bey 
m'afaite à moi-même, que je me tusse plaint et que j'eusse vive­
ment sollicité une réparation de l'insulte faite au citoyen Granet. 
J'ignore comment il prendra la seconde lettre que je lui écris 
et dont je vous remets la traduction. 

Si c'est son écrivain qui lui ait caché la vérité pourrendreser­
vice aux Collins, je dois m'attendre qu'il travestira encore cette 
fois ma lettre et nos justes motifs de plainte, et que s'il n'élude 
pas la protection que je lui demande pour la retraite des quatre 
Français qu'il y a ail Collo, de t ,5eO cuirs, de 7 à 8 quintaux de 
cire eL de tous les effets du comptoir, il ne prendra que des 
moyens faihles qui empêcheront que celte opération puisse être 
faite avec sûreté: VOlIS la jugerez nécessaire, sans doute, après 
que vous aurez pris connaissance de toutes les pièces. Daignez, 
je vous prie, en protéger l'exécution de tout votre pouvoir. Les 
Collins, accoutumés à l'impunité, ne peuvent trembler qu'au 
nom du Dey; il est urgent qu'il parle en matLre pour qu'il soit 
obéi et pour que le comptoir s'évacue sans accident fàcheux. Le 
Bey pourraitse faire des Mages de tout autant des Collins qui se 
trouveraient à Constantine età Bône, indépendamment des autres 
moyens qu'il a en son pouvoir, pour assurer la retraite de nos 
frères et de tout ce qu'il y a dans le comptoir, Mais l'interven­
tion du Dey sera d'un effel bien plus certain. Je vous soumets 
même s'il ne seraitpas à propos que vous expédiassiez deuxsan­
dals d'Alger pour aller tout prendre, et qu'ils arrivassent au 
Collo comme envoyés par le Pacha et avec des lettres pour la 
garnison et pour les Collins, qui ne leur en laissassent aucun 
doute; car je prévois que si j'étaisobligé d'envoyer notrebateau 
de service auCo)Io, aucun marinier ne voudrait faire ce voyage, 
'!fu'on regarderait très-périlleux dans celte circonstance. Mais il 
suffit, ciloyen", de vous dire qu'il y a quatre Français au Collo, 
qu'ils y sonten danger, pour n'être point en peinedesmesures 
que vous prendrez pour assurer de la manière la plus efficace 
leur sortie et l'enlèvemenL de tout ce qu'il ya dans la maison. 
Il sera bon que le Dey prévienne les Collins que s'il y a quelque 
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réclamation ou 41uelqueintérèt à démêler, la .ohose se fera à 
BOne.·. 

• La défense du Bey de laisser venir du blé à la Calle n'a 
point été révoquée. Il a pris un moyen bien plus sür de détruire 
ici notrecommerce. G'est de ruiner de fond en comble la Ma­
zoule, Ce canton, où l'on comptait dix mille âmes au moins, il 
y a une douzaine d'années, n'a pas maintenant cent 'habitants, 
tous dans la plusaffreuse misère. La principale cause de cette 
dépopulation est le changement fréquent des cheks et les extor­

. slons qu'ils ont commises polirsatisfaire aux demandes d'argent 
du Bey. Dans le court espace d'un an et demi, il y a eu quatre 
nouveaux cheks, La leure que j'écris au Bey, au sujet du der­
nier, et dont je vous transmets traduclion, vous donnera une . 
idéejuste, mais déplorable, de la situation de la Mazoule et de 
celle de la place de la Calle, relativement. au commerce. Pour 
nous, il faudrait plus queceque je demande auBey pour le pays. 
n serait essenliel que le chek ne puisse pas être destitué par le 
Bey j qu'il n'eût à payer que les /ismes d'usage, et qu'il ne dût 
sa nomination qu'au représentant principal de l'agence d'Afri­
que, comme cela était dans l'orlgine de l'établlssement d'un chek 
à la Mazoule. n faudrait, pour rerendiquer cette prérogative, 

. des circonstauces heureuses que le lemps et votrezèle pourront 
1 peut-êtreamener blentët, 
1 • Jecrois vous avoir ditquej'aUendais icileci/oyen Herculais à la 

fin del'automne. Devoize me fait espérer qu'il sera de ce voyage. 

• Salutet ïratemlté. 

• PEiRON, • 

VALLIÈRE, Conml général, à PEIRON à La Calle. 

Alger, t5 vendémiaire de l'an" (7 octobre f795). 

• . ..•• J'ai insisté pour I'éracuation prompte et entière du 
Collo. Lei dangers que courent nos compatriotes ne m'ont pas 
permis de mollirsur cepoint.Le Dey s'est rendu; et un gros san­

.dal, que j'ai nolisé, va partir pour enlevernos Français et leurs 
marchandises••••• 

• La ruine entière de la Mazoule, la destitution fréquente de 
ses cheiks, les prohibilions du Bey, vons enlèvent évidemment 
toute possibilité de faire des denrées. C'est une étrange extrémité 
que celle d'en tirer de Bône pour les besoins de votre colonie. 

1 Un pareil élalne peut durer. Il nous faudra, ou tout aban­
donner, ou tout régénérer. Bône a autant à se plai.ndre que vous. 
Le nouvean port de Stora est un subterfuge grossier. Au resto, 
à nous le tort, pourquoi le souffrons nous?. , ... 

• VALLIÈRE.• 

VALLIÈRE, Consul général, au citoyen Agent d'Afrique au Collo. 

Alger, le 15 vendémiaire, an" de la République. 
(7 octobre 1795), . 

• Des événements fâcheux, citoyen, rendent nécessaire l'éva­
cuation du Collo j et ayant à cœur qu'elle s'effectue sans aucun 
danger pour lesFrançais qui y habitent, je vous adresse, ci-joint, 
deux lettres du Dey, une pour l'Agha de la garnison et l'autre 
pour un marabout qui a, dit-on, tout ascendant sur les habi­
tants de vos contrées. 

• En vertu de ces lettres, il ne doit être mis aucun obstacle au 
départ des Français du Collo; au contraire, on doit le leur favo­
riser autant ceque de besoin. Metlez ordre aux affaires du comp­
toir j les lettres du Dey portent que vos débiteurs vous soldent 
sur-le-champ; faites-en autant envers vos créanciers .. Je vous 
envoie le plus gros sandal que j'ai pu trouver en ce port, com­
mandé par le rais Ali Gireri, à qui je donne 80 sequins pour 
vous transporter à La Calle. 

• VALLIÈ1\E. • 

PEiRON à VALLIÈRE, Consul général à Alger. 

La Calle, le 21 vendémiaire de l'an" (f3 octobre 1795). 

••.... Le déménagement du citoyen Raimbert sera bientôt 
fait. Il y a quelques jours qu'il s'y est pris assez adroitement, 
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pour nousfaire parvenir les marchandises et les meilleurs effets 
du comptoir. Ce qui reste ne souffrira pas de difficultés, au 
moyen du sandal que vous lui avez expédié et des ordresque 
vous avez obtenus. Je n'en suis pas moins impatient que le cito­
yen Baimbert et ledomestique'qul est resté avec lui soient ren­
dus ici. 

• Les habitants du Collo méritent à tous égards UDe forte 
leçon de la part du Dey. S'il était possible de vous faire passer 
les portes et les contrevents de la maison que nous occupions 
dans ce pays, en les voyant criblés de balles, quoique doublés de 
fer, vous auriez une vérité parlantede la méchanceté des Col­
lins, Jamais chez eux les Juifs n'ont été de pire condition 'que 
nous. Notre abandon sera déjà un grand châtiment pour eux, 
Us Ile sauraient trop expier tout ce qu'ils ont fait souffrir aux 
Français depuis cinquante ans. Si jamais ils sont dignes d'en 
posséder, ce ne pourraêtre qu'après que le Dey aura faitquelque 
exemple éclatant des plus scélérats, et qu'au préalable il n'ait été 
pris desarrangements qu'il ne soitpoin t en leur pouvoir de vio­
ler, du moins impunément, Mais cela est à voir venir. 

• Recevez, je vous prie, mes vifs remerclments de l'intérêt 
que vous avez mis à faire approuver l'enlier abandon du comp­
toir du Collo j ce qui, j'espère, s'opérera sans obstacles, J'ai vu, 
depuis la seconde affaire, que le Bey avait fort bien accueilli le 
cheik qui enleva de Corce aux Turcs le Maure qui voulait tirer 
sur nos frères et qu'ils avaient arrêté, Il a répondu à mes der­
nières plaintes, qu'il donneralt des ordres aux Collins, de res­
pecterles Français et d'envoyer au Collo les charrettes dont il a 
besoin pour le transport du bois de construction" , • 

.. Comme vous l'avez prévu, le Bey n'a eu aucun égard à mes 
réfiellions sur l'état de détresse du pays de la Mazoule el ne veut 
pas démordre d'un sou de la somme que le nouveau cheik lui a 
promise, 1\ya toute apparence qu'il l'attendra longtemps, car je 
ne suis rien moins que disposé il faire des avances en pure perte, 
et si quelque chose doit me refroidir d'en faire, c'estsans doute 
l'inaction du commerce, que j'pprouve autant que l'insouciance 
du Bey à me Caire payer, puisque, pour ce qui m'est dû pal' le 
cheik qu'il a déplacé et que je lui ai Cait toucher directement 
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une grande partie, il se tire d'affaire en me disant qu'il en est 
pour'unebien plusforte somme que moi avec lui. 1\ a consommé 
la ruine de la Mazoule, et très-éertainement si ce pays n'est pas 
rétabli de la manière queje vous l'ai indiqué, le plus court pour 
nous sera de nousen aller, à moins que notre gouvernement ne 
veuille réaliser aucun avantage des dépenses que celle colonie 
lui occasionne et des redevances que nous payons, 

» Celles-que retirent les Arabes des environs de la place, 
ont un objet d'environ six mille piastres, coupe de La Calle, et 
ont essentiellement pour but la liberté du commerce et la sûreté 
des routes. Notre traité avec Alger garde le silence sur le com­
merce de La Calle, mais ne le prohibe point j et sans doute ni la 
Régence, ni lesBeys, n'ont jamais ignoré qu'il ne s'yen fit beau­
coup, qu'il ne vint même ici de la denrée des environs de 
Constantine. Celle prérogative dont la place a toujours joui 
depuissonétablissement, est fondée sur l'usage, et cetusage ersa 
prescription doivent faire titres, dés que notre traité n'articule 
rien de contraire.. , .. 

J'ai fait ma provision de blé et je la dois presque en totalité 
aux pays des Turcs qui avoisinent La Calle. 

• PEiRON•• 

Alger, 1·' brumaire l'an IV (23 octobre 1795). 

VALLIÈRE, consul général, à ,.Agence d'Afrique, à Marseille. 

• Vous avez été informés du coup de fusil qui a été tiré au 
Colla sur le citoyen Granet. Le citoyen Raimbert, qui l'a rem­
placé, vient d'être menacé nouvellement. Ce comptoir est de­
venu inhabitable. Le citoyen Peiron et moi en avons jugé l'éva­
cuation totale et indispensable, 

• En conséquence, j'ai sollicité du Dey lesordreset lesmoyens 
nécessaires ad hoc. Il y répugnait, j'ai insisté, il me lesa accor­
dés, et j'ai expédié un gros sandal au citoyen Raimbert pour le 
transporter à la Calle avec les autres Français et les marchan­
dises et effets de l'Agence. Je ne doute pas que le Bey de Cons­



136 

tantine et la; Régence ne sollicitent bientôt la reprise de ce 
comptoir. ' 

1 VALLIÈRE•• 

Alger, 3 brumaire J'an IV (25 octobre t 795). 

Le comul général au citoyen RAUlBEaT, à Collot 

1 Lesprincipaux du Collo et de ses environs ayant représenté 
au Bey de Constantine combien il leur était nuisible et honteux 
que lesFrançais quittassent ce comptoir, lui ayant témoigné leur ...f repentir de ce qui s'était passé, et l'ayant supplié d'interposer sa 
médiation et son influence pour vous maintenir au Colle sur le 
même pied que par le passé, en promettant par leur tête que les 
Français y seraient en toute sûreté, ce dont ils répondaient et à 
quoi ils veilleraient attentivement j le Bey de Constantine a ac­
cueilli leur réclamation et a mis leur supplication sous les yeux 
du Dey en lesappuyant très-instamment. Cesouverain vient de 
me faire prier de laisser le comptoir de Collo in statu quo, en 
me promettant qu'il prenait sur lui de mettre les Collins à la 
raison j qu'il garantirait tous nos Français de tout accident et 
qu'il allait donner les ordres les plus torts pour que nous n'eus­
sions désormais qu'à nous louer de notre condescendance à ses 
désirs. 

• J'ai objecté tout ce que j'ai pu pour éluder d'y accéder. Le 
Dey a encore mis plus de chaleur dans sa demande, et j'ai dû 
m'y rendre. Je lui ai représenté qu'aucun Français ne voudrait 
plus s'exposer au Collo. Il m'a chargéde tranquilliseret rassurer 
entièrement ceux qui y résideraient et qu'ils n'y auraient rien à 
craindre d'aucune part. Dans cet état de choses, citoyen, vu la 

.' convenance de donner au Dey une nouvelle marque de notre 
déférence, je vousinvite, sans vous Cordonner, à suspendrevotre 

_départ, à rester, si vous jugez, d'après les promesses et mesures 
du Dey et du Bey, que la place soit encore tenable. 

Bendez-mui compte de ce qu'ils auront ordonné et des résul­
tats. Donnez communication de celte lettre au citoyen Peïron et 
prenez ses ordres; au reste, je vous laisse la liberté de prendre 
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le parti qui vousparattra le meilleur, me ûantà votre sagesse, à 
votre prudence et à votre connaissance des lécalités. Ne perdez 
pas de vue que votre sûreté et celle des Français qui sont avec 
vous sont l'objet essentiel et qut m'intéresse le plus• 

• Salut et fraternité. 

1 VALLltRE•• 

La Calle, le 19 brumaire de l'an IV (10 novembre 1795). 

Au citoyen VALLIÈRE, consul général à Alger. 

1 Citoyen, 

• J'ai reçu hier votre lettre du 3 de ce mois, avec copie de 
celle que vous avez écrite au citoyen Raimbert. Je m'atten­
dais que les Collins remueraient à Constantine et à Alger pour 
faire rétablir le comptoir, quoiqu'ils m'aient écrit Il moi de 
manière à me faire croire qu'ils ne sont pas affectés de notre 
abandon. Si le Bey et le Dey connaissaient mieux ces gens-là, 
ils jugeraient qu'en vain leur protection nous garantirait de 
désagréments, si un exemple ne prévient notre retour au Collo. 
Les auteurs des derniers désordres sont les mêmes qui solli­
citent près du Bey et du Dey. Que pouvons-nous, en effet, nous 
promettre des soumissions qu'ils leur font, lorsque je vois que 
parmi eux ils tiennent un langage contraire et que, peut-être, 
ils ne cherchentà faire rétablir le comptoir que pour dire qu'ils 
en ont eu le pouvoiret pour se prévaloirainsi de notre condes­
cendance pour exercer des actes plus répréhensibles que ceux 
dont ils se sont déjà rendus coupables. 

Nous ne pouvons avoir de doute qu'ils en sont très-capables. 
Certainement je ne demanderais pas mieux que de donner à cette 
occasion une marque de déférence au Dey, si, à plusieurs autres 
égards, il n'était urgent que sa protection et sa justice ne fus­
sent pas de vains titres pour nous au Collo. Les Collins n'ont 
que trop abusé par le passé de l'inutilité de nos réclamations 
à Constantine et à Alger. De là une foule d'abus en donatives, 
dans les achats, et forcés par la crainte et les ménagements des 
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agents, qu'il est essentiel de supprimer, Nous ne saurionsou­
blier que les officiers du comptoir de Collo ont dû quelque­
fois aux calomnies des Collins les traitements les plus humi­
liants, mêmed'avoir été mis ignominieusement à la chaine, S'il 
importe de prendre des moyens de prévenir ces sortes d'avanies 
et bien d'autres qu'ils ~e sont permises dans des temps de fai­
blesse pour nous, il n'est pas moins nécessaire d'arrêter les jeux 
qu'ils se font, au moindre refus qui leur est fait, d'ablmer le toit 
de coups de pierres, de faire quelquefois des brèches aux mu­
railles pour pénétrer dons la maison avec le but d'y voler, ce 
qui expose les Français à être tués ou à tuer, et les oblige dans la 
nuit à une garde aussi exacte que s'ils étaient en pays ennemi ou 
entourés de brigands. Tout cela exige des accords particuliers, 
pour lesquels je regarde comme indispensable que le Dey 011 le 
Bey me renvoient les principaux de Collo pour statuer en censé­
quence des conditions qui, soumises ensuite à l'agrément du 
Bey et à la sanction du Dey, servent à l'avenir, aux Collins el à 

nous, de règle invariable pour tout ce qui peut avoir trait aux 
achats et à l'existence du comptoir de Colle. Nous ne saurions 
nous dissimuler que depuis plusieurs années les dépenses de ce 
comptoir excèdent de beaucoup les bénéfices de son commerce, 
et cela par une suite d'abus qui se sont introduits dans la ges­
tion, non moins que par les ventes clandestines que les Collins 
eux-mêmes vont faire aux interlopesqui chargent à Stora de la 
cire Cl des cuirs qui nous reviennent de droit, comme aussi pal' 
tout ce qui nous revenait autrefois de Gigeli, de ces articles qui 
maintenant passent en totalité à Alger, contre l'esprit de nos 
traités et contre ce qui s'était pratiqué jusqu'à l'avénement du 
1)ey actuel. 

• Vous concevez, citoyen, que la prospérité du comptoir du 
Co110 tient en grandepartieau redressement de cesdeuxderniers. 
chefs de plainte, Le premier peut entrer dans les arrangements 
à établir avec les Collins, Le dernier dépend du Dey à qui, je 
suis persuadé, il sufflra que vous démontriez la possession qu'en 
a eue le comptoir, jusqu'à son élévation, jusqu'au Pachalik, pour 
qu'il la conûrme et pour qu'il annulle les ordres contraires qu'il 
a donnés à cet égard, Daignez, citoyen, à la première rencontre 
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que vousaurezde voir le Dey, l'entretenir de tout ceque je viens 
de vous exposer, lui exprimer la confiance que, comme vous, j'ai 
dans ses promesses et la satisfaction que j'aurai toujours à me 
rendre à ce qui peut lui être agréable, Mais faites-lui sentir de 
grâceque pour notresûreté au Collo autant que pour prévenirdes 
plaintessérieuses, il est instant que la nalion du Maure qui a fait 
feu sur le citoyen Granet, reçolve une leçon du Bey, et il n'en 
coûteraà ce gouverneur qu'un ordre au cheik Assein, qui en se 
montrant chez celle nation, tirant quelques coups de fusil, et 
brûlant quelques cabanes, lui imprimerait et aux autres Arabes 
du canton, une crainte très-salutaire pourIa I!\nquillilé du 
comptoir et même pour celle desCollins bien intentionnés, Ceux­
ci ne sont pas moins intéressés que nous à la destitution, à la 
punition de l'écrivain du Collo et à celle du Caïd Ali Boukrou­
meri, deux mauvais sujets de tout lemps et promoteurs des der­
niers désordres, Appuyez, je vous en prie, sur cessatisfaotions pré­
liminaires et sur le renvoi à moi des principaux du Collo pour 
prendre avec eux des arrangements obligatoires par écrit, que je 
vousadresserai pour les soumettre à l'approbation du Dey, 

1 La meilleure volonté ne suffirait pas dans ce moment pour 
rétablir le comptoir du Collo. Nous avons disposé pour nos 
achats et pour nos autres besoins, des fonds de ce comptoir, et 
pour en recevoir d'autres de France, il faut bien du temps. L'in­
cident de la guerre d'Alger avec les Anglais est encore un motlt 
d'éloigner notre retour au Collo, parce que, si celle guerre con­
tinue, il est possible que nous soyons obligés d'évacuer La Calle 
avant l'été prochain. Cela n'empêche pas que je. traite avec les 
Collins ct que je dispose toute chose pour rentrer au Co110 dès 
que les clrconstances me paraltront favorables. J'aurai aussi le 
temps de recevoir les ordres de J'agence que j'ai informée de 
l'abandon du Colle. Je serai exact à vous faire connaltre tout ce 
qui se passera à ce sujet, 

n Lesandal que vous aviez nolisé, arrive ici le 5 de ce mois j 

il avait louché au Colle, mais l'Agha ne voulut rien lui remettre 
des meubles et autres choses qui sont restées dans le comptoir 
que le citoyen Baimbert a quitté le 23 du mois dernier, en s'é: 
chappant de nuit sur une chaloupe, prévoyant que les ordres du 
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Dey n'empêcheraient pas les Collins de le retenir; ce que pro­
bablement ils auraient fail, à en juger par l'opposition qu'ilsont 
mise à l'embarquement de ce qu'il y a encore dan's la maison. 

» Ce qu'il y a deplaisant, c'est la lettre que l'Agha m'a écrite 
par votre sandal pour me demander de lui en envoyer un et le 
monde nécessaire pour le transport de ces choses. Je lui ai ré­
pondu que, puisqu'il n'avait pas eu égard aux ordresdu Dey et 
qu'il avait laissé échapper une occasion aà hoc, je n'entendais pas 
faire d'autre dépense et que je me déchargeais sur lui de la re&­

ponsabilité de ce qu'il y a dans la maison. Par l'événement, il 
n'aura pas mal fait, si nous retournons au Collo. Veuillez bien 
dire au citoyen Sielve de laisser courir le loyerde la maison' 
jusqu'à nouveau fait..... 

, !
, 

• Salut et fraternité. 
• PEiRON.• 

Sur les';ollicitalions du Gouvernement algérien et des habi­
tants de Collo eux-mêmes, que la cessation du commerce avec les 
Français plongeait dans la misère, la Compagnie consentit à 
réinstaller, en 1798, un gérant de comptoir à Colle. Mail1 celle 
reprise de relations commerciales ne fut pas de longue durée. 
Obéissant à la Turquie, qui lui intimait l'ordre rie faire laguerre 
auxFrançais, pour Iaire diversion à l'expédition de Bonaparte 
en Égypte, le Pacha d'Alger fit ravager tous nos érabllssements 
commerciaux de la province de Constantine. Cinq Françaisrési­ / 

daient à Collo; ils furent, comme leurs compagnons des autres 
comptoirs, conduits au bagne d'Alger. 

L.-Charles FÉRAUD. 

NOTICE
 
SUB. 

LE HACHEM DE MASCARA
 

La magnifique plaine qui forme le territoire des Hachem dé 
Mascara, doit sadénomination à la richesse de ses vastes' cultures 
et à sa grande fertilité . 

Reris signifie, en effet, Fertile, plantùreuz. 
Ce territoire était doté autrefois de nombreux villages et de 

quelques'centres de population assez importants, tels que le 
bourg d'Aïn-Fekan, qui fut construit par Yâla El-Urini et qui se 
maintint dansun état de prospériré constante pendant plus d'un 
siècle, grace à la bonne impulsion que sut lui donner son fon­
dateur; - Tikèlmamine, qui est situé dans la partie haute de • 
l'Oued EI-Hamam ;- Bou-Nàma qui se trouvait dans le voisinage : 
des jardinsde Ben lkhreleï ; - et la ville de Kersout, bien con­
nue à l'époque. 

QuanL auxvillages, l'historien Bouras-En-Nasri rapporte dans 
ses ouvrages qu'ils étalent an nombre de soixante, dans la con­
tréequi s'étend depuis le Djebel Kersout jusqu'à l'Oued Taria. 

Les Hachem descendent des Beni Mohammed qui formèrent: 
une destribusdes Zenata, lesquels Beni Mohammed étaient alliés 
aux Beni Badine ben Mohammed qui se subdivisèrent en deux: 
branches principales, celle de badine et celle de Rached. 

Badine eut quatre fils': Abd-el-Ouahad, Toudjine, Berzal et 
Mossab. Le premier fonda hi dynastie desBeni Zian, qui régnè­
rent à Tlemcen, et le second fonda celle des Abd·el·KouI, qui, 
régnèrent, avec le titre d'Émir,à Takdemt, pendantprès de trois: 
cents ans. 



142 

Rached fut le fondateur de la confédération des Hachem, qui 
se subdivisa en trois fractions importantes: 

LesBeni Yàlôumcl j
 
LesBeni üuamanou j
 
Elles Beni Ouacine.
 

Fractions qui se groupèrent dans une région connue autrefois 
o

sous le nom de pays de Bached (du nom de leur fondateur), et 
nommée aujourd'hui Djebel Amour. 

Les Arabes de l'ouest du }liIieu (1) envahirent l'Algérie vers
 
\fI v' siècle de l'hégire (Xli" sièclede l'ère chrétienne), et après
 
avoir fait quelques incursionsdans la Tunisie, où régnait la dy­

nastie des Obidüne, ils arrivèrent jUS[IU'à Bougie qui était gou­

verné par l'un des préfets de cette dynastie, Mançour ben En­

naçeur ben Alenas ben Hammad ,
 

Ils poursuivirent leurs pérégrinations dans l'Est, et après avoir 
erré pendant quelque temps fi l'aventure, bien décidés fi ne 
s'implanter que dans un pays de ressources, ils arrivèrent dans 
le Djebel Rached, où ils se fixèrent définilivement. . 

Obligés de fuir et d'abandonner leur payg au bout de quelque 
temps, aprèsavoir opposé une opiniâtre résistance fi leurs adver­
saires, les enfantsde Rached se réfugièrent dans les contrées du 
Tell mëdtterranèen et s'échelonnèrent depuis Quoçal jusqu'aux 
,campements des Beni Ourenid, auxquels ils étaient alliés fi des 
degrés assez éloignés,"campements qui occupaient la partie Sa­
harienne du territoire méridional de Tlemcen. 

De grandes, difficulté!! surgirent entre eux et leurs voisins les 
Beni Ameur, qui occupaient cette partie du Sahara qui touche fi 
la région des dunes, où ils avaientun certain nombrede kçour, 
tels que Chellala et Bou-Semroun. 

Les Hachem, après les avoir battus, d'écampèrent et allèrent 
s'installer dans le territoire desHassasna j mais ces derniers uni­
rent tousleurs etTortspour repousser l'ennemi, ct lulièrent pen­
dant dix ans, au bout desquels les Hachera, après avoir envahi 

(1) Les Arabes donnent cette dénomination à toute l'étendue de 
pays qui est comprise entre l'Égypte et la Tunisie. 
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.le territoire de Djafra, des Oulad Khraled et des Hassasna, se 
déterminèrent fi s'en retourner dans la contrée de Beris, vers la 
fin du vmr siècle de l'hégire (xv" sièclede notre ère). 

Ils redevinrent tributaires des Beni Zian, comme l'avaient été 
leurs ancêtres sous le règne d'Yarmourassen, deuxième roi de la 
dynastie précitée, qui les estreignlt fi fournir des subsides aux 
Mouahidine qui régnaient alors au Maroc. 

o Les Hachem, songeant alors fi se fixer définitivement dans leur 
paysd'origine, se fractionnèrent et se groupèrent sur un certain 
nombre de points, tels que l'Oued Benian, Mesmot, l'Oued El- ' 
Abd et les contrées environnantes. 

D'aprèsla chroniquela plusaccréditée, lespopulations autoch­
tones de Beris furent les Beni Zeroual, fraction des Mare­
raoua, qui formaient une branche de la confédération des Ze­
nata, connue des anciens sous les noms de Massyliens et Massa­
syliens. 

La tribu des Hachem ayant acquis une grande renommée, 
l'Empereur du Maroc, Abd-el-Moumen, de la dynastie des Moua­
hidine, leur donna des terres et les employa fi son service, fi 
l'instar de son devancier Youcef ben Tachefine, qui était un des 
membres de ·Ia Kebila (tribu) des Lemtounia. Ce dernier avait 
établi le slége de sa puissance à Tlemcen, et y avait créé une 
lieutenance générale,qu'il avait confiée à lfohammed ben Tiâ­
mer, en désignant plusieursfractions desHachem comme devant 
former son makhzen. 

Les Hachem répondirent tous à l'appel de ben Tachefine, et 
Ioumirent des contingentsau moyen desquels on parvint fi cons­
tituer un makhzen d'élite. Leur souvenir, d'ailleurs, s'est perpé­
tué à Tlemcen par l'un des principaux quartiers de là ville, qui 
porte leur nom, et le prestige de leur origine et de leur célébrité 
existe toujours dans la province d'Oran et au-delà. 

Après avoir solidement pris pied dans le territoire de Beris, 
les Hachem continuèrent à exercer leur système de refoulement 
en assaillant les Beni Zeroual, qui, réduits à la dernière extré­
mité, furent obligés de fuir pour aller se réfugier à Bas-el-Ha, 
d'où ils furent encore chassés par lenrs ennemis. C'est alors que 
cesmalheureux persécutés allèrent se ûxer dans la région, qu'Ils 
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n'ont cessé d'occuper depuis et qui est connuesous le nom même . 
de la tribu. 

Démembrés et défaits complétement, force leur fut de subir le 
joug de leurs vainqueurs et de se contenterdu territoire dans 
lequel on voulut bien les laisser s'installer. 

Après s'être établis déânitivement dans la contréede Reris, les 
Hachem firent partie du royaume des Beni Zian, dont la capitale 
était Tlemcen, et restèrent dans celte situation jusqu'au jour où 
la domination turque fit place en Algérie à la domination fran­
çaise. 

Parvenus à l'apogée de leur puissance et de leur grandeur, 
certaines jalousies engendrèrent des intrigues qui ne tardèrent 
pasà faire éclater la discorde entre les différents partis et à ame­
ner la dispersion de plusieurs tribus. Ce fut à la suite, en effet, 
de ces dissensions intestines, que les quatre tribus où grandes 
fractions de tribus dont les 1I0ms suivent, émigrèrent, savoir: 

Les Beni Ouacine, dans les environs de Tlemcen, à Neggad, 
près de Lalla Marnia, où ils se fixèrent; les Beni Yalouma, .con­
nus plus communément sous le nom d'AJourna, à Mendas, où ils 
s'annexèrent auxPlluas-Souïd ; la troisième, dans le territoire 
de la Medjana,oùelle forma le makhzen de l'ancien bach-agha 
Mokrani, makhzen devenu si tristement célèbre dans les annales 
insurrectionnelles de 1871 j et la quatrième, dans le territoire de 
Miliana, qu'ete n'a pas cessé d'occuper. 

Quantà ceux qui restèrent mattres du pays, ils continuèrent à 
commettre des déprédations et des actes d'empiétement, en s'em­
parant, par la force, d'un territoire dans lequelétaient installées' 
les tribus des Beni Souloukcen etdes Beni Khrarassan, qui furent 
obligées de fuir et d'aller se réfugier dans des montagnes 
abruptes. 

Cette nouvelle conquête ayant été reconnue par le gouverne­
ment des Beni Zian, la puissance des Hachem de Mascara devint 
égale à celle des Beni Ameur, et les deux grandes tribus formè­
rentle makhzen d'élite de la dynastie régnante. 

Plus tard, rentrée des Espagnols à Oran et à Mazagran ayant 
"té favorisée par les BeniAmeur, l'importance des Hachem ne fit 
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ques'accrottre jusqu'à l'avènement de ta domination tnrqne, qui 
eut lieu vers l'an 936 de l'hégire (1530 de notre ère). 

Ils surent, en efTet, exploiter habilement leur situation fno­
rable, sachant fort bien que les Turcs ne pourraient se passer 
d'eux lorsqu'ils voudraient repousser l'invasion espagnole; 
aussi ne firent-ils leur sQlroission à ce nouveau gouvernement 
qu'aprèsavoir obtenu en" concession de nombreux terrains, tels 
que ceux du Sig et ceux de l'Habra, avec toutes les redevances 
qui y étaient attribuées. 

Comblés d'honneurs et de richesses, et parvenus au faite de 
leur grandeur, lesHachem usèrent de ruses et d'artifices, se sou­
mettant aux Turcs et les trahissant tour à tour, selon que la 
soumission ou la trahison était compatible avec leors intérêts. 

La puissance des Espagnols étant devenueconsidérable et rat. 
titude des Hachsm ne laissant pas d'être inquiétante, les Turcs 
occupèrent Kalaa ou Cala (l) pour tenir en échec les premiers, 
et Mostaganem, pour se défendre contre les seconds. 

Vers la fin du XIe siècle de l'hégire (fin du XVIIIe de J.-C.), 
les Hachem étaient devenus de plus en plus menaçants pour 
leurs voisins les Souïd, plus connus sous le nom de Mehàl, 
contre lesquels, du reste, ils étaient excités par les Turcs. 

Après avoir été attaqués et razzés maintes fois, les Mehal con­
durent un traité, d'après lequel l'Oued YUn devait former la li­
mite entre eux et leurs vainqueurs j mais ils devaient fatale­
ment succomber dans la lutte qu'ils eurent à soutenir pendant 
de nombreuses années contre leurs insatiables voisins. La trêve, 
qui venait deleur ëtre accordée par le traité en question, ne fut 
pas de longue durée: les Turcs firent opérer plusieurs incur­
sions chez cette malheureuse tribu, et parvinrent à la refouler 
jusque sur lesplateaux du Serson , 

Se sentant, toutefois, assez forts pour pouvoir agir à leur 
convenance, les Hachera trahirent les Turcs pour se mettre il la 
disposition du sultan du Maroc, Moulay Ismaïl. 

(1) Ancienne forteresse turque, d'origine berbère, devenue chef­
lieu d'un aghalik du cercle de Mascara et centre d'Une active fabri­
cation de tissus de laine et surtout de tapis à longue laine. 

Revue africaine, 2f' anné6. N',I~~ (MARS tB77). W 
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C0 dernier mit sur pied un si grand nombre de contingents, 

que le cercledans lequel ils durent Ile mouvoir tout d'abordétait 
trop restreint; il lesréuni! alors à hly, prèsd'Oudjda, et y livra 
bataille aux Angades, qu'il défit complètement et dont i1lûi fut 
faclle de se rendre maltre. 

Moulay Ismaïl, ayant ensuite, donn~"à entendre qu'il voulait 
tenter de s'emparerde l'odjak d'Alget'et chasser les Turcs, les 
Beni-Ameur et les Hachem encouragèrent les tendances du sul­
lan, en faisant ressortir astucieusement les fruits d'une pareille 
tentative. . 

Moulay Ismail, enhardi par les belles protestations de dévoue­ / 
ment de ces deux grandes tribus, était déjà sorti de Tlemcen 
avec la ferme intention de mettre son vaste projet à exécution, 
et se portant vers l'est, il traversait le champ d'oliviers de Se­
bih, lorsque les Beni-Ameur, les Hachem et les Souïd reçurent 
des Turcs plusieurs messages qui les engageaient à se soumettre 
et à unir leurs forces, aux leurs pour repousser le sultan, du 
Maroc. LesHachem furent les premiers à répondre à l'appel des 
Turcs; ils trahirent le sultan, lui firent éprouverde nombreuses 
perles, le mirent en fuite et le pourchassèrent jusqu'à Tlemcen, 
sans cesser de piller et de tuer tout ce qu'ils rencontraient sur 
leur chemin. 

.' Les Hachem s'attachèrent dès lors aux destinées des Turcs, 
qui leur donnèrent de nouvelles terres pour les récompen­
ser. 

Un traité de paixfut conclu entre le sultan Moulay IsmaïI et le 
Pacha d'Alger, traité aux termes duquel la rivière de la Tafna 
devait former la limite entre les deux €tah". 
. Lorsque les. articles de ce traité furent ratifiés, lesTurcs, après 
avoir chassé les Espagnols de Mazagran, cherchèrentà assujettir 
complétement les Hachem; mais tous repoussèrent énergique­
ment les exigences qu'on voulait leur faire subir, et la résistance 
qu'ils opposèrent fit nallre de nouvelles dissensions, qui dégé­
.nérèrent en luttes sanglantes et acharnées. 

Telleétait la siluation en 1218 de l'hégire (lfl04 de<J,~C.),
 

lorsque vint à surgir un chérif, du nom de Si Ahdelkader ben
 
Cherif, qui se transporta à la tête d'une colonne à Bou-Fertassa :
 

là une rencontre eut lieu entre lui et le bey 'Mustapha, et ce der­
nier fut baUu et forcé de se réfugier à Oran, 

Le chérif, enhardi par ce succès, quitta Fertassa, se rendit 
dansla région du Tell qui est proche d'Oran, et reçut la soumis­
sion de toutes les tribus de cette région et celle des Benl-ameur 
Hachem, sans le concours: desquels aucune entreprise ne sem­
blait devoir réussir, comme si la Providence avait en quelqoê 
sorte marqué les actes importants auxquels ces deux confédéra­
tions étaient appelées à prendre part. 
. Le Bey Mohammed el-Mekelech, à cette nouvelle, se rendit 

d'Alger à Oran par mer, se mit à la tête d'une colonne en 
débarquant, marcha contre lechérif et le ballit complétement; 
ce dernier, forcé de fuir, se réfugia à Mascara, où il avait laissé 
un lieutenant; mais il trouva les tribus indécises et en proie à 
une perplexlté étrange. 

Le Bey étant arrivé jusqu'à la plaine de Reris en se mettant à 
la poursuite du fuyard, les Hachem, intimidés par la présence 
des troupes turques, se joignirent à lui et battirent le chérir à 
plates coutures à Bou-Akiken. 

Les Hachem sesoumirent-alors définitivement aux Turcs, ainsi 
que les Bent-Ameur, et les d'eux tribus restèrent dans celtesi­
tuatlon, qui fut une période de prospérité pour eux, jusqu'à 
l'avènement du Bey Mohammed, surnommé Bou- Kabous, auquel 
ils suscitèrent de grandes difficultés, et qui fut obligé de guer­
royer presque constamment avec lesdites tribus, pour combatlre 
l'hostilité systématique qu'il rencontra chez elles. 

Les pertes éprouvées Ile part et d'autre-prirent même de telles 
proportions, au bout d'un certain temps, que les marabouts s'en 
émouvant, se déterminèrent à intervenir et à user de leur in­
fluence morale pour faire rentrer les Hachem dans le devoir et 
mettre un terme au fléau de la guerre, qui semait la ruine et la 
désolation dans tou t le pays. 

Exhortésà la soumission par les marabouts, ils finirent par se 
rendre, et la paix et la tranquillilé régnèrent jusqu'à l'avéne­
ment du dernier Bey d'Oran, Hassen. 

Leur attitude vis-à-vis du gouvernement étant redevenue 
équivoque, le Bey Hassen usa de ruse avec eux. Il se rendit à 
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Mascara-, sima faire eonnattreson dessein à personne, s'installa il 
l'Aouadja (partie basse dis la ville située au S.-O), y réunit un 
certain nombrede notables des Hachem et des Douairs, et fit' 
exécuter, après s'être concerté avec eux, onze de leurs chefll im­
portants (t241 de l'hégire- t826 de J .-C.) . 
. L'année suivante, ils rompirent \j\-,pacte qu'ils avaien t fait 

avec l'odiak, à la suite de l'exécution'capitale à laquelle le Bey 
avait procédé lui-même, reconnurent le filsde Tedjinipour cher, 
et l'installèrent àTAouadja même. 
, A celte nouvelle, le Bey fil agir auprès des notables influents 
des Bachem, qui, gagnés par les promesses qu'on leur fit. se 
déterminèrent à trahir leur nouveau chef, qu'ils laissèrent seul 
avec un faible détachement de fantassins. 

Les Hachem se rendirent alors pour la dernière fois au~ Turcs, 
et leur restèrent soumis jusqu'à la chute de l'odjak; puis, ils 
s'allièrent en dernier lieu il un certain nombre de tribus, telles 
que les Trara, les Souahla, les Beni-àmeur, en ayant soin d'en­
ner considérablement à leurs yeux et leur gloire et leur force, 
Quant au vaste terriLoire de Reris, il devint entièrement leur 
propriété: la partiequi restait encore aux Beni-Zeroual fut ache­
téede gré ou de force, et il fut établi que l'autre partie consti­
tuait la part des différents groupes qui leur avaient été concédés, 

. soit par ladynaslie des Beni-Zian, soit par les Beys du Gouver­
nement turc. 

Ils eurent, toutefois, de longues luttes à soutenir contre les 
Oulad Seliman, fraction des Beni-A.meur. 

L'illustre historien Ibn Khaldoun, qui fut un des plus grands 
savants de son siècle, parle des Beni-Toudjinedans son histoire 
détaillée des Zenata, et cite les Beni-Tirerine et les Oulad Azour, 
qui faisaient partie des Beni-Toudjine, comme étant 'connus sous 
la. dénomination générale de Ilachem : il ajoute qu'ils avaient 
acquis une grande renommée, et qu'ils eurent un grand chef, 
nommé Amran, dont la postérité s'litait multipliée à l'infini, en 
donnant naissance à un grand nombrede tribus, tellesque les 
Zellalla, les Oulad Rahou, les Oulad Zineb. 
, . Lorsquela domination turque eût fait place à la domination 
française dans les Etats algériens, les Hachem tombèrent dans 
. . -,,,-/ 
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l'anarchie la plus complète, et une grande effervescence se pro­
duisit chezeux. 

Les nO~lveaux événements, en effet, qui surgirent à 13 suite de 
l'occupation française, surexcitèrent lesesprits à ce point qu'ils 
allèrent jusqu'à sominer la ville de Mascara de leur livrer tout 
ce qu'avaient laissé les Turcs dans cette localité; troupes, che­
vaux, poudre, etc. - Les habitantsde Mascal'a ayant refusé for­
mellement de subir de pareilles exigenqes, les Hachem,envahis 
par un senliment de profond dépit, ravagèrent de fond en comble 
tous les environsde la ville el ruinèrent du même coup laplupart 
de ses propriétaires, leurs khramèset leurs associés: ils allèrent 
même jusqu'a commettre desdévastations souslesmursde laville. 

Les habitants. poussés à bout par de pareils débordements; se . 
levèrent en masse et marchèrent contre les Hachem, après les' 
avoir adjurés vainement, au nom de ce qu'ils avaient de plus; 
sacré, de cesser leurs ravages. 

La guerre dura, entre ces deux populatious, pendant près de ~ 
quatre ans, malgré tous lesefforts que déployèrent lesprincipaux 
marabouts, tels que le cheikh Mahiddine ben Mokhtar, le cheikh; 
Mohamed ben EI-Khredir EI-Mahdji, le cheikh Mahiddine EI­
Khrelouï, le cheikh Mohammed Laredj ben Friha et le cheïkh 
Mohammed ben Elhachemi, pour ramener les Hachem dans la 
voie du bien et du devoir. - Ces forcenés ne voulurent rien 
écouter, et il fallut une circonstance tout-a-tau exceptionnelle 
pour mettrefin à leurs égarements. Celle circonstance fut amenée 
(Jar une sollicitation qu'adressèren t les habitants de Tlemcen au 
sultan Seliman, pour être gouvernés par un membre de sa fa­
mille qui sill inspirer la confiance publique. 

Le Sultan leur envoya son fils Moulay Ali ; les Hachem, sous 
l'influence des exhortations de leursmarabouts, firent alors leur 
soumission au Sultan, el reconnureut l'autorltë du nouveau gou­
verneur de Tlemcen, qui nomma un de sescaïds au commande­
ment de Afasr.ara, lequel s'appelait Ahmed Amedjoul. 

Au bout de cinq mois, les Hachem méconnaissaient l'autorité 
de ce caid, qui était obligé de se réfugier auprès du gouverneur 
de Tlemcen, dom l'autorité fut également méconnue pàr 16$ 
habitantsde la ville et les Bent-ameur , 

/ 
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En présence d'une pareille anarchie, le gouverneur, dêcou- ' 

ragé, s'enfui; à son touret abandonna le pays à lnl-mëme. . 
Le désordre le plus complet 'éclatant de nouveau chez les Ha­

chem, ces derniers, las des troubles et des luttes intestines qui 
les avaient décimès, se rendirenL de nouveau au Sultan du Maw 

roc, qui leur envoya le nommé nel-AQiri pour les gouverner en 
-son nom; mais celui-ci ne put pas non plusse malntenir long­
temps, et une nouvelle rébellion vint jeter encore un désarroi 
général chez lesHachem, 

Les principaux marabouts, déplorant l'anarchie à laquelle 
étaient presque continuellement en proie lesdiûérentes tribus 
des Hachem, à la suite detous ces événements qui se succédaient 
si rapidement, résolurent de prendre des- mesures énergiques 
pour mettre un terme à un état de choses si pernicieux, et le 
soin de régénérer les éléments désorganisés incomba au cheik 
Mahiddine. Ce dernier, se sentant incapable dedéployer toute la 
vigueur que commandait la circonstance, déclina cet honneur en 
raveur de son fils Abd-el'-Kader, qui lui parut apte sous tous les 
rapports à remplirune mission aussi importante. 'fo\bas, mara­
bouts et notables en général se réunirent à Khrecibia (Saint­
André), l'mage situé au Sud-Ouest de Mascara, à 2 kilomètres de 
celle ville, sur la route de Saida, et reconnurent solennellement 
Abd-el· Kader Émir desCI'oyants, le 28 septembre \832. 

Le lendemain, il- entraitdans Mascara, salué sur tout son pas­
sage et accueilli avec enthousiasme par toute lapopulalion, qui 
le regarda comme un libérateur choisi par Dieu pour purger le 
pays dei toutes les calamités qui l'accablaient. 

Un certain nombre de tribus arabes, y compris les Hachera, 
ayant reconnu sa suprématie, Abj·el·Kader se trouva bientôt à la 
lête d'un véritable royaume arabe, qu'il sut constituer sur de , 
bonnes bases en s'appuyant sur les meilleurs éléments des Ha­
chem, et il eut le talent de s'assurer le dévouement des notables 
en s'alliant aux principaux d'entre eux et en les comblant de 
biens et d'honneurs en temps opportun. Aussi lui fut-Il facile de 
se rendre maure des tribus qui, plus tard, firent défection. 

Un homme, entre autres, se nommant Moussa Derkaouï, s'é­
tant misun jour à la têted'un mouvement, insurrectionnel eontrr 
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l'Émir, ce dernier se porta à Médéa, qui était le foyer de la ré­
volte, avec ses contingents réguliers, et défit complétement Je 
chefde l'insurrl'.ction. 

Ce dernier succès étant venu couronner sa gloire, l'Émir S'8­

vança dans l'EsL et reçut successivement la soumission des dilfé 
w 

rentes tribus cher.lesqUelles il passa, à l'excepuon pourtant de 
celles de l'Ouennoura et descontrées del'Oued Zitoun, qu'il fut 
obligé de réduire par la force. Il se jeta sur ces tribus rebelles à 
la tête de ses troupes d'élite, qui étaient exclusivement compo­
sées deHachem, les razza et parvint à lessoumettre tous jusqu'au
dernier. 

Il était arrivé à l'apogée de sa puissance, lorsque lesFrançais 
s'emparèrent d'Oran. . 

La plupart des habitants de cette lor.alité s'enfuirent et suivi­
rent l'Émir et ses fidèles Hachem, qui ne consentirent à sesépa­
rer de leur chefque le jour où leur maltre fut fait prisonnier; 
ils rentrèrent alors dans leur pays et firent leur soumission au 
gouvernement français. 

E. LESPINASSE, 

Inlerpr~û de l'armie. 
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CORRESPONDANCE
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M, Guin, interprète de l'armée el correspondant de la Société, 

nous communique l'inscription suivante dècouverte récemment 
par. M. le capitaine Plée, sur l'emplacement de l'antique port de 
Arsenaria (fraction des Oulad Abd-Allah), à l'est du cap Ma­
gnolia, 

VICTORIA. AVG 

IMP.CAES.M. 

AVREL. ANTO
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DIVI • SEV ER
 

Pli AVG 

VITELLIVS 

MAXIMVS EX 

REPROM'ISSO 

HONOREM.
 

VI R.
 

M, le capitaine PI~~ a également trouvé, sur le même empla­
cement, un bas-reuet représentant une femme debout j malheu­
reusement la partieinférieure de \a pierreétant brisée, l'lnscrlp- ' 

.tion qui l'accompagnait sans doute a disparu, 

Pour lous les articles non signés: 

Le Prtlsid6nt, 
L. -CharlesFRRAllD. 
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CHAPITRE 1 

Sans vouloir remonterà la catastrophe fabuleuse de 'l'AlIan­
tide, indice peut-ëtro d'une très-vague notion de l'antiquité 
sur la période géologique qui vit prendre au continent africain 
ses formes et ses dimensions actuelles, tous les documents que 
nous pouvons consulter nous apprennent que les connaissances 
des anciens sur la géographie et sur l'histoire de l'Afrique de­
meurèrent longtemps fort, incertaines, el que, sauf en ce qui 
regarde le littoral de la Méditerranée, elles furent toujours 
très-resjrelates, même à l'époque de leur plus grand développe­
ment, ) 

Bien que, d'après certains auteurs, des. marins égyptiens, 
partis de la Mer Rouge, aient accompli un voyage de circumna­
vigalion complète autour du continent d'Afrique, sous le règne 
deNechao, vers600 avant J.-C., la réalitéde cette expédition est 
non-seulement très-contestable, mais encore, même pour ceux 
qui paraissent y avoir ajouté le plus de foi, il n'a jamais existé 
à cet égard qu'une sorte de légende très-obscure, absolument 
dépourvue de toute indication positive. 

Ce qui parait certain, au contraire, c'est que, pendant bien 
longtemps, les explorations furent loin d'embrasser un champ" 
aussi étendu.. Sur la CÔte orientale, Cosmas Iudieopleugiàs, 
~oyageur du Vie siècle de l'ère chréLienne, en est encore, comme 

Re'\."UIl africaine, 210 année. N° 1~a (MAI 1877.) H 
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point sud extrême, au cap Prasum, aujourd'hui le cap Delgado. 
Sur la côte occidentale, le carthaginois Hannon, sorti dé la 
Méditerranée, s'étaitarrêté,vers570 avantI.·C., au ThéOn Okèma, 
avantle cap actuel des Palmes; et, à partEudoxe de Cyriquf', qui 
périt vers j j 5 avantJ .-C., au début d'une nouvelle expédition 
dans cesparages, il Caut passer brusquement au XVIe siècle de 
l'ère chrétienne, pour trouver des navigateurs essayant de pro­
longer la même route (t). 

L'idéede la communication de la mer ltrythrée ou Mer Rouge 
et partie de la mer des Indes avec l'Océan Atlantique, était assez 
généralement répandue dans l'antiquité, bien que certains au­
teurs aient paru pencher vers l'opinion qut Caisait de la pre­
mière une Méditerranée, bornée au Sud et au Sud-Est par une 
expansion orientale de la côte d'Afrique jusqu'au continent 
indien. Dans ce système, le cap Prasum à l'Est, le Théôn Okèma 
à l'Ouest, représentèrent, pour les Grecs et pour les Romains, 
et même longtemps après eux, les deux points extrêmes d'une 
côte bornant au Sud le continent africain. Toutefois, soit négli­
gence desmatériaux dont ils pouvaient disposer pour reeonnat­
tre les limites exactes des lignes explorées, soit doute sur leur 
authenticité, les auteurs ne sont pas d'accord sur la position de 
la mer de communication j et, en génëeal, ils s'attachent à la 
rapprocher singulièrement du Nord. D'après Hérodote, comme 
plus tard d'après Strabon, l'Afrique a la Corme d'un triangle 
rectangle, dont les deux COtés de l'angle droit sont la Méditer­
ranée et la COte de la Mer Rouge, ou même le Nil, et dont l'hy­

.pothënuse est une ligne partant des environs des colonnes 
d'Hercule ou détroit de Gibraltar, pour aller aboutir au cap 
desAromates qui est aujourd'hui le cap GardaCui. Pindare, qui 
met le voyage' des Argonautes dans la mer au Sud de l'Afrique, 
ne donne que douze jours à l'expédition pour y parvenir par 
terre de la Méditerranée, et Pline semble accepter la donnée du 
poète comme concordant avec un fait géographique réel. 

De la tendance de ces hypothèses, on peut conclure que si les 
çonnaissanccs maritimes des anciens s'étendaient relativement 

.'
. (1) Cf. Vivien de 8t.-M~n. 
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assez loin vers le Sud, des deux cotés du continent, grâce à la 
hardiesse de quelques navigateurs qui signalèrent certains points 
remarquables, il n'en fut pas de même en ce qui regarde leurs 
notions sur l'intérieur des terres. En effet, (de tous les docu­
ments que nous possédons sur la matière, il résulte qu'avant le 
Ville siècle de notre ère, c'est-à-dire avant les Arabes, la science 
géographique était limitée en Afrique à la connaissance d'une 
zone méditerranéenne relativement assez restreinte~ La ligne 
qui en marquait à peu près la limite Sud extrême, coïncidait en 
partie avec le vingt-sixième parallèle qui passe au cap Bojador. 
Elle s'infléchissait pour englober le Fezzan, l'ancienne Phazanie 
ou pays des Garamantes, et elle allait se terminer au fond du 
golfe Avalitique, le golfe actuel d'Aden, à partir duquel la côte 
seule présentait quelques points signalés par les navigateurs 
jusque vers Zanzibar (1). 

1 Le nom d'Afrique, donné à cette zône et plus tard à tout le 
continent, est d'origine relativement récente, en tant que dé­
nomination générique; et encore, pendant très-longtemps, ne 
s'appliqua-t-i1 pas à J'Égypte, dont l'histoire, toute asiati­
.que par ses attaches, resta complètement à part) L'expression 
ne commença à être prise dans son acception actuelle qu'au 
deuxième siècle, avant notre ère. Les Romains la trouvèrent 
localisée dans la contrée par laquelle ils entamèrent la conquête 
du pays, la régence actuells de Tunis; et ils l'employèrent 
d'une manière générale pour désigner (out le lerritoiremélliter. 
ranéen à l'Ouest de 1'F:gYPle, Les modernes lui donnèrent l'ex­
tension qu'elle a aujourd'hui; mais il fauL toutefois en excepter 
les Arabes; car, pour eux et pour leurs historiens, l'acception 
primitive du mot subsiste toujours; ct par Ifrikia,ils ne désignent 
jamais que le territoire de Tunis. 
c. Celle dénomination vient-elle du mot phénicien ou arabe 
Fereq, qui signifie division, sëparauon, paree que la Tunisie, 
par sa position, semble partager en deux le bassin méditerra­
néen? Vient-elle, suivant la légende, d'Afer, fils d'Hercule et de 
Mandane, ou fut-elle donnée au pays par un conquérant arabe, 

(i) cr. Vivien de St-Martin. 

1. 
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Ifiikos Ibn S~ïfi, qui, arrivant de l'Yémen à une époque anté­
rieure à tout souvenir historique certain, se fit battre dans le 
haut Nil et dut chercher à rétablir ses allaires dans les contrées 
de l'ouest1 Tout cela est évidemment par trop problématique 
.pour que l'on puisse s~y arrêter , Cequi parait aujourd'hui pro­
bable,c'est que III mot en question n'est que la généralisation du 
nom d'une tribu indigène ; fait, de tous points, analogue à un 
grand nombre de ceux que l'on a l'occasion d'observer en s'occu­
pant des diverses dénominations des contrées africaines, La tra­
dition rapporte que Carthage fut bâtie sur le territoire des indi­
gènes Marika ou Awrigha. Des latins ont écrit Alri, des Arabes 
Afarik, et les généalogistes Aourigha::> Les Aourigha formaient 
une puissante tribu occupant encore son territoire d'origine au 
tempsde la conquête arabe. Plus tard, en 1068, on en retrouvait 
une fraction près des Syrtes, aux environs de Gabès; et, dans 
les bouleversements sans cesse renouvelés de la période musul­
mane, ils tendirent sans cesse à reculer vers le sud, où, comme 
tant d'autres, ils finirent sans doute par s'enfoncer dans les pro­
fondeurs du désert. Aujourd'hui encore, chez les Azghar, une 
des quatre grandes fractions des [mouebar' ou Touaregs, on 
trouve la tribu des Aouraghen, qui parait avoir été très-impor­
tante autrefois et qui r~présènte peut-être la descendanCe des 
anciens possesseurs du territoire de Carthage. 
<. Ce que les Romains appelèrent Afrique, les Grecs avant eux 
l'avaient appelé Libye. 10, amante de Jupiter, poursuivie, dit là 
fable; par la colère de Junon, se jeta à la 'mer et alla aborder en 
Égypte, où elle mit au mondeEpaphus. Celui-ci, devenu roi du 
pays. eut pour fille Libye, qui fut aimée de Neptune, et règna 
sur les pays de l'ouest. . 

Il serait assurément fort difficile de tirer une déduction histo­
rique de cettemythologie; mais,si nousfaisons pour l'expression 
de Libye ce que nous venons de faire pour le mot Afrique, c'est­
à.dire si nous examnons la synonymie des noms de tribus avec 
lesquels on peut le comparer, nous arrivons encore à une solu­

tion assez vraisemblable. 
Admis en Égypte vers le règne de Psammetichus, les Grecs 

cherchèrent bientôt à s'étendre vers l'ouest pour trouver l'em­
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placement de quelques colonies, et leur principal établissement 
de ce côté fut Cyrène, fondée vers 660 avant J.-C. par le Lacédé­
monien Battus. Il est assez probable qu'ils étendirent à tout le 
pays le nom de la première tribu qu'ils rencontrèrent à leur 
point de départ, et cette probabililé acquiert une certaine consis­
tance. pal' l'analogie du mot Libye avec les Libahim ou Lehab de 
la table ethnographique de la Genèse, les Lehon des inscriptions 
hiéroglyphiques d'Égypte, les Lehathae de Procope, les Lioua 

. ou Lowata des généalogistes; forme plus ou moins altérée du 
nom d'une population que I'on trouve établie dès l'antiquité la 
plus haute sur la frontière occidentale de l'Égypte. 

Au dire des historiensmusulmans, les Lowata ne Ionualent pas 
seulement une tribu puissante, mais ils représentaient l'une des 
deux branches-mères Je la race indigène en Afrique septon­
trionale. EI-Masoudi les signale au Xe siècle de l'ère chrétienne 
dans les oasis de l'Égypte. Vers le XIVe siècle, ils sont établis 
chez les Tibbous. Ce sont peut-être les mêmes que lesLcbctes du 
XVIe siècle dans le désert d'Augela;et hien qu'on Ile lesretrouve 
plus aujourd'hui dans les partiesconnuesde ces régions, l'explo­
ration du Sahara n'est pas encore assez complète pour que 1'011 

puisse affirmer qu'ils n'existent pas SUl' quelque point il l'état de 
tribu ou de fraction de tribu. 

Quoi qu'il en soit de ces étymologies, le nom de Libye est, en 
résumé, comme on le voit, la première désignation générique 
qui se présente à celui qui veut aborder l'étude de l'Afrique du 
Nord; ct, sans insister plus longtemps sur son origine, nous 
sommes conduits à Je considérer comme un point de départ Ilxe, 
marquant en quelque sorte le dernier échelon des traditiuus 
historiques auquel Ünous est donné de parvenir.\, 

Ce n'est pas que l'on n'ait rien négligé de cc qui pouvait per­
mettre de remonter au-delà des Libyens. Les uns unt essayé de 
les rattacher aux traditions bibliques, qui dètenniucnt la lilia­
tion de chaque rameau de l'humanité dans le monde connu des 
anciens. Les autres, cherchantà découvrir le sens allégorique de 
certaines fables de la mythologie, en sc basant SUl' des analogies 
de caractères, de mœurs ou de langages, ont iuarché <le déduc­
tions en déductions, et sont parvenus quelquefois à tics résuliars 
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aussi séduisants qu'inattendus; mais, en général, il n'est sorti 
de ces travaux que des thèses plus ou moins ingénieuses, à l'ap­
pui de théories tout-à-fait hypothétiques. Cependant, comme 
surtout au début il ne faut rien négliger pour donner un 
aperçu d'ensemble des peuples que l'on cherche à connallre; 
comme, d'ailleurs, même une légende ou une déduction analo­
gique peut, dans certains cas, fournir des indications précieuses 
sur les pays auxquels elle se rapporte, il ne parait pas inutile, 
tout en les restreignant à leur juste valeur, de passer en revue 
les principales hypothèses qui ont été produites dans le but de 
trouver desancêtres aux anciens indigènes de l'Afrique septen­
trionale. 
t D'après la genèse, Noé ayantété seul, avec sa famille, sauvé 
du déluge universel, ce fut naturellement sa postérité qui re­
peupla le monde. Le livre sacré ne parle pas en termes très­
précis du peuplement de l'Afrique; mais on peut conclure 
d'autres parties de l'ancien Testament, notamment de quelques 
passages d'Isaïe, de Jérémie et d'Ézéchiel, que ce pays fut habité 
par les fils de Cham, fils de Noé, et principalement par Phut et 
par Chus: le premier dans le Nord, le second dans le Sud, en 
Éthiopie. L'Éthiopie ou pays des noirs était cette zOne très­
vaguement déterminée autrefois, qui confine au territoire du 
littoral méditerranéen, et dans laquelle, outre les véritables 
nègres de la vallée du haut Nil, l'antiquité, sans aller jusqu'au 
Soudan actuel, avait entrevu des populations à la peau plus ou 
moins foncée, qu'elle confondait sous le nom d'Éthiopiens, 

Il a existé une tr~.p~~.~!le en contradiction avec la 
précédente. Elle est relative à Atlas, qui occupa, dit la fable, la 
partie occiden talede la Libye, et dont la postérité aurait con tribué 
au peuplement du pays. Mais Atlas était fils de Japet, lequel, 
d'après les commentateurs de la mythologie, ne serait autre que 
Japhet, fils de Noé. Quoiqu'il en soit, le nom d'A tlas joue très­
probablement un rôle dans la question des origines i car on le 
trouve dès l'antiquité la plus haute, appliqué au massif mon­
tagneux du Maroc actuel, et, par extension comme aujourd'hui 
encore du reste, à tout le système orographique du Iitloral médi­
terranéen de l'Ouest. 
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Une autre tradition mythologique place en Libye la descen.... 
dance d'Antée, fu de Neptüïï'ëêt de la Terre. Antée, établi il 
l'ouest de l'Égypte,· il l'entrée du désert, est représenté comme 
un géant redoutable, massacrant les étrangers qui passaient sur 
son territoire et ayant fait vœu d'élever un temple il son père 
avec les crânes de ses victimes. Il fut combattu par Hercule, au­
quel il n'avait pas craint d'adresser une provocation i et comme 
chaque fois qu'Ilétait terrassé.Tl reprenait de nouvelles forces 
au contact de sa mère, son adversaire le souleva entre ses bras, 
et l'étouffa contresa poitrine, 

Les exploits attribués il Hercule ou plutôt aux personnages-divers confondus sous ce nom par la fable, sontextrêmement 
nombreux, et beaucoup eurent l'Afrique pour théâtre. C'est en 
Libye que le héros cueillit les pommes d'or du jardin des Hes­
pérides, et qu'il prit un moment la place d'Atlas pour soutenir· 
sur ses épaules le poids du ciel. C'est en Éthiopie qu'il ren­
contra lesPygmées. Il est aussi représenté comme ayant traversé 
la Libye il la tête d'une puissante armée qu'il conduisait en Es­
pagne. Des Indiens qu'il menait il sa suite, se seraient arrêtés 
dans le pays, et s'y seraient établis. Ces traditions ont servi 
assez gratuitement de base il l'opinion qui attribue une origine 
déterminée aux divisions de peuplades établies jadis chez les 
Libyens, et elles semblent en réalité constituer un mythe qui 
consacre le souvenir de la coloaisation phénicienne. Il en sera 
de nouveau question en leur lieu. 

L'hypothèse de l'origine i~~es Libyens ne s'appuie pas 
seulement sur la tradition qui conduisait. des Indiens en Afrique 
à la suite d'Hercule; elle emprunte une valeur plus sérieuse il 
des observations modernes qui paraissent établir une certaine 
corrélation entre l'Afrique et l'Inde (1). 

Pour comprendre sur quels faits se basent ces observations, 
il faut noter dès à présent que, lorsqu'ils conquirent l'Afrique 
septenrrtonale, au VII" siècle de l'èrechrétienne, lesArabes don­
nèrent aux indigènes du pays envahi le nom générique de Ber­
bères, qui sert encore aujourd'hui à les désigner. Voici en sub­

(t) Cf. Oarette, 
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stance les faits' observés : On a découvert d'anciens poëmes 
sanscrits, dans lesquels il est question d'une race qui occupa le· 
Sud de l'Asie à une époque perdue dans III nuit des temps, et 
qui émigra plus tard vers l'Ouest, en franchissant l'Océan in­
dien. Celte race estappelée Warwara, et la transition à Barbara 
s'aperçoit d'elle-même. Le. golfe qui porte aujourd'hui le nom 
d'Aden, au sud de la Mer Rouge, l'ancien golfe Avalitique, a été 
nommé aussi autrefois Sinus Barbaricus. Les côtes d'Adel et 
celles d'Ajan, à l'extrémité la. plus orientale de l'Afrique, ont 
porté le nom de Barbaria. Elles furent, surtout la première, des 
sortes d'entrepôts pour les marchandises échangées entre l'A­
frique el. l'Inde, et elles n'ont même pasperdu aujourd'hui toute 
leur importance sous ce rapport. Le plus considérable des mar­
chés tenus sur la côte d'Adel s'appelle Barbara, et les Samalis, 
sur le territoire desquels il se trouve, sont évidemment berbères. 
Si, à partirdes Samalis, on remonte au Nord vers l'Égypte, ou 
rencontre les Schangalla, les Bischara, les Scheggia, qui appar­
tiennent à la même race, et les Berabra dont le nom indique 
suffisamment l'orlgine. Enfin, en quittant la vallée du Nil pour 
entrer dans le désert, en se dirigeant vers l'ancienne Libye, on 
trouve à chaque pas des populations berbères, de sorte que de 
l'Inde à l'extrémité ouest de l'Afrique septentrionale, la route 
semble jalonnée par une population de même origine•.,) 

La raison parait sans doute assez plausible, au premier abord, 
pour laisser supposer une migration d'un pays à l'autre; mais 
il faut reconnattre néanmoins que les objections à lui opposer 
ne manquent pas d'une certaine valeur, Le nom de berbères est 
moderne, en tant que dénomination générique des habitants de 
l'Afrique du Nord, puisqu'il ne date que de la conquête arabe; 
et le mot de barbares, dont il ne parait être en somme qu'une 
légère modification, ne fut employé par les anciens que COmme 
un sobriquet, donné indistinctement à toutes les populations qui 
ne parlaient ni le grec ni le latin, Tout au plus pourrait-onle re­
trouver comme désignation indigène, d'origine fort discutable 
d'ailleurs, dansunesubdivision très-restreinte de l'ancienne Libye 
occidentale, ct c'est par conséquent se hasarder beaucoup que 
<1' argument pour déterminer une nationalité à laquelle 
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il n'a jamais été, appliqué que par des étrangers. Le mot de 
Warwara des poëmes indiens n'est pas très-concluant, du mo­
ment qu'il n'a pour lui que la similitude des syllabes; et, du 
reste, Il a, en sanscrit, une signification tout à-tait analogue à 
celle de son dérivé barbaroB en grec, d'où barbarus en latin. Il 
est difficile de prouver que le nomde Sinus barbaric'US, donné au 
golfe d'Aden, ait été adopté en vue d'un peuple particulier na­
viguant sur cette mer plutôt que dans le sens de l'expression 
générale de barbares des Grecs et des Romains. 

La série despopulationsberbèreséchelonnées de la Mer Rouge à 
l'Océan Atlantique,nefournit pasune preuveindiscutable à l'appui 
de l'hypothèse. En effet, on sait déjà par les écrivains anciens, 
que les Libyens s'étendaient jusqu'a la frontière occidentale de 
l'ltgypte et jusqu'à l'Éthiopie. Au Sud, ces limites étaient ex­
trêmement vagues; les tribus étaient à peine connues, et fai­
saient l'objet des légendes les plus étranges et les plus contra­
dictoires j rien ne prouve donc que les populations libyennes 
ne se soient pas étendues de ce côté jusqu'à la mer orientale. 
Du reste, si le fait n'eut pas lieu dès l'antiquité, il arriva sans 
aucuu doute plus tard par suite des déplacements nombreux des 
berbères. Il parait donc tout naturel de voir des Libyens prèsde 
la mer rouge j et il n'est pas besoin pour cela de les faire venir 
de l'Inde. 
( Un fait plus concluant que ceux qui viennent d'être cités· 
serait un usage ou droit de coutume, assez caractérlstlque, qui 
a été observé à la fois dans l'Inde et chez quelques tribus du 
Sahara, Ibn Batoutah, célèbrevoyageur du quatorzième siècle de 
l'ère chrétienne, rapporteque chez les Malabares de la côte oc­
cidentale du Dekkan, il a remarqué que la succession au pou­
voir se transmettait, non du père au fils en ligne directe, mals 
de l'oncle au neveu du côté de la sœur. 11 ajoute qu'il a observé 
le même usage chez les Msoufa, tribu du grand Sahara en 
Afrique. ) 

Ce serait là assurément un motif de croire à des rapports tout 
particuliers entre les deux pays; mais encore Iaudrait-il (lue 
l'usage signalé fût à peu près général chez les Berbères; ce qui 
est loin d'avoir lieu, bien que, d'après certaines remarques ré- . 
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centes, il paraisse s'appliquer à plus de tribus que n'en signale 
Ibn Batoutah , C'est, à tourprendre, un fait isolé, dont on ne 
saurait avec certitude tirer une conclusiou définitive. De plus, 
il a été' observé aussi chez quelques populations nègres. Or, les 
dialectes de la Nigritie présentent quelque analogie avec la 
langue malaise. Plusieurs faits paraissent encore indiquer une 
filiation entre les Soudaniens et lès indigènes des tles de la 
mer des Indes. Sans insister sur ce point, ne pourrait-on pas 
émettre l'idée que si l'Afrique renferme des Indiens d'origine, 
ce serait en Nigritie tout autant que dans le Nord qu'il faudrait 
les chercher; et, dans Je cas où l'on rencontre quelque usage 
commun aux. Indiens et aux Berbères, cet usage ne serait-il 
venu indirectement aux derniers en passant par les nègres? 
Cette supposition estadmissible, lorsque l'on considère que les 
tribus les plus reculées dans le Sahara ont été et sont encore en 
contact continuel avec le Soudan j qu'elles lui ont emprunté 
beaucoup sous le rapport desmœurs etdeshabitudes j et qu'entre 
autres, la coutume dont parle Ibn Batoutah est signalée surtout 
chez les tribus établies fort loin vers le Sud. 

.e A côté de l'hypothèse 'faisant vénir les Libyens d'une souche 
indienne, nousdevons noter en passant l'elle qui consiste à leur 
attribuer une ol'~ec~que. L'Afrique septentrionale ren­
ferme en effet un-nOiiillrC cOiisidérable de vestiges parfaitement 
analogues à ceux que l'on rencontre en Europe sur les terri­
toires jadis habités par lesGeltes. Dolmens, menhirs, cromlechs, 
etc... " toutes les traces du culle druidique s'y retrouvent, 
comme en Bretagne, leur pays par excellence; et des recherches 
récentes ont amené à cet égard des découvertes extrêmement re­
marquables (1). . 

De là, et de quelques traits de mœurs qui paraissent avoir eu 
leurs analogues chez les indigènes de l'Afrique ancienne, plu­
sieurs savants ont aussitôt conclu que la première invasion, 
Kymris, vers 2000 avant J.-C., avait bien pu passer la Méditer­
ranéeet apporter auxLibyens un fortcontingent de race aryenne, 
Cette conclusion parait d'autant plus discutable qu'elle est en 

(1) Of. Féraud, Société archéologique de Oonstantine. 
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contradiction avec celle des travaux philologiques produits jus­
qu'a présent sur les origines du langage des anciens peuples de 
l'Afrique du Nord. De plus, parmi les débris celtiques que l'on 
rencontre dans l'Algérie actuelle, beaucoup remontent évidem­
ment à une époque infiniment plus moderne que la première 
invasion Kymris, et peuvent être attribués, soit aux Gaulois des 
armées romaines, soit même plus tard aux Wandales, chez les­
quels l'arianisme n'avait pas étouffé complètement les réminis­

- cences de l'ancienculte (~ 

t.. Les auteurs musulmans n'ont pas négligé la question de l'ori­
gine des habitants de l'Afrique septentrionale;\ mais ils se sont 
laissé aller le plus souvent aux suppositionll'1es plus hypothé­
tiques. Sans préoccupation de l'histoire ancienne qu'ils con­
naissaient fort médiocrement pour Ja plupart, ils se sont sur­
tout souciés de se conformer aux traditions religieuses com­
mandées par le Coran, quiconfirme Jes données du Pentateuque, 
en ce qui concerne la propagation des Noachides. D'après cela, 
leur point de départ est généralement invariable: car ils ne 
pouvaient manquer, sous peine d'hérésie, de remonter jusqu'à 
Noé pour tous les peuples dont ils écrivaient l'histoire: Cette 
première base une fois posée, quelques-uns se contentent de 
s'être misen règle avec la tradition religieuse et passent de sulte 
aux faits dont ils peuvent garantir assez bien l'authenticité; 
d'autres, et c'est le p~s grand nombre, prétendent éviter toute 
lacune dans les généalogies et n'hésitent pas à donner carrière à 
leur imagination. 

t.	 Ils s'accordent assez bien pourfaire descendre les Libyens ou 
plutôt les Berbères, comme ils les appellent, de Chanaan, ûls-de 
Cham, fils de Noé. Quelques-uns cependant substituent MisraïDl 
à Chanaan ; d'autresremplacent Cham par Sem, et par ses deux 
fils Aralh et Lud. Ce point établi, plusieurs cherchent à expli­
quer le mot Afrique, Ifrikia, et mettent en scène Ifrikos Ibn 
Saïfi, dont nous avons parlé plus haut. Suivant Malek ibn Mo­
rahal, Et Tabari, El Masoudi, et Es Soheili, cepersonnage, ori­
ginaire de l'Yémen, aurait réuni une armée considérable, for­

(t) Of. Féraud. 
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mee d'un mélange de tribus chananéennes, coptes, amalécites, 
et hymiarites, qui étaient établies en Syrie depuis l'époque la 
plus reculée; et, après des insuccès dans le haut Nil, il aurait 
envahi l'Occident. Là, d'après quelques-uns, il aurait trouvé 
déjà installées dans le pays plusieurs autres tribus syriennes, 
arrivées autrefois sous la conduite d'Abraha dou-el-Menar. Ibn 
el Kelbikqui admet comme les précédents l'origine syrienne des 
Berbères, dit que l'on n'est pas d'accord sur l'époque de l'émi­
gration : que ce fut sous JOsué ou sous David. El Bekri affirme 
que ce fut après la mort de Goliath, et que les émigrants, com­
posés en partie de Philistins, ayantété chassés de l'Égypte, où ils 
avaient d'abord voulu s'établir, furent obligés de se répandre 
vers l'ouest. 

Après ces tentatives sur le mot Ifrikia, les historiens arabes 
passent à l'origine du nom de Berbères. Les uns font descendre 
ce peuple de Berber, fils de Timla, fils de Mazigh, fils de Cha­
naan i les autres, de Berl', fils de Kis ibn Ghilan,qui avaii pour' 
mèreMazigh; d'autres, d'un Berr,fils deKeloudjin.Pourdonner 
une idée de la valeur de ces hypothèses, il suffira de dire que 
l'auteur de l'Histoire des Berbères, Ibn Khaldoun, l'un des écri­
vains musulmans les plus consciencieux que l'on puisse citer, 
les a toutes passées en revue avec le plus grand soin, et les a 
toutes déclarées inadmissibles. Il ajoute: Leseul fait réel et dis­
pensantde toute opposition est celui-ci ~ les Berbères sont en­
fants de Chanaan, fils cie Cham, fils de Noé, et leur aïeul se 
nommait Mazigh. ») 

Ce nom de Mazigh, que nOQS retrouvons dans les écrits de 
Ibn Khaldoun et dans ceux de la plupart de sesdevanciers, ne 
parait pas, comme beaucoup d'autres, être sorti de la seule ima­
gination desgénéalogistes i et il méritede fixer l'attention. Sans 
parler d'Hérodote, qui cite la tribu des Maxyes au nord du lac 
Triton, le Melghir actuel, plusieurs géographes anciens signalent 
en Atrique septentrionale les Mazices ou les Maziques, dont la 
filiation avec Mazigh se suit facilement. Les uns les présentent 
comme une tribu isolée, les autres comme une réunion ou une 
association de plusieurs peuplades. Lors des premières conquêtes 
islamiques, dit Chaab ed Din, quelques Berbères se rendirent en 
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Égypte pour se présenter au Gouverneur, Amer Ibn Naas, et, 
interrogés sur leur nationalité, ils répondirentqu'ils étaientles 
descendants de Mazigh. Le mot existe encore; il constitua au­
jourd'hui le véritable nom indigène des populations du Sahara, 
que l'on désigne habituellement sous la dénomination de Toua­
regs, et qui paraissent être restées le plus franchement Berbères. 

Ces populations (1) se nomment entre elles, suivant les loca­
lités: lmazighen, Imajighen, Imouchagh, pluriels berbères de 
Amarigh, Amajigh ou Amachigh, dont la racine est Mazigh ou 
l\lachigh, l'A n'étant placé devant un nom au singulier, en ber­
bère, que comme une sorted'article. Amazigh ou Amzigh a, en 
outre, une signification: précédé du D, qui, employé comme 
préfixe, est en berbère le signe du qualiücanr.. il veut dire libre, 
indépendant, sansmattre, Plusieurs tribus touaregs l'emploient 
dans ce sens; les Kabyles du littoral paraissent l'avoiroubljé ; 
mais, cependant, sur certains points du massif du Djurdjura, le 
substantif Amzigh signifie un terrain communal appartenant à 
lous et non à un martre particulier. 

C'est une chose digne de remarque, qu'un nom surnageant 
ainsi au milieu de tant de vicissitudes subies pal' les peuples de 
l'Afrique, à travers tant d'évènements dont on a perdu jusqu'à la 
trace, Peut-être serait-ce s'avancer beaucoup que de prétendre y 
voir la véritable dénomination indigène des peuples que l'on a 
désignés d'abord sous le nom de Libyens, et plus tard sous celui 
de Berbères, Néanmoins, l'hypothèse est soutenable dans une 
certaine mesure. 

Il serail superflu d'insister plus longtemps sur les traditions 
relatives aux origines des peuples africains, puisque l'on n'y 
trouve pasdesgaranties assez certaines d'un sytème historique, 
ct, faute de données plus sérieuses, on est obligé d'en revenir 
aux Libyens considérés comme autochtones, Mais, avant d'aller 
lus loin, il convient de remarquer que, si ce qui vient d'être dit 
ne fournitaucune preuve valable à l'appui de telle ou telle filia­
lion des anciens habitants de la Libye, on peut y voir du moins 
certaines allusions à desmigratiens étrangères, qui eurent lieu 

(1) Cf. Hanoteau. 
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chez ces peuples dès l'antiquité la plus haute, et il reste à exa­
miuer s'il est possible d'en découvrir les traces. 
_ Lapremière tntroductton d'un élémentétranger parmi les po­
pulationsllbyeunes, parait être due à quelques tribus arabes. Si 
l'on rr-êh'ràpp~rt'è à ce qui reste Je Manethon, les Arabes enva­
hirent l'Égypte au vingt-troisième siècleavant l'ère chrétienne, 
et y fondèrent la dynastie des Hycsos ou rois pasteurs, qui dura 
plus de deux cents ans. Chassés du pouvoir par Misphragmou­
tosiset par Thoutmosis, ils ne s'en maintinrent pas moinsencore 
longtemps sur certains points du pays, et la domination partielle 
qn'ils surent conserver en dépit d'une lutte incessante, subsista 
encore pendant plus de trois siècles. ) 

Il n'entre pas dans le plan de cette étude de discuter l'authen­
ticité des Hjcsos, mise en doute par quelques auteurs. Ce qui 
paralt certain, \d'après plusieurs écrivains de l'antiquité, c'est 
que des tribus arabes s'étaient établies en Égypte plus de 2,000 
ans avant J.-C. Hérodote les signale an sud de cette contrée, 
mêlées aux populations aborigènes. Pline les représente plus 
tard entre Philœ et Méroé. A en juger pal' l'esprit aventureux de 
ces peuples et par la manière dont on les voit se remuer plus 
tard, il est assez difficile d'admettre que leur mouvement d'émi­
gration ait été borné à l'Égypte, et ne se soit pas étendu vers 

l'ouest. 
Les diverses parties de l'Afrique septentrionale semblent du 

reste avoir conservé longtemps, dans leurs traditions, le souve­
nir d'une extension de ce genre, et, lors des premièresconquêtes 
de l'Islam, plusieurs tribus de l'Algérie actuelle prétendirent à 
une originearab~ Sans doute, il ne faut pas, sur cé point, ac­
corder une trop grande confiance aux historiens musulmans, 
Quoi qu'en aient dit les généalogistes, qui représentent les deux 
grandes tribus des Ketama et des Sanhadja comme venues de 
l'Arabi~ à une époque trèe-reculëe. on ne doit peut-être voir là 
qu'une assertion à mettre au même rang que l'histoire d'lîrikos 
filsde Saifi ou de Kis (1), Lorsque eut lieu l'invasionmusulmane 
en Afrique, bien des indigènes cherchèrentà se donner des titres 
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à la bienveillance des conquérants, en se prétendant issus de la 
mêmesouche, et plus d'une tribu revendiqua alors une origine 
à laquelle elle n'avait aucun droit. Les Ketama et les Sanhadja 
furent peut-être du nombre j néanmoins,on doit remarquer que 
les généalogistes arabes eux-mêmes, si jaloux de l'origine de 
leurs coreligionnaires, n'ont pas hésité il leur reconnaltre cette 
filiation, qu'ils refusent à tant d'autres. Pour qu'ils n'aient pas 
repoussé de pareilles prétentions, il est nécessaire de supposer 
qu'ils se sont trouvés en présence de traditions locales assez bien 
caractérisées. Sans admettre toutes leurs hypothèses, sans 
même aller aussi loin qu'eux, en appliquant l'origine réclamée 
plutôt à telle tribu qu'a telle autre, on pourrait conclure que le 
souvenir plus ou moins vague de migrations arabes s'était con­
servéjusqu'à leur époque chezleshabitantsde l'Afriquedu Nord, 

La valeur de ces traditions peut, jusqu'à un certain point, se 
conûrmer.par quelques observations déduites des données, mal­
heureusement assez rares, que l'antiquité nous a léguées sur les 
mœurs et les usages des Libyens primitifs. En effet, ce que l'on 
connalt de la vie de ces peuples présente des analogies remar­

. quables avec les habitudes des peuples de l'Arabie. Il n'y aurait 
là qu'unepreuve médiocre à l'appui de l'opinion émise, si les 
Libyens avaient partout occupé un pays entièrement semblable à 
celui des populations auxquelles on les compare: les mêmes 
conditions du sol entralnent, le plus souvent, les mêmes condi­
tions d'existence j mais il n'en a pas été ainsi, et, pour ne citer 
qu'un fait: la vie nomade, généraleautrefois, disent lesauteurs, 
chez les tribus qui habitaient l'ancienne Libye, est comparable 
de tous points avec celle des Arabe(~ Or, plusieurs de ces tribus 
habitaient un territoire où une pareil1e manière de vivre pré­
sentait plus d'inconvénients que d'avantages j la meilleure 
preuve, c'est que beaucoup y renoncèrent plus tard. Leur persé­
vérance à s'y tenir pendant longtemps tendrait à faire croire à 
une tradition apportée d'un autre pays. Était-ce de l'Arabie? 
Le fait est loin d'être établi sans objections possibles j mais, 
en restant dans le domaine des conjectures, la supposition 
parait vraisemblable. Une autre remarque àété faite, à propos 
de certains mots arabes qui servirent autrefois à désigner 

(i) Cf. Ibn Khaldoun•
• 
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plusieurs localités de l'Afrique, ou, même, des populations 
entières de la Libye, suivant la posilion de leur territoire, ou 
suivant leur manièred'être. Ces mots, employés par lesécrivains 
anciens, et admis, même de préférence à des noms indigènes 
complètement oubliés, n'indiqueraient-ils pas, dans le pays où 
ils ont été trouvés, le passage du peuple 11 la langue duquel ils 
paraissent empruntés? Amoins, toutefois, qu'ils 'nepuissentêtre 
rapportés à la langue phénicienne et au passage des Phéniciens 
en Afrique, incident dont il sera bientôt question. C'est là un 
point très-discutable, car s'il reste fort peu de chose de la langue 
phénicienne, il est certain qu'elle était peu distincte de l'arabe, 
ou du moins qu'elle devait s'en rapprocher par de très-grandes 
analogies. 

Les migrations chananéennes, dont parlent les auteurs musul­
mans, paraissent présenter moins de chances de probabilité que 
les migrations arabes. Il existe bien, à ce sujet, un document 
fourni par un écrivain de l'antiquité, maisil ne semble pasoffrir 
les garanties d'une authenticité très-certaine. Strabon rapporte 
que des tribus de la Palestine, chassées de leur pays par l'inva­
sion de Josué, cherchèrent un refuge en Afrique: une inscrip­
tion en langue chaldéenne, placée sous les monts Aurès, aurait 
consacré le souvenirde celte expatriation par les mots suivants: 
• Nous sommes des Chanané"ns, fuyant la tyrannie de Josué, fil. 
de Nafa• • Nafa, est sans doute, une erreur de Strabon ou des 
émigrants, car la Bible nous apprend que Josuéétaitfils de Nun. 
Mais sans s'arrêter à la rectification de texte, on doit surtout 
objecter que l'inscription de l'Aurès n'a été citée par aucun 
autre que par Strabon, et qu'elle n'a jamais été retrouvée. 
Strabon, malgré savéracité habituelle, sc laisse parfois entratner 
à des écarts d'imagination, lorsqu'il s'agitd'originesde peuples j 
son assertion ne parait même pasrésulter d'une tradition locale j 
il est difficile desupposer qu'un faitaussi notoire que celui dont 
il parle, n'ait pas laissé ailleurs la moindre trace. 

(A suivre.) P. FLA.TTERS. 
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NOTES
 
POUR SERVIR 

A 

L'HISTOIRE DE L'INSURRECTION
 
DANS LE SUD 

DE LA PROVINCE D'ALGER
 
EN 1864
 

(Suite. - Voir les nOO H7, HS, H9.t20, t2t et t22) 

La situation de la province d'Alger n'avait pas changé j le 
calme y régnait toujo-urs j les réquisitions s'y faisaient assez 
facilement, et les goums qui marchaient avec nous paraissaient 
animés d'un bon esprit. Cet état de choses permèttalt au gé­
néral Jusuf de poursuivre son mouvement dans 1'0uest de sa 
division :il donnait ainsi de sérieuses. inquiétudes au Djebel­
el-Amour, dont une grande partie de la population marchait 
avec les rebelles, et il coupait à Sid Mohammed·ben·Hamza sa 
ligne de retraite par l'ouad Zergoun ou Brizina. Cette combi­
naison, exécutée rapidement, amenait infailliblement des ré­
sultats décisifs en renfermant les rebelles entre les colonnes 
Deligny au nord, Jusuf au sud, et Martineau à l'ouest j le 
général Llebert tenait l'est en se portant de Tagguin à El­
Beïdha. Ce fut à ce plan que s'arrêta le général Jusuf, et en 
même temps qu'il le soumettait au Gouverneur général et qu'il 

Reloue africaine, 2t o année. N' 1~3 (MAI tS77.) tt 
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sollicitait l'autorisation de l'exécuter, il écrivait au général 
commandant la division d'Oran pour lui demander son entente, 
et lui offrir, au besoin, le concours de sa colonne. 

Soit que le commandant de la division d'Oran crût pouvoir 
suffire seul - et nous le comprenons - à la tâche de ramener 
l'ordre dans son commandement et d'y vaincre la rébellion, soit 
qu'il craignit que le mouvement de menar -1U général Jusufsur 
la ligne de retraite des insurgés ne lui enlevât un ennemi qu'il 
espérait atteindre et. châtier, quoi qu'il en soit, il ne fut pas 
donné suite au projet du commandant de la divlsiou d'Alger, et 
lesévénements se chargeaient bientôt de démontrer qu'il y avait 
eu là une faute. 

Quelques détails d'organisation retinrent la colonne Jusufsous 
les murs de Laghouath jusqu'au 10 mai j le Il, le général des­
sinait son mouvement dans l'ouest de sa division, et allait poser 
son camp à Recheg, sur l'ouad Mzi j la colonne y séjournait le 
12, et en repartait le 13 pour atler coucher à Tadjemout ; elle 
dressait ses tentes à un kilomètre de ce ksar, sur la rive droite 
de l'ouad Mzi. 

Campés au sud de Tadjemout, nous étions dans les meilleures 
conditions pour jouir, quand venait le soir, du merveil\eux pa­
norama qui se développait devant nous, Il n'est rien de plus 
gracieusement féerique que I'aspect de ce ksar quand le soleil, 
presque couché sur l'horizon, le noie dans un bain d'or. C'est la 
bourgade des temps bibliques, avec ses constructions carrées, ses 
terrasses, ses jardins qui lui 'font une ceinture de verdure, ses 
palmiers dessinant leurs cimes en éventail sur un ciel de feu, 
ses murailles J'enlaçant de zigzags bizarres soudés à des tours 
élevées sur de capricieux polygones, hercotectonique naïve de 
quelque Vauban primitif, suffisante cependant pour rassurer les 
Beni-Tadjemout, persuadés qu'ils sont que leur ksar est puis­
samment fortifié. 

La koubba de Sidi Athallah, dont la blanche coupole parait 
s'élancer d'un bouquet de palmiers, est d'un délicieux effet. 

Le ksar de Tadjemout, établi sur une boursouflure rocailleuse 
dominant la rive gauche de l'ouad Mzi, a été fondé par une mi­
gration de Beni-Laghouath qui, à la suite de guerres intestines, 

furent chassés par le parti vainqueur. Ces malheureux émigrés 
ne trouvèrent pas pour cela la tranquillité qu'ils cherchaient et 
sur laquelle ils comptaient: quand ce n'était pas l'ennemi exté­
rieur qui se ruait sur leurs murailles ou menaçai! leurs pal. 
miers, les tumultes, lesdéchirements, lesconvulsionsachevaient 
l'œuvre de destruction entamée par leurs voisins, long suicide 
amené par des rivalités sans cause, par des ambitions drapées 

_ dans des guenilles. C'est l'histoire des républiques italiennes au 
moyen-age, mais avec des loques au lieu de velours, avec le 
couteau de fer au lieu du poignard ciselé j des deux côtés, lutte 
affreusement implacable j mais là-bas, l'Italien relève ses ruines . 
avec des marbres et des métaux précieux i ici, le ksarien laisse 
la demeure de ses ancêtres bàver éternellement ses briques de 
boue séchée au soleil. 

Les dernières blessures du ksar de Tadjemout sont récentes i 
el\es datent de l'année 1841, quand Ahmed-ben-Salem et Ted­
jini allèrent y attaquer le khalifa de l'Émir, Sid EI-Hadj,El.Arbi, 
qui s'y était renfermé après avoir été bauu par eux proche 
d'Aïn-l\Iadhi. 

Nous avons vu plus haut qu'à la suite du combat d'Aïn-Madh], 
qui n'avait pas duré moins de deux jours, avec des chances di­
l'erses, Sid El-Hadl-El-Arbi s'était retiré sur Tadjemout. Ben•. 
Salem et Tedjini, qui s'étaient mis à li poursuite du khalifa de 
l'Émir, n'avaient pu cependant empêcher son entrée dans le 
ksar, où il avait eu la précaution, avant de tenter sa pointe sur 
Aïn-Madhi, de faire reconnattre son autorité. Les cavaliers de 
Tedjini étaient cependant parvenus à atteindre quelques goums 
d'EI-Hadj-EI-Arbi qui avaient pris la fuile, et à ra.mener 25 pri­
sonniers et 25 troupeaux de moutons. 

Tedjini et Ben-Salem, qui n'avaient aucun moyen de faire 
tomber les murailles de Tadjemout, bien qu'elles fussent dans 
un piteux état, allaient se relirer impuissants, en remettant à 
une autre occasion la ruine de leur ennemi, quand quelques 
Beni-Tadjemout, khouan de la confrérie de Tedjini, se présen­
tèrent à son camp ct lui dirent ~ • Restez j Tadjemoutest à vous. 
Demain, vous pourrez vous approcher du ksar et l'attaquer, car 
la plus grande parue de la population vous est dévouée •• Com­
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piétement rassuré sur les chances de celle entreprise, Tedjini fit 
attaquer, le lendemain matin, par un détachement de sa troupe, 
le côtéouest du ksar, pendant qu'avec le gros de ses forces, il se 
jetait sur la porte de l'est, qui céda assez facilement sous ses ef­
forts: il mena battant, avec l'aide des trois quarts de la popula­
tion de Tadjemout, les fantassins du khalifaEl-Hadj-EI-Arbi, 
qu'il parvint à chasser de tous Jes points où ils avaient voulu lui 
faire tête; rejetés sur l'attaque de la porte de l'ouest, et ne pou­
vant plus faire usage de leurs armes par l'effet du pèle-mêle 
dans lequel les avait mis ces deux attaques, les soldats réguliers 
du khalifa furent très-maltraités. Ils eurent là, en très-peu de 
temps, cinquante hommes tués ou blessés. Ceux. qui le purent 
s'enfuirent par les brèches ou de tout autre manière; mais ils 
reconnurent bientôt qu'ils n'avaient échappé à un danger que 
pour tomber dans un autre: les goums, qui avaient investi la 
place, leur barrèrent le passage et les firent prisonniers. Sid El­
Hadj-EI-Ar~L réussit cependant à s'échapper avec vingt-huit ca­
valiers. Nous avons vu plus haut que ce malheureux. khalifa de 
l'Émir s'était jeté dans le ksar d'Açafia. 

Tedjini fut clémentaprès la victoire; il pardonna généreuse­
ment aux. gens de Tadjemout qui l'avaient combauû ; deux fa­
milles ne purent cependant trouver grâce devant lui: ce furent 
celles d'El-àrbi-ben-Barka et de Kouïder-ben-Goubeur, dont il 
avait eu particulièrement à se plaindre. 

Le ksar de Tadjemout souffrit beaucoupdans cette guerre, qui, 
heureusement, fut la dernière qu'il eut à soutenir, Tadjemout 
comptait, à celle époque, environ 120 fusils. 

Aujourd'hui que le soleil, ce grand peintre, n'y a pas mis la 
main, le ksar de Tadjemout présente extérieurement, comme un 
décor qui n'est pas éclairé, un fouillis gris-sourd de murailles 
ébréchées, crevassées, lézardées, percées de jours informes; les 
terrasses s'y étagent dans un pèle-mêle confus, inextricable, pa­
reil à un jeu de cartes mal battues, ou bien, c'est encore comme 
un amas de cendres provenant d'un bûcher gigantesque. C'est 
triste, laid, sordide, dépenaillé; les palmiers eux-mêmes, qui 
échevelaient si gracieusementsur un fond d'or, paraissent avoir 
été découpés dans du carton: roide, les feuilles horripilées, pla­

quant son vert sombre sur le gris des murailles du ksar, ou, à 
l'horizon, sur le bleu foncé des derniers rameaux du Djebel-el. 

- Azereg, le dattier n'est plus du tout, dans ces conditions, l'arbre­
roi du désert. Du reste, ôtez-lui son soleil, et le Sahran'est plus 
qu'un vaste suaire à tons blafards, maculé de plaques noirâtres 
produites comme par du sang vieilli, ou bien, c'est la dépouille 
livide et cadavéreuse d'Une vipère-cornue morte de maladie. 

Depuis le commencement de l'insurrection, la conduite de la 
population de Tadjemout avait quelque chose de Jouche et de 
cauteleux; sans avoir ouvertement pris parti pour les rebelles, on 
sentait cependant que ses sympathies étaient de leur côté, et 
qu'elle n'attendait qu'une pointe de Mohammed-ben-Hamza dans 
la direction de Laghouath pour embrasser sa cause. Quelques­
uns même de ses habitants étaient allés grossir les bandes de 
l'agitateur. On comptait, d'ailleurs, dans ce ksar, comme dans 
les autres, deux partis bien marqués, dont l'un, celui des mé­
contents et des chercheurs d'aventures, devait infailliblement 
prendre le dessus et entralner l'autre. Notre présence seule 
avait fait avorter les projets de défection mis en avant par le 
parti de l'action. Aussi, à notre arrivée sous les murs de Ta­
djemout, l'attitude des gens de ce ksar était-elle celle de cou. 
pables. Le général se contenta, pour le moment, de quelques 
remaniements dans le personnel administratif de l'oasis, remet­
tant à notre retour Je redressement des torts qu'il avait à repro­
cher aux. Beni-Tadjemout. 

Prévoyant que les événements l'obligeraient à s'alléger, Je 
général Jusuf avait engagé les officiers, la veille de notre dé­
part de Laghouath, à se munir de tentes-abris qui, au besoin, 
remplaceraient les leurs j pour compléter cette mesure, le gé­
néral avait voulu tenter de nouveau l'essai de l'emploi du dro­
madaire comme moyen de transport de son infanterie, système 
qui, depuis plus de vingt ans, a eu tour-à-tour ses admirateurs 
et ses détracteurs: pendant que les uns voulaient faire du dro­
madaire un animal de guerre destiné a remplacer le cheval 
comme monture, les autres prétendaient qu'il était tout-à-fait 
impropre à ce genre de service. A côté de ces deux opinions, 
qui avaient le tort d'être formulées d'une façon trop absolue, il 
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s'en présentait une troisième, et nous pensons qu'elle était la 
meilleure: le dromadaire peut servir de transport à l'infanterie 
pour l'exécution d'une marcherapide, pour sejeter promptement 
sur un point donné j mais c'est à la condition de faire mettre 
pied à terre à celle infanterie Lien en avant du lieu où l'on 
présume devoir rencontrer l'ennemi, à cause de la déplorable 
facilité avec laquelle l'espèce eaméllenne se laisse aller aux pa­
niques; nous ajouterons que ce mode de transport de l'infan­
terie est tout-à-fait impraticable dans le cas où la colonne court 
le risque d'être attaquée inopinément pendant sa marche, 
Celle idée de faire du dromadaire une monture de guerre pour 
opérer dans le désert avait, en effel, quelque chose de séduisant; 
mais c'était trop beau pour que celafût pratique. 

Le dromadaire est par excellence l'animal des grands espaces; 
nous ajouterons qu'il est le seulqui y soit possible: d'abord, il 
n'a pas besoin d'orge; il trouve des fourrages de son goût 
dans la plupart des plantes du désert j il peut rester plusieurs 
jours sans boire, et un homme suffit pour conduire douze de 
ces animaux. 

Le mulet, au contraire, est obligéde porter son orge; il n'ap­
pète que médiocrement les plantes fourragères du Sud; il ne 
peut guère rester plus d'un jour sans boire, surtout pendant la 
saison des chaleurs j il faut, enfin, un conducteur pour deux 
mulets, 

Tous les avantages sont donc du côté du dromadaire j mais, 
nous le répétons, ne forçons point ses qualités, et laissons-lui le 
rôle que le Créateur lui a donné, celui de bête de somme, d'ani­
mal de transport. Il est bien entendu que ce que nous disonsici 
ne s'applique pas au mehari, qui est un dromadaire de selle. 

Or, puisqu'il est démontré que le dromadaire est seul possible 
dans le Sud, pourquoi ne créerait-on pas, pour opérer dans ces 
régions, un corps de Train spécial, dont le personnel serait "e­
cruté parmi les indigènes, et qui, au lieu de mulets, se compo­
serait de dromadaires? L'idée, nous le savons, n'est pas nenve j 
plusieurs essais de ce système ont été tentés, et nous ajouterons 
qu'ils ont donné d'excellents résultats. Dès 1844, dans son expé­
dition de Laghouath, le général Mltrey formait un équipage de 
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277 chameaux appartenant à l'État, et, bien que'son personnel 
de conducteurs mt composé de soldats français, ce train d'un 
nouveau genre lui rendit d'excellents services. Plus tard, les 
commandants supérieurs des cercles de Laghouath (1) et de Gé­
ryville - le commandant Du Barail et le capitaine De Colomb, 
- créèrent, avec des chameaux provenant de razias, des équi­
pages de dromadaires qu'ils avaient sous la main dèsque les be­
soins du service le réclamaient, et qui, en dehors des expédi­
lions, étaient mis soit en zrnala, soit en pension dans les tribus. 
Du reste, du temps des Turcs et de l'émir Abd-el-Kader, le 
Beylik avait ses dromadaires, qui étaient placés sous la surveil­
lance d'un bach-rlouadji (2). 

La création des équipages de dromadaires présenterait les 
avantages suivanls : supprimer, ou, tout an moins, diminuer 
sensiblement la rèqulsitlon, qui coûte fort cher, eu égard sur­
tout au nombre de bêtes qui meurent pendant les expéditions et 
qu'il faut payer; au lieu de ces dromadaires haridelles que 
fournit la réquisition, et qui [alonnent les chemins de leurs 
cadavres, les colonnes seraient toujours pourvues d'animaux de 
premier choix j enfin, dernière et importante considération, les 
mouvements de nos colonnes et l'approvisionnement de nos 
postes avancés ne resteraient plus subordonnés au bon ou au 
mauvais vouloir des tribus sahriennes, 

Quoi qu'en dise le général Marey, nous persistons dans cette 
opinion que les indigènes sont seuls aptes à constituer le train 
de dromadaires, et que desFrançais se montreront toujours ab­
solument réfractaires à toute organisation dans laquelle entrera, 
comme élément constitutif, l'animal qu'ils appellent si impro­
prement le chameau, C'est à celle dénomination surtout, qui 
évoque une idée ridicule, qu'il faut attribuer l'insuccès des es­
sais tentés si héroïquement par le colonel Carbuccia. 

(1) En mars 1853, le commandant Du Barail créa à Laghouath un 
équipage de 500 chameaux destiné au transport de l'infanterie. 
Cette troupe pouvait fournir, ainsi montée.. une étape de quinze 
lieues pal' jour. . 

('2) De dadja, suivants du camp, qui suivent l'armée comme do­
mestiques, chameliers, etc. 
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Le général Jusuf, nous le répétons, qui a prévu le cas où il se­
rait,obligé de porter rapidement une partie de son infanterie sur 
la ligne de retraite de l'ennemi, veut exercer nos fantassins à 
réquitatio» du dromadaire, manœuvre toute nouvelle pour la 
plupart d'entre eux; il veut les habituer aux allures tout d'une 
pièce et si dépourvues de liant de ces vais.~eaux du désert, et 
leur démontrer que, bien que celte calomnie soit généralement 
admise, le chameau ne donne à celui qui le monte ni nausées, 
ni mal de mer. 

Le bataillon de Tirailleurs algériens commence, !lOUS la direc­
tion de sesofficiers, l'expérience de ce moyen de transport: à 
part quelques chutes heureuses amenées par un dévergondage 
d'allures à déraciner la bosse même du ruminant, les tirailleurs 
se tirent fortcrânement d'affaire. Moins familiarisés avec cegenre 
de monture, les Zouaves se comportent cependant très-bien sur 
le dos d'un animal qu'en France, vu sa rareté, on fait voir pour 
deuxsous; cependant quelques-uns de cesdromadaires, de ceux 
que les Arabes disent manquer d'âqueul (sagesse), surpris, sans 
doute, de se sentir montés par des gensqui les interpellent dans 
une langue qui leur est inconnue, entament une course furi­
bonde, vertigineuse, qui se termine-inévitablement par la chute 
de l'objet qui cause leur étonnement; mais le zouave ne se rend 
pas facilement; il lutte, il secramponne à la bosse, au Mt desa 
monture; le roulis se combine bientOt avec le tangage; lesparis 
s'engagent alors: la victime tombera-t-elle pile ou tombera­
t-elle face? Ces gageures cruelles ne sont pas faites, on le pense 
bien, pour ramener la sérénité dans l'esprit du ballotté. Le cha­
meau court sur une spirale dont le centre est marqué par un ' 
groupe de ses pareils; il a l'instinct de la société; mais il ne 
veut pas rentrer dans son sein - est-ce de la dignité '? - avant 
de s'être débarrassé de cc qu'il a sur le dos, Le zouave est te­
nace; il descendrait volontiers, maisjamais il ne consentira à 
tomber. En attendant ce résultat, qui ne peutpourtant larder, il 
insulte l'animal, le menace des châtiments les plus terribles dès 
qu'il sera à terre .... et ce ne sera paslong; car le zouave ne 
tient plus sur la bête que par la force de l'amour-propre, et cet 
amour-propre n'est bientOt plus qu'un fil : c'est la situation de 
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Claude Frollo sur sa gouttière de Notre-Dame de Paris; un der­
nier coup de rein, et ladisjonction estopérée . ,. Lezouave a re­
joint la surface de notre planète, et a démontré une fois de plus 
- chose humiliante1- l'impuissance de l'homme sur les ani­
maux. Quant au chameau, il a pénétré comme un coin dans un 
groupe des siens, en levant bêlement la tëte pour quêter, sans 
aucun doute, des applaudissements. Le zouave en a été quille 
pour quelques contusions et les plaisanteries de ses camarades. 

Tout le bataillon est monté j, au signal de la marche, celle 
chamellerie s'ébranle avec celle majesté superbe que met le cha­
meau dans toutes ses actions i les sokhkhara suivent à pied; ils 
reprendront la conduite de leurs animaux quand l'infanterie 
mettra pied à terre, Tout va donc à merveille, et l'expérience 
est concluante i mais, comme nous le disons plus haut, à la con­
dition que notre infanterie n'aura pas à rencontrer l'ennemi. 

La chaleur devient insupportable, et le séjour de la tente 
impossible; le terrain sablonneux. sur lequel estassis notre camp 
est brûlant pendant tout le temps que le soleil est au-dessus de 
l'horizon; en revanche, les nuits sont très-Iratches, et leur tem­
pérature n'admet pas les imprudences de tenue. 

Au·dessous de Tadjemout, les eaux de l'ouad Mzi coulentsou­
terrainement, et son lit ensablé ne 4ilTère de la plaine qu'il tra­
verse que par l'absence de végétation. 

La colonne séjourne le 14 mai à Tadjemout. 
Nous avons laissé le général Deligny dans son camp de, Khe­

neg-es-Souk, où il était arrivé le 7 mai en refoulantdevant lui 
les'Harar insurgés. Le 12, à midi, le commandant de la division 
d'Oran quiUait ee camp, où il laissait ses Impédiments, et il al­
lait établir son bivouac aux koubab (1) de Sidi En-Naceur , sur 
l'ouad de ce nom; il se remettait en marche Je lendemain 13,el 
il' faisait sa grande halle à Aïll-el-Khecheb, sur la rive gauche 
du Sidi En-Naceur ; à dix heures, il reprenait sa marchei à onze 
heures, il était furieusement attaqué à Chàb-el-Heumar, sur le 
haut Sidi En-Naceur, par une masse forte de 3,000 chevaux cl de 

(I) Pluriel de koubba, chapelle funéraire élevée sur le tombeau 
d'un saint marabout ou en' son honneur, 

, '''r.~. 
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600 fantassins environ, sous les ordres de Sid Mohammed-ben­
Hamza, La colonne prenait l'offensive sur toutes ses faces; re­
poussé et poursuivi, l'ennemi perdait un drapeau, des armes, 
des chevaux, et laissait sur le terrain plus de 200 hommes. 

Ce combat n'avait pas duré moins de quatre heures, en deux. 
reprises différentes. Nos pertes avaient été minimes. 

Les contingents rebelles qui avaient pris part à celte affaire 
appartenaient au Djebel-el-àmour, aux üutad-vakoub, auxOulad­
Chàlb, aux. Laghouath du Ksal, aux Traû et aux Outad-Sidi-Ech­
Chikh. 

Les rebelles s'étaient retirés sur le ksar de Stiten, où ils
 
avaient, disait-on, résolu de se défendre à outrance.
 

Le général Deligny allait camper à Aïn-Fe'idh-Rir'a, à deux
 
lieues nord-est de Stiten .
 

Le 14, le commandant de la division d'Oran marchait SUI' ce 
ksar en longeant la chaine du Ksal ; après deux heures de 
marche, il tournait rapidement il gauche, et enlevait avec un 
bataillon du 2d de Tirailleurs algériens les crêtes couronnant le 
défilé des Maghraoua, qui domine immédiatement Sliten à 
l'ouest. L'ennemi paraissait avoir renoncé à sa détermination 
de s'ensevelir sous les ruinesdu ksar, car il l'avait prudemment 
évacué, 

Le général Deligny séjournait, le 15, à Sliien pour y enlever 
les orges entassées dans ce ksar. Il envoyait, le même jour. à 
Aïn-Bou-Bekr un officier supérieur, avec un détachement d'in­
fanterie et de cavalerie et des dépulations de tous les corps, 
pour rendre les derniers devoirs aux restes des héros qui avaient 
succombé avec le colonel Beauprètre dans la journée du 8 avril. 

Le général Jusuf continuait son mouvement dans l'ouest, me­
naçant le Djebel-el-Amour, et jetant l'inquiétude parmi les po­
pulations insurgées réunies sur les têtes de l'ouad Sidi-En-Na­
cour. Le 15, à midi, la colonne levailson camp de Tadjemout et 
se portail sur A'in-Madhi, où elle arrivait à quatre heures ét Je­
mie du soir. Le général dressait ses tentes sur un terrain pier­
reux an nord de ce ksar et sous les murs de ses jardins, Le 
marabouth Sid Ahmeù-et-Tedjini, chikh d'A'in-Madhi, et le caïd 
l\ian-ben-EI-Mecheri, qui, du reste, s'étaient déjà présentés an 
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général Jusuf dans son camp de Tadjemout, sont venus au­
devant de la colonne française il quelques kilomètres de leur 
ksar, 

IV 

Malgré la modestie de son aspect, le ksar d'Aïn·Madhi n'en a 
pas moins une grande importance à plusieurs points de vue, et 
son passé historique ne le cède en rien, sons le rapport de l'in­
térêt, à celui d'aucun des ksour de notre Sahra algérien, Nous 
voulons le démontrer: 

A'in-l\Iadhi s'élèveau pied du versant suddu Djebel-el-Amour" 
sur un monticule dominant une plaine légèrement ondulée que 
tigrent des touffes de chih et de halfa. Sa kasba à hautes mu­
railles, résidence du chikh, et la demeure du kaïd Rian-ben­
EI-l\Iecheri, soigneusement blanchies il la chaux, donnent une 
fort bonne apparence au ksar, et le distinguent très-avantageu­
sement de tous ces villages délabrés et à tons gris-sourd qui for­
maient l'ancienne confédération de Laghouath. Des jardins, 
plantés d'arbres fruitiers, font au ksar une large ceinture de 
verdure qui tranche agréablement sur le sol affreusement pier­
reux qui l'entoure. , 

Comme la plupart des anciens ksour du Sahra, Aïn-Madhi 
n'est pas parfaitement fixée SUI' son âge, et ses commencements 
sont noyés dans celle obscurité qu'on est convenu d'appeler la 
nuit des temps, On croit que, bien avant rétablissement de la 
domination turque, un marabouih - aussl savant que pieux ­
du nom de Sidi Mohammed, et venant du Marok, la patrie de 
tous les saints, se serait enthousiasmé de l'emplacement sur le­
quel s'élève aujourd'hui le ksar, et l'aurait acheté - comme 
achèten t les marabouths- aux Oulad-Yâkcub-ez-Zerara . 

Si c'était pour en faire une Thébaïde, un bivouac de saints, 
nous comprenons le choix de Sidi Mohammed j car il est difflcil« 
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qe trouver un lieu plus pelé, plus péniblement rocailleux, plus 
sordidement ingrat que celui-là. Quoi qu'il en soit, Sidi Mo­
hammed y établit sa khelov« (solitude, ermitage). 1\ y vécut seul 
pendant quelque temps. Son départ du ltarok n'avait pas été 
sans laisser un certain vide parmi ses disciples, inconsolables, 
d'ailleurs, de la perte de l'un des plus éclatants flambeaux de 
l'Islam, N'y pouvant plus tenir, ils avaient résolu de se mettre à 
sa recherche et de vivre désormais, s'ils parvenaient à le re­
trouver, sous l'aile de cet ami de Dieu. Après avoir marché 
longtemps dans une dlrection qui n'était pas du tout celle qu'a­
vait suivie le saint, ils désespéraient de mettre la main dessus. 
et ils allaient reprendre le chemin du Marok, lorsque l'un d'eux 
s'avisa de demander il Dieu la fln d'une situation qui devenait 
particulièrement désagréable. Le Dieu unique reconnut, sans 
doute, que la prière du Marokin n'avait rien d'exorbilant;- car, 
la nuit même de ce jour, il lui envoya la révélation suivante: 
• Enfourche le vent, et-tu trouveras .• Le l\fr'arbi s'empressa, le 
lendemain matin, de faire connattre à ses compagnons le 
songe qu'il avait eu la nuit, en leur avouant humblemenl 
pourtant qu'il n'en saisissait pas très-clairement le sens, Après 
avoir réfléchi quelques instants, les autres s'accordèrent à dire 
qu'ils n'étaient pas plus avancés que lui. Mais, tout-à -coup, un 
vent violent venant de l'ouest s'engouffra dans leurs bernous, ct 
s'obstina il les pousser dans l'esl. Ils comprirent dès-lors que ce 
vent pourrait bien être la monture dont il était question dans la 
révélation de leur compagnon, et ils cessèrent leur résistance, 
Ils s'abandonnèrent donc sur les ailes de cc véhicule, et avanl 
qu'ils eussent terminé l'égrenage des quatre-vingt-dix-neuf at­
tributs de Dieu sur leurs chapelets, ils étaient aux pieds du 
saint marabouth , 

En leur qualité de Marokins, Ils devaient nécessairement être 
maçons, - tous les Marokins le sont; - ils l'élaien l, en effel, 
et, de plus, ils professaient une profonde horreur pour la tente. 
Celle prédisposition à la construction, jointe à la vue conti­
nuelle des pierres qui tapissaient le monticule où s'était installé 
Sidi Mohammed, ne pouvait manquer de leur donner l'idée de 
ba.tir une maison. Après avoir sollicilé longtemps l'autorisation 
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de :pleUre la main à la truelle, ils finirent par l'obtenir de Sidi 
Mohammeù, qui s'obstinait li la leur reluser, sous le spécieux 
prétexte que la maison n'est pas dans la nalure, el que la vie 
était, d'ailleurs, trop courts pour qu'on se donnat la peine de se 
construire de somptueuses demeures. 

La faiblesse de Sidi Mohammed porta bienMt ses lruits: une 
seconde maison ne tarda pas li s'élever auprès de la première, et 
une troisième auprès de la deuxième . .Aïn-Madhi était fondée. 

La répurauon de sainteté du' vénéré maraboulh, sa science 
profonde, les connaissances de ses savants et pieux: disciples, 
amenèrent des quatre points cardinaux une roule de pèlerins 
avides d'entendre la parole de Dieu, ou désireux d'étudier sous 
de pareils maltres. Au boutde quelquesannées, les Oulad.Madhi 
étaient tellement nombreux, qu'ils se voyaienl obligés de sefrae­
tionner et d'aller former dans l'est une nouvelle tribu. 

Les successeurs de Sidi Mohammed continuèrenlles Iradilions 
du saint marabouth, et Ain·Madhi ne cessa pasd'être une villede 
science et de religion. , 

Malgré le caractère sacré d'Arn-Madhi, son territoire ne fut 
pourtant pas toujours à l'abri des incursions de ses voisins: 
plusieurs fois, les AJadhiens eurent à déplorer l'enlèvement de 
leurs troupeaux par des mécréants qui allaient abriter leurs 
prises dans le Djebel-el-Amour. Les sullans ne vont pas larder à 
s'en mêler aussi: Moula-[smllïl, cherif du Marok, envoie ses 
troupes, en f 706, sous les murs d'Ain.Madhi, et l'assujettit à lin 
tribut annuel; plus tard, Moula-Yezid trouve cet impôt trop 
léger et l'augmente, 

Mais nous approchons de l'époque où Aïn-Madhi va prendre 
un nouveau lustra et de la célébrité: el} 1737, il Ynalssal! un en­
fant auquel on donnait le nom d'Ahmed-ben-Mohammed-et_ 
Tedjani (plus vulgairement Tedjini), et qui devait jouer un 
grand role religieux: eu p:tys musulman. 

Dès sespremières années, Sid Ahmed se fit remarquer par une 
singulière aptitude pour l'élude, et, plus tard, pour les choses 
du ciel. Le bruit de sa science profonde se répandu bientôt 
dans toute la Régence, dans le Marok, dans la Tunisie, et jus­
qu'au pays des Touareg; les savants de ces contrées accoururent 
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l'intermédiaire de leur inlercesseur. Aussi, voit-on arriver de 
toutes parts des lapis, des vêlements, deschameaux, deschèvres, 
des moulons, des dattes, du blé, de l'orge, du beurre, etc. Ces 
dons finissent par faire nu maraboulh une assez opulente pré­
bende, et ce n'est pas sa faute à lui si les fidèles croyants l'obli­
genl à négliger comp/étement son vœu depauvreté, 

La zaouia d'Aïn-Madhi fut bientôt aussi riche qu'elle était sa. 
vants ; malheureusement, celle prospérHé ne pouvait manquer 
d'éveiller la cupidité des mattres du Tell, lesquels, à plusieurs 
reprises, essayèrent de soumettra le ksar. Tedjini avait bien 
consenli ù payer au gouvernement turc une faible redevance 
annuelle j mais, néanmoins, il se considérait comme relevant 
moralemenl du Marok. Pendant quelque temps, l'habile mara­
bouth réussit à détourner l'orage par des présents ; mais les beys 
d'Oran ne perdaient pas de vue celle riche proie qui, suivant 
leurs calculs, ne pouvait leur échapper. 

L'occasion, ou ptuto: le prétexte d'une expédltion sur Aïn­
Madhi ne se fit pas longtemps attendre: en 1783, le beyd'Oran, 
Mohammed.cl-Kebir, s'étau porté sur Laghouath pour soutenir 
par los armesles prétenlions du chikh Ahmed·ben-Salem j un des 
soldats du bey Iut grossièrement insulté dans son camp par un 
homme d'Aïn-Iîadhl. Mohammed-el-Kebir demanda satisfaction 
de cet affront à Tedjini, qui refusa de la lui donner, et qui se 
prépara à la résistanœ en fermant les portas de sonksar, Lebey, 
qui, sans doute, ne se trouvait pas en mesure d'exiger ce qu'il 
demandait, retourna à Oran, d'oü il repartit bienlOt avec denou­
velles troupes pour revenir sur Aïn-Madhi. Le ksar fut immé­
diatement investi, les murs desjardins furent abattus, et les sol. 
dats du beys'avancèrent jusque sous les murailles de la ville en 
se faisant ingénieusement précéder et couvrir par des chameaux 
qui recevaient les balles des assiégés. L'assaut est donné par 
escalade; le ksar esl pris et pillé, et sesmurailles sont rasées, 
Quantà Tedjini, qui avait réussi, non sans peine, à s'échapper, 
il se relirait à Bou-Semr'oun, où il possëdatr déjà de grands 
biens. 

Après avoir chassé de leur ksar les habitants d'Aïn-Madhi, 
Atohammcd-el-Kebir les y rappela sous la condition qu'ils lui 
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. paieraient annuellement une lezma (1) dont il avait fixé le 
montant. 

Quatre ans après, en 1787, les gens d'Aïn-Madhi, croyant le 
danger bien loin, paraissaient décidés il refuser l'acquittement 
de la lesmo que leur avait imposée le bey Mohammed-el-Kebir. 
Le bsyOtsman, son fils el son successeur, résolut d'aller en 
personne réclamer à ces oublieux ksariens l'impôt qu'avait fixé 
son père. Il partit d'Oran à la tête d'une petite.armée composée 
de cinquante tentes turques (l) ct do lous les goums du Makh­
zen, et il vint poser son camp sous les murs des [ardlnsdu 
ksar. 

Il va sans dire qu'Aïn-Madhi s'empressa de se soumettre à 
toutes les exigences du bey, qui frappa le ksar d'un impôt de 
17,000 rial-boudjhou (~1,600 francs) en argent, et d'une im­
mense quantité de bernous, de haïks, kessa, etc. 

C. TauHELET. 

(A suivre.) 

~-

li) La le.zma (obligation) est un impôt sur chaque maison. C'est 
l'impôt auquel sont soumis les gens des ksour. . 

(i) La tente (kheubba) se composait de 23 hommes. 

LA RELIGION 
DES 

TAUREAUX DIVINS
 
EN AFRIQUE 

Les nombreuses tribus, qui, à desépoquesdiverses, quillèrent 
lesbords du Nil pour aller peupler l'Afrique, yapportèrentlour 
à tour des religions différentes. Parmi ces tribus, il en est une 
surtout, les Louata, qui mérite l'attention des historiens, par ce 
fait étrange que son culte avait des points frappants de confor­
mité avec une des formes de l'ancien judaïsme, Chez les Louata, 
au Vie siècle de notre ère, comme chez les Beni-Israël au temps 
de l\Ioïse, la masse du peuple se représentait la divinité sous la 
figure d'un jeune taureau de métal. 

La première fois que celte lribu apparat; dans l'histoire, c'est 
au lIe siècle de noire ère, sous les règnes d'Adrien el d'Antonin, 
le-Pieux. Ptolémée la cite dans ses lis/es, comme campant sur la 
frontière ~ccidenlale de l'f;gypte, et l'y nomme Rouaditcs, nom 
dans lequel, moyennanlla permutation normale égyptienne de 
l' L on R, on retrouve sans con teste Je nom sémi tique Louata , 
Un peu avant le moment dont nous parlons, c'est-à-dire sous 
Trajan, il venait d'éclater dans le voisinage une violente insur­
rection des tribus juives de la Marrnarique, excitées par les 
Parthes, alors en guerre avec l'empire l'Ornain. Tout pleins d'hor.. 
l'CUl' cl ùe vengeance pour les massacres ordonnés p<JI' 'i{('''p:i'': 

ct Titus après la prise de Jh'IBalem, les Juifs souill'\:i 
RCl'·,,,·,,rr'icaine, 2l c année. ."10 ];;e:l (~IAr j,,~, 
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révolte de cruautés abominables et firent périr dans les plus 
atroces supplices jusqu'à 200,000 sujets des Romains. On peut 
deviner par là combien la répression fut impitoyable, et par 
quelles exécutions, quels carnages, quelles exterminations, Mar­
tius Turbo dut venger les -victimes de la révolte; le pays fut 
changé en solitude, et les raressurvivants des vaincus n'échap­
pèrentà la mort qu'en s'enfuyant danslesgrandes montagnes ou 
dansles déserts profonds de l'Occident. Ils y demeurèrent jus­
qu'à l'époque de l'invasion arabe. 

Profitant du vide opéré dans la Marmal'ique par cette exécution 
militaire, les Louata se portèrent sur les terrains de parcours 
abandonnés par les Juits, et, s'y étant multipliés, les remplirent 
de leurs douairs et de leurs immenses troupeaux; puis, quelque 
temps après, soitque leur nombre, grossissant toujours, lesforçat 
à s'étendre, soitqu'une pression venue de l'est les poussât eux­
mêmes vers l'Occident, ils se portèrent dans cette direction en 
refoulant devant eux les nomades leurs voisins: Obèles, Sen­
tites, Aracaoukèles et autres tribus marmarides. Ceux-ci, inca­
pables de résister, cédèrent à cette vigoureuse poussée et sepres­
sèrent vers l'Afrique latine. Les uns, ceux du nord, allèrent se 
heurter contre lesprovinces impériales j les autres, ceux du sud, 
se firentune place au milieu destribusjuiveset gétules qui par­
couraient les déserts de Numidie, 

Tous ces mouvements se succédèrent à intervalles rapprochés: 
c'était sous Adrien que 'Iurbo avait expulsé les tribus [ulves de 
la Cyrénaïque; deux générations ne s'étaient pas écoulées, que 
déjà Marc-Aurèle avait à s'occuper de réprimer les hordes bar­
bares que les Louata poussaient devant eux i et à la génération 
suivante elles étaient devenues si redoutables, que Septime­
Sévère se trouvait forcé de couvrir la Tripolitaine de forts, de 
fortins et de redoutes pour leur barrer enfin le passage. Le dan­
ger n'était pas moins pressant au sud de la Numidie et de la 
Mauritanie, témoin la hàte avec laquelle Sévère fit élever des 
bourgs fortifiés sur tous les points qui commandaient les pas­
sages menant du Sahara au Tell cultivé. On sait avec quel soin 
son fils Antonin et ses deux successeurs continuèrent cette œuvre 
de défense, 

Cependant les Louata ne se dégage<iient pas encore de la masse 
des nomades qu'ils poussaient devant eux. Ce ne furent donc 
pas eux qui sous Gallien forcèrent les barrières de la Numidie j 
ceux-là appartenaient à la horde des Babares et à celle aussi re­
doutable des Cinq-Tribus (les Quinquegenliens) , Ce ne furent 
pas eux non plusqui, sous Aurélien, seheurlèrent à la province 
d'Afrique et s'exposèrent auxcoups vigoureux du célèbre Probus; 
ceux-ci appartenaient à la race des Marmarides. Exemple frap­
pant de la marche incessante des émigrations des nomades vers 
l'Occident: jadis ces Marmarides habitaient, du temps d'Héro­
dole, sur la frontière même de l'~gypte, et même, sous lesPto­
lémée, avaient donné leur nom au pays qu'ilshabitaient; depuis, 
arrachés à leur patrie native, ballottés par les hasards de la vie 
errante, ils venaient à la fin se brisercontre la muraille despro­
vinces latines d'Occident, 

Enfin, sous Dioclétien, lesLouata se montrère,t eux-mêmes. 
Leurapproche déchalna uneeffroyable tempête quiagita l'Afrique 
jusque dansses fondements. Lancées violemment lesunes contre 
les autres, les tribus alliées des Louata venues de l'est, et les 
tribus d'origine gélule venantde l'ouest, se heurtèrent dans 'un 
choc terrible, se brisèrent et se morcelèrent avec d'affreuses 
convulsions'. La crise fut aussi violente dans l'extrême Occident 
qu'aux frontières de la province d'Afrique: a Au-dessous même 
du pointoù le soleil se couche, s'écrie à ce sujet UH panégyriste 
du temps, dans celte région où la côte du mont Calpé fait face 
au rivage de Tanger et ouvre à l'océan un passage dans /a mer 
intérieure, là on voit se ruer sur leur propre sang Jes peuples 
qui n'ont jamais eu le bonheur d'appartenir aux Romains: s'in­
fligeant elle-même cechâtiment de sa sauvagerie obstinée, lana­
tion des Maures, dans sa rage, se déchire ses propres entrailles.• 
Mais cc n'était pas seulemen t à l'ouest que s'exerçalen t ces 
fureurs, c'était aussi dans l'est, et là c'était sur les Romains 
qu'elles retombaient leplustristement. Les Babares ydévastaient 
la Césarienne, les Quinquegentiens, la Numidie et les canions 
voisins. 

Le dangerpal'ut si grand pour l'Afrique, que Dioclétien lugea 
que cc n'était pas trop d'unempereur pour y faire fare; " ;.en. 
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voya son collègue Maximien, un des meilleurs généraux decelte 
époque de batailles. Ce rude soldat y remporta de grands avan­
tages sur les révoltés du 'fell, et transporta violemment les plus 
féroces d'entre eux hors desmontagnes qui leur servaient de re­
paires, Mais il ne fut pas si heureux contre les Louata ; ils se 
jouèrent deses poursuites, et, malgré deux pointes hardies que le 
redoutable empereur poussa dans le désert, ils s'y enfoncèrent 
chaque fois si avant qu'il ne put les atteindre, Ces nomades en 
eonçuren t une extrême fierté, Leurs poètes exaltèrent ces Iaites 
victorieuses dans leurs chansons de gestes consacrées à la gloire 
de leurs tribus; pendant plus de deux siècles on répéta ces 
chants dans lesjours d'assemblée, de fêtes et de guerres, et on 
se les rappelait encore assez dans les campements des nomades, 
au temps de Justinien, pour les jeter en insultes aux généraux 
de l'empire. 

Cependant, cette fois, les Louata se retirèrent à l'écart et re­
prirent pour quelque temps leurs courses errantes à travers le 
pays des sables. Sur leurs rapides chameaux (dont les premiers, 
en Afrique, ilsélevèrent des troupes nombreuses), ils s'enfon­
çaientdans les solitudes brûlantes du midi, et ce fut même eux 
qui firent connaître aux géographes romains la ville lointaine 
de Gadaïas.(aujourd 'hui GMt), inconnue jusque-là à l'antiquité, 
Pendantce temps, ils laissaient aux tribus voisines du Tell le 
soin de harceler l'empire, Sous Valentinien, ce furent les Aus­
tures qui ravagèrent la Tripolitaine, 

Ils.rsparurent alors, ou, sinon eux, la grande confédération 
qui s'était formée autour d'eux et qui se donnait le nom d'Ar­
sugues(Arzigh, les tribus libres), en preuve de l'indépendance 
qu'elle affectait à l'égard des Romains. Vers la fin de l'empire 
d'Occident, elle s'empara de la Tripolitaine et s'y établit si forte­
ment que les Latinseux-mêmes finirent par lui donner le nom 
de province arzugitane ou pays des Arsugues. Ils y demeurèrent 
pendant toute la période vandale et en étaient si complètement 
les martres, que Bélisaire accorda aux Louata le titre et la solde 
de fédérés de l'empire, à la condition degarder la province contre 
tout envahisseur, Mais cette mesure ne les désarma pas. L'argent 
'Une fois reçu, cesbarbares n'avaient plus d'autre désir que de 

chercher un prétexte pour, en revenir au 'Pillage, Sous le gou­
vernement de Salomon, successeur de Bélisaire, ils se présen­
tèrent en armes sous les murs de Leptis, capitale de la province, 
et déclarèrent qu'ils venaient traiter de la paix sur des bases 
nouvelles. Sergius, commandant de la province, dut admettre 
80 d'entre euxdans la ville, et pour adoucir leur esprit, leur of­
frit un banquet; mais, tout au contraire, ces barbares, animés 
par leur nombre, excités par le vin, lui 'Présentèrent leurs exi­
gences avec tant d'insolence.que Sergius voulut quitter la salle. 
Mais ils s'y opposèrent violemment: dans le tumulte, un soldat 
romain, craignant pour son général, tua un de ces barbares, ce 
qui amena le massacre général de tous les autres. A cette nou­
velle, les Louata qui campaient sous la ville, se précipitèrent sur 
leurs armes en poussant des cris de fureur. Énivrés de haine, de 
vengeance et de cruauté, ils parcoururent la Tripolitaine en la 
-mettant à feu et à sang; puis, réunissant leurs forces, ils se je- !

, 

. tèrent sur le Byzacéum. Antalas, chef des Maures de cette pro­
vince fédérés de l'empire, leur ouvrit les abords du pays et se 
mit à le piller avec eux. Ce furent les premiers actes d'un long 
drame de combats, de surprises, de razzias et de trahisons, qUi 
dura plusieurs années, et qui, après avoir amené les Louata jus­
qu'aux portes de Carthage, se termina par une grande victoire 
remportée sul' eux, aux pieds des monts Tripolitains, 'Par Jean 
Troglita, le héros de la Johannide. 

Mais les succès desgénéraux romains ne pouvaient avoir que 
des résultats éphémères, et tous ces généraux, d'ailleurs, n'a­
vaient pas la vigueur de Jean Troglita. Aussi les Louata repa­
rurent-ils bientôt dans la Byzacène, et après de vifs combats, de 
grandes victoires et quelques défaites, finirent-ils par s'installer 
en vainqueurs dans le pays. Il ne l'esle aucun détail sur les di­
verses phases de cet établissement, mais le fait lui-même est 
certain. On a des preuves, en effet, qu'un peu avant l'invasion 
des Arabes, les Louata ont possédé tout le terrain qui s'étendait 
entre laSyrteet Cabès d'une part, l'Aurès etThéveste de l'autre. 

Il est vraique déjà, lorsde l'invasion arabe, ils ne possédaient 
plus ces territoires qu'à titre de vassaux. Leur domination trop 
étendue s'était morcelée en confédérations distinctes, Ceux qui 
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étaient entrés dans le Tell avec les chefs de la nation et avaient 
conservé le nom de Louata, s'y éraient mis à la solde des Ro­
mains et désunis en petites fractions, Une autre horde s'était 
auardëe en Cyronaïque et y conservait aussi le nom de la tribu j 
mais ceux qui étaient restés sur les bords de la grande Syrte en 
avaient pris le nom (Ma Sort, le peuple de la Syrte), que les 
Arabes écrivaient Mpssart ou Mesrata. D'autres s'étaient établis 
autour du mont Navusi et en avaient tiré la dénomination de 
Nefouça j ceuxqui étaient devenusmaltres des environs de Nefza 
avaient emprunté à celte ville le qualificatif de Nefzaoua. Enfin, 
ceux: qui avaient poussé encore plus à l'ouest jusqu'à Diana (ou 
Zena, comme on l'appelait alors) en avaient pris pour leur con­
fédération le nom de Djanata ou Zenata. Ces derniers, comme 
tous les peuples-frontières, étaient fort mélangés de hordes juives 
et gétules, anciennes habitantes du pays, et l'on y voyait figurer 
à côté des El-Aghouat (Haguaten), qui avaient conservé leur nom 
patronymique soussa forme la plus dure, à côté de Maghila et 
des Ouargla, anciens alliés des Louata contre Justinien, d'autres 
tribus, telles que des Maghraoua (Macurèbes) et les Ouacin \Vé­
sunes), déjà connues dans l'extrêmeOccident dès le temps d'àu­
guste et de Vespasien, 

Dans toute leur marche depuisl'Égypte, les Louata avaient été 
suivis par une tribu venue du même pays, laquelle, à mesure 
que les premiers s'avançaient dans l'ouest, occupait après eux 
les cantons qu'ils délaissaient. Plus hardisencore que leurs de­
vanniers, les Hoouara avaient poussé plus loin encore leurs 
courses dans le désert; ils l'avaient même traversé, et condui­
saient souvent chez les nègres du Soudan des expéditions de 
commerce, de surprises ou de pillage. Une de leurs colonies 
entre autres s'était établie au milieu du grand désert, dans une 

.montagne qui porteencore leur nom. Longtemps exclus des pays 
cultivés tant que les Louala restèrent unis, ils se rapprochèrent 
de ces régions quand la désunion se mit parmi leurs prédéces­
seurs, et dans le-courant du VIle siècle ils se précipitèrent à 
leur tour sur la province d'Afrique. Les Louata du Tell, vaincus, 
leur en cédèrent la domination et se reconnurent leurs vassaux. 
C'est dans celte situation que les trouva l'invasion arabe. 
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La première apparition de cesconquérants musulmans ne fut 

qu'une course de pillagej i1~ se jetèrent sur la Cyrénaïque OU 

pays de Barca, où ils rencontrèrent une forte population loua­
tienne, retardataires de lagrande invasion du Ve siècle. Les Mu­
sulmans leur imposèrent pour prix de leur liberté une capita­
tion si lourde que ces malheureux furent obligés, pour la payer, 
de mettre en vente leurs tlls et leurs filles. Plus tard, les Arabes 
se jetèrent sur la Proconsulaire j la lutte eut lieu d'abord contre 
les Romains, puis contre les Auréba, qui" paraissent avoir été la 
famille royale hoouaride, puis enfin contre les Goeraooa, tribu 
royale de la confédération zenatienne. Quand cesderniers furent \ 
vaincos, il n'y eut plus de résistance générale, et les tribus, suc­
cessivement attaquées, se soumirent l'une après l'autre aux en­
vahisseurs. Quant aux Louata de la Proconsulaire, ilsne jouèrent 
dans la guerre de l'indépendance indigène qu'un l'Ole secondaire 
et effacé, et bientôt la fondation sor leur territoire d'un caïrouan 
ou place d'armes arabe, les força à embrasser l'islamisme. Déjà, 
probablement, ils avaient été forcés d'abandonner, sous la domi­
nation hoouarienne, la religion des taureaux divins j car leséerl­
vains arabes qui ont recherché quels cultes suivaient leurs pré­
décesseurs africains, n'en ont pas fait la moindre mention. 
Dès lors, nous ne suivrons pas plus loin l'histoire des Louata i 
aussi bien elle n'a plus ni unité ni intérêt, cet intérêt cessant 
d'exister dès que la tribu a cessé de pratiquer sa curieuse re­
ligion. Il vaut mieux, dès maintenant, rechercher quelle elle 
était, et de qui ils l'avaient reçue. 

II 

Chacun sait que la tribu de la race d'Héber, qui traversa 
l'Euphrate avec Abraham et se dispersa en Syrie sous les noms 
d'Israël, d'Edom, de Moab, d'Hammon et d'Amalek, etc., avait 
d'abord été idolâtre. Tharé, le père d'Abraham, adorait les idoles, 
et son petit-ûls Laban, le beau-père de Jacob, lesadorait encore. 
Ce culte resta longtemps celui des nomades des régions voisines 
du Bas-Euphrate, • Voici, disait l'un d'eux au khozaïte Amrou, 
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prinre de la Caaba sacrée, comment nous nous faisons desdieux: 
nous taillons des images à la ressemblance des créatures, nous 

,les adorons, nous leur demandons ce qui nous est nécessaire ct 
. ils nous l'accordent. • Mais si les tribus de l'Euphrate conser­
vèrent la religion de leurs pères, les tribus abramiques, mises 
pal' leur émigratlon en contact avec les peuples plus civilisés de 
Chanaan, embrassèrent le culte sidéral suivi par ces derniers, 
Leur culte principal était le Soleil, mais elles l'adoraient non­
seulement en lui-même, mais aussi dans toutes ses manifesta­
tions bienfaisantes et surtout ma1Caisan Les, devenues, pour leur 
esprit grossier, autant de divinités distinctes. Chacune de ces 
individualités divines devint dès lors le dieu national et spécial 

.d'uue tribu différente, Kamos se trouva, dans ce pariage, être 
le dieu des Ammonites, Moloch II! dieu de Moab, Orotal celui 
d'Édom et d'Ismaël, Chez les Beni-Israël même, à part quelques 
familles qui avaient conservé la notion du vrai Diou, révélé à 
Abraham par Dieu lui-même, la masse du peuple voyait dans 
Jéhovah, non pas le Dieu unique, infini et universel, mais 
seulement le dieu national, supérieur, il est vrai, aux dieux 
des peuples voisins, mais néanmoins leur pareil et formé de 
la même essence qu'eux, Jephthé, qui appartenait à celte classe 
grossière de la nation, et qui, dans le principe, n'était guère 
qu'un chef de bande, disait au roi d'Hammon qui menaçait 
les États d'Israël: a Ne possèdes-lu pas le pays que Kamos, 
ton dieu, t'a donné t de même, nous possédons au même titre 
le pays de ceux que notre dieu Jéhovah a chassés devant 
nous, • 

Mais ce culle sidéral primltif d'Israël s'était empreint, en 
s'approchant de l'Égypte, sinon de la religion de ce pays, au 
moins de quelques formes de son culte. Bien avant le temps 
d'Abraham, les Égyptiens, qui donnaient à leurs dieux des fi­
gures empruntées au règne animal, avaient consacré au plus 
puissant d'entre eux, Ammon-Ra, chef et générateur de leur 
grande triade divine, la forme d'un taureau, Ils lui dressaient, 
souscette imago, des idoles de granit ct de métal, Ceculte, plein 
de splendeur, avait dû Irapper par ses représentations l'esprit 
grossier des nations voisines, et surtout celui de leurs vassaux 

du pays de Ghessen, la tribu des Beni-Israël j aussi, à la sortie 
d'Égyple, le culte des forces solairesavail-i1 pris danscette tribu 
une forme idolâtrique, Quand s'atTaiblissait chez ce peuple l'in­
fluence des famillessacerdolales qui croyaient au Dieu unique, 
le culte du veau d'or reparaissait aussitôt. Ce fut ce qui arriva 
au désert pendant une absence de Moïse j ce fut ce qui se repro­
duisit plusieurs fois ensuite, notamment quand Jéroboam, ayant 
soustrait les dix tribus à l'obéissance de la maison de David et 
voulant les détourner du sanctuaire de Jérusalem, fit élever à 
Dan et il Bethel deux taureaux de métal qu'il offrit à l'adoration 
de ses peuples, Ce culte resta celui du royaume d'Israël pen­
dant deux siècles, c'est-à-dire jusqu'à la prise de Samarie par 
Saryoukin, roi d'Assyrie, 

C'est ce même culte, à peine modifié, qu'à près de 200 ans 
de distance(929-720) suivaient encore, dans lesdéserts cl.'Afrique, 
la grande tribu des Louata. Leur dieu était Hammon, c'est-à-dire 
le dieu-soleil des Semites, considéré comme la source de la. 
chaleur (~), Comme jadis le faisaient les Syriens, ces no­
mades se reprësenratem la divinité comme un taureau: rien 
n'est plus connu que l'épithète habituelle de ce dieu: Hammon 
le porte-cornes, Corniger Ilammo«. De même que le soleil, son 
type primitif, Hammon était adoré par les tribus louatiennes 
sous ses diverses manifestations, devenues, elles aussi, autant 
d'individualités divines. Dans leur grossière mythologie, ces 
barbares se les représentaient comme autant de jeunes taureaux, 
fils du dieu-taureau Hammon. Cette religion, comme en Syrie, 
était sombre el farouche j elle imposait des sserlûces humains, 
jusqu'à l'immolation des premiers-nès, De même que jadis les 
Israélites avaient détruit, à la façon de l'interdit, toute la popu­
lation maudite de Chanaan j de même qu'Agag, épargné par 
Saül, avait valu à celui-ci le sombre mécontentement du pro­
phète Samuel j de même aussi un de ces deux taureaux qu'ado­
raient les Libyens d'Afrique, le cruel Mastiman (qui parait être 
Hammon considéré sous ses aspects les plus meurtriers, Mast­
Hamman) réclamait le sacrifice des ptisonniers de guerre et ne 
se laissait calmer qu'à la vue des cadavres amoncelés et brûlés 
sous ses yeux. Les Romains, qui cherchaient toujoursà assimiler 

•
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à leurs dieuxles dieux des peuples étrangers, croyaient retrou­

ver, dans celte divinité farouche. leur sombre Pluton, le Jupiter
 
du Tenare.
 

La principale Ile ces tribus barbares, les Louata proprement
 
dits, avait pour dieu spécial le taureau Gurzil. Comme autrefois
 
en Israël, le grand-prêtre du dieu était aussi le grand chefde la
 \ 
tribu. Il en portait sanscesse l'idole avec lui, et de même qu'au­
trefois les Hébreux menaient au combat leur arche d'alliance, 
de même aussi les Louata exposaient aux chances des batailles l' 

l'image de leur dieu. Au moment de la lulle, ce grand-prêtre 
consacrait un taureau qu'il lançait sur l'Adversaire, comme em­
blème de son dieu national. Si ce taureau arrivait aux lignes 
ennemies, c'était signe de victoire j s'il était tué avant d'y péné­
trer, c'était un présage de défaite, 

A côté de cesdieux, manifestations du soleil, les anciens Se­
mites avaient aussi adoré la lune et les légions célestes du fir­
mament. Ce culte avait aussi ses adhérents parmi les alliésdes 
Louata. Une de ces hordes offrait son hommage à' une divinité 
nommée Sinifèrc, qui semble avoir été une forme meurtrière de 
la lune, présidant au carnage et aux combats, car les Romains y 
croyaient revoir leur dieu Mars. Ces religions étaient encore flo­
rissantes en Afrique, au dire des Arabes, quand ils envahirent 
eux-mêmes le Maghreb j mais, n'en eussent-ils rien dit, que le 
nom même d'une tribu de la province de Constantine prouve­
rait assez que son premier ancêtre adorait les lumières de la 
voûte céleste j je veux parler de la tribu des lJeni-Abd-el-Nour 
(les enfants de l'adorateur des feux). 

iII 

Mais ces Louata qui avaient cette étrange religion, d'où ve­
naient-ils avant leur arrivée sur les bords du Nil t. eL oùavaient­
ils pris leur culte? 

Quatre hypothèses se présentent pour répondre à cetteques­
tion, ' 

Dans la première, les Louata auraient habité les bords occi­
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dentaux de l'Égypte, dès avant les temps historiques, et c'est là 
qu'ils auraient été convertis, un jour, les uns au culte des tau­
reaux, les autres au sabéïsme , 

Dans la seconde, ils seraient originaires de Syrie et y auraient 
reçule cullede leursancêtres i mais ils auraient plus tard émigré 
en Égypte lors des invasions victorieuses des Sennachérib et des 
Nabuchodonosor. 

Dans la troisième, aU lieu d'émigrer d'aussi bonne heure, ils 
seraient restés en Syrie jusqu'au temps d'Alexandre et de Pto­
lémée Soter, et auraient été transportés en Marmarique confondus 
dans la masse des Juifs qui y furent transplantés parces princes. 

Dans la quatrième hypothèse, enfin, ces tribus auraient vécu 
dans les déserts syre-arabes jusqu'au premier siècle de notre 
ère, et c'est alors seulement qu'e*s auraient traversé l'Égypte 
pour s'établir sur la frontière libyque. 

Nous allons examiner successivement ces diverses suppositions. 

l . 2, Nous ferons aux deux premières hypothèses une réponse 
commune. Ni Hérodote. ni Bécatée, ni Diodore, ni Pline, ne 
parlentdes Louata. La première fois qu'il est question de ce 
nom, c'estdans la liste de Ptolémée, sous la forme égyptienne 
Rouadite.~. . 

Nulle pari non plus, il n'est question du culte des taureaux 
divins comme existant en Marmarique. Le Jupiter Ammon dont 
il est question dès le temps d'Hérodote, et qui avait un oracle 
dans un oasis voisin de l'Égypte, était un dieu égyptien, à tête 
de bélier, bien différent du dieu Hammon qui était phénicien, 
frère de Baal et de Moloch, et avait la forme d'un taureau. 

Quant à supposer que ces tribus, jusque-là ignorantes du culte 
taurique, s'y seraient converties après le Ile siècle de notre ère, 
celte thèse n'a rien de vraisemblable. On cherche en vain quel 
mouvement d'esprit à cette époque pouvait déterminer celte pro­
pagande d'une religion à peine connue en Arabie, tout-à-fait 
inconnue en Afrique. Chez les nomades, les révolutions reli­
gieuses ne se font pas sans guerre ni conquête, et il en serait 
resté quelque trace dans l'histoire. 

3. Faut-il donc compter les Louata parmi ces tribus qu'A­
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loll.andre et surtout Ptolémée Soter transportèrent en Afrique. 
En tout cas, elles n'appartenaient pasà la nationalité juive, car 
en ce moment, il y avait de longs siècles que les Juifs avaient 
abandonné les grossières erreurs du zoomorphisme. Ces erreurs 
dataient des premiers temps de leur existence: dès l'époquedes 
rois elles n'existaient plus en Juda, Elles persistèrent, il est 
vrai, en Israël, ainsi que le culte 'de Baal et de Moloch, mais 
ellesdisparurent avec le royaume samaritain; la dispersion d'Is­
raël, en effet, fut définitive. Les dix tribus perdirent, dans les ( 
patries nouvelles que leur assigna le roi d'Assyrie, l'antique foi 
de leurs pères, et d'ailleurs elles ne revinrent jamais au pays de 
Chanaan, Les Juifsqui furent rapatriés avec Esdras et Zorobabel 
n'étaient qu'un débri des familles de Juda, et de ceux-là la foi
 
s'était épurée. Loin d'avoir .elque souvenir des taureaux de
 
Bethel et de Dan, elles repoussaient avec horreur les cérémonies
 
demi-païennes que bien des rois, jusqu'au dernier moment,
 
avaientaccomplies dans les hauts lieux de Juda, et répudiaient
 
tous ces usages étrangers qui avaient formé, [usqu'â la captivité,
 
le thème habituel des invectives des prophètes. Ce n'était donc
 
pas parmi les familles ramenées par Esdras que Ptolémée Soler
 
aurait pu trouver la tribu nomade qui apporta au désertd'Afrique
 
le culte des taureaux divins.
 

Supposera-t-on maintenantque Ptolémée, quand il transporta 
les Juifs en Afrique, eüt moins égard à la religion qu'ils sui­
vaient qu'à l'importance militaire des territoires dont il les 
chassait, et que, par conséquent, il a pu fort bien avec les Juifs 
transplanter hors de Syrie des tribus d'une autre religion? Cette 
hypothèse tombe devant les faits. Il n'est pas douteux que le 
secret de la résistance des Juifs à là domination macédonienne 
fut dans la force de leur sentiment religieux. Les symboles du 
paganisme grec leur faisaient horreur, et les tentatives faites par 
les rois d'implanter ces symboles dans leur pays leur causaient 
des transports d'indignation et de rage. Us tentèrent infructueu­
sement de résister à Alexandre et à Ptolémée, pour la même 
raison qu'ils résistèrent victorieusement à Antiochus, au nom de 

leurreligion menacée, et c'està cause de leur religion qu'Alexandre 
et :rt~lémée les expulsèrent de la Syrie. 

4. Il faut donc en revenir à la dernière hypothèse et croire 
que les Louata.sont les débris de quelque tribu taréchite, sœur 
des Beni-Israël, qui aurait adopté en même temps qu'eux, vers 
l'époque de la sortie d'ggypte, le culte des taureaux divins; que 
cette tribu resta nomade, pendant qu'Israël s'empara du pays de 
Chanaan, et qu'elle conserva sa religion intacte dans le désert, 
pendant que les Hébreux en revenaient au dogme de l'unité di­
vine. Poussée par quelque révolution nomade hors de la route 
des grandes invasions, elle y maintint, au milieu des tribus 
juives, sabéennes et idolâtres qui l'entouraient, le culte antique 
de ses pères; enfin elle fut ramenée par les hasards de la vie er­
rante vers l'Égypte, avec les tribus qui l'avoisinaient, et un beau 
jour elle franchit le Nil, peut-être sous une pression venue de 
l'Orient,ou plutôt sur l'appel de ~rtius Turbo, empressé d'op- , 
poser aux nomades juifs, dontil avaitdécidé l'expulsion, d'autres 
nomades intéressés à les chasser de leurs terrains de parcours. 

Mais une pareille hypothèse ne peul s'admettre de toutes 
pièces, sans preuves convaincantes. Heureusement les preuves 
abondent: 10 que les Arabes avaient souvenir d'une émigration 
arabe en Afrique, dans la période qui sépare Jésus-Christ de 
Mahomet; 20 qu'il est resté longtemps des traces du passage des 
Louata à travers l'Égypte et la Marmarique; 30 que le nom des 
Louata est d'origine arabe, et qu'on peut les rattacher, sans trop 
de doute, aux Amalek, tribu .taréchite voisine de l'Égypte et de 
la Palestine. 

L'exposition de ces preuves fera l'objet de mon prochain ar­
ticle : on y verra de quel jour éclatant elleséclairent la question 
si controversée de l'origine des Berbères. 

TAUXIER. 

~ 
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EN AFRIQUE 

( 1506 - 1574) 

(Suite, - Voirics nO' 109, HO; Hi, H2, 113, 114, 115, Hu, H7, 
. HS, H9-120, -121 ct 122) 

In continente Su Sefiorla partlo con la gente de guerra cami­
nando hacia donde estavan las tiendas y aduares del dicho rey y 
sn real, y yendo cerca de una torre que dicenla Torre Quebrada, 
se vinieron à [untar y hablar Su Sefioria y el dicho seâor rey y 
Be~edouan y otros muchos xeques y caballeros alarabes y otros 
Mor s y escopeteros turcos que venian en compafiia y guarda dei 
die 0 seiior. 

asi juntos, Su Sefiorla diro à Gonzalo Hernandez, [urado, 
lon so de Cabra, y Juan de Medina, y Juan de San Pedro, 

.Le guasy Interpretes de la dicha ciudad que preguntasen losâ 

d' hos caballeros que era 10 que le. querian dezir y que 10 dixesen,~presencia deI dicho sefior rey y su abuelo y de los otros ca­
~ balleros crlstlanos que presentes esteban, 

Luego con aprobacion de los otros interpretes, ~l dicho Gonza­
lo Hernandez hablé en arâblgo à losdichos caballeros y xeques, 
especjalmente â los de Aulete Muça, en presencia de losotros ca­
balIifrr" de Aulete Abrahen y Benarax, y ellos dixeron que ya 
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Su Sefiorla sabia come habian venido à servir al dicho seüorrey, 
que para ello habian dexado en esta ciudad sus hijos y parientes 
en rehenes,y queel termino que conél habianpuesto era cumpli­
do; que ellos là habiaItservido muy bien hasta lIegar â las' puer­
tas de la ciudad de Tremecen dos vezes, la una habian sido des­
baralados yido con el sefior rey li la Zahara y de alli habian tor­
nado â rehacerse de gente; y con ella el sefior rey fué esta ulti­
ma vez sobre la dicha ciudad ûe Tremecen y la habla tenido 
cercada mils de seis meses, en la quaI no entré por no acudille 
sus amigos y servidores de dentro; que pues ellos habian tan 
bien servido haziendo 10 que habian sido obligados, que Su Se­
noria 'les mandase dar sus rehenes que en esta ciudadtenia. 

Mand6 Su Sefloria à los interpretes que dixesen à los dichos 
caballeros Moros que él no habia recibido dellos los dichos rehe­
nes, sino deI sefior rey y de Ben Reduan para seguridad de.la 
gente que les diô y para pagar otras cestas y gastos que en la 
dicha jornada se hizieron; y que quando le dieron los dichos 
rehenes no pusierontiempo limitado para ello, y que cerca desto 
no tenian que hablarcon Su Sefioria, sino con el sefior rey y8U 

abuelo que estaban presentes. 
Luego el dicho Gonzalo Hernandez hablé con losdichos ca­

balleres, y à 10 que les dixô le replicaron el sefior rey y Ben 
Reduan, diziendo que era verdad que los dichos caballeros de 
Aulete les habian venido â servir por liompo de un afio y que 
para ello les habian dado los dichos rehenes; que el dicho afio 
era cumplido y que ellos les habian prometldo de volverles sus 
rehenes; que sublicaban â Su Seâoria se losmandase dar porque 
los dichos caballeros fuesen contentes, pues el dicho sefior rey 
se 10 habia prometido. 

Su Seâoria respondiendo â 10 susodicho, mandé al dicho Gon• 
zalo Hernandez que dixese al sefior rey y Ben Reduan que juste 
era, que con los dichos caballeros se hiziese todo buen cumpli­
miento, pues lan bienhabian servido ; pero que porque quando 
el recibi6 los dichos rebenos dié noticia dello à la corte, no se 
le podia dar ni soltar sin escrebillo â Su Majestad, paraque cerca 
dello mandase 10 que se debiese hazer, y que si no querian el 
sefior rey y su abuelo aguardar que escribiese, que dandole à 
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otros rehenes 6 seguridad tan bastante coma ellos, holgaria por 
hazelle plazer al sefior rey de soltar los. l'chenes que pedian los 
dichos caballeros de Aulete Muça. 

El dicho Gonzalo Hernandez hablé con el sefior rey y Ben Re­
duan y respondiendo â ello dixô que el dicho sefior rey y su 
abuelo dezian que los dichos caballeros de Aulete Muça querian, 
con empefio, que se le di~sen susrehenes, que Su Sefioria se los \ 
mandasedar y sacar luego de la ciudad, y que el sefior rey y 
ben Reduan y la reyna, madre deI dicho seâor rey, quedarian 
por fiadores para cumplir y pagar todo loque los dichos rehe­
nes debian y eran obligados y debaxo de la misma obligacion, y 
que maiana vendrian â la ciudad â dar asiento cerca desto con Su 
Sefioria, 

Mand6 Su Sefioria al dicho interprete que dixese al sefion rey 
y su abuelo que este negocio era importante y cosa que tocaba â 
Su Majestad ; que no haria 10 que debia en soltar los dichos l'C­
henes hasta tener dentro de la ciudad de Oran otros tales rehe­. / 

nes y seguridad que èumplan y eslen· debaxo de la misma obli­
gacion y segun y de la manera que'ellos estaban ; y que, en que­
rel' el sefior rey y BenReduan y la sefiora reynaponerse por re­
henes en lugar de lossusodichos hacian mucha y que 10 mirasen 
bien, y que cosa nueva era que el rey y su abuelo se pusiesen 
on rehenespor sur criados y vasallos. 

El dicho Gonzalo Hernandez hablé al sefîor rey y a Ben Re­
duan, y ellos le replicaron â él, Yel dicho interprete di,x6 â Su 
Seiioria que el sefior reyy su abuelo dezian que ellos, de su vo­
luntad por cumplir con los dichos caballeros de Aulele Muça 10 
quo les habian prometido, querian quedar y quedaban por rehe­
nes, poniendose en las manos del sefior conde, y que el dicho 
sefior roy y Ben Reduan se querian il' .luego con Su Sefloria â la 
ciudad para estar dentro en ella y de la manera que Su Seiioria 
ïuese servido ; y que ellos idos â Oran, Su Sefioria mandase dar 
luego los dichos rehenes los dichos caballeros, pues ellos le â 

habian servido muy bien y tenian por cierto que ansi 10 harian 
de aqui adelante. . 

Su Seâoria, visto 10 susodicho, mandé al dicho interprete que 
dixese al sefior l'ey y Ben Beduan que, pues ellos querian entrar 

en Oran y quedar en rehenes,éllos reclbia y era della contente, 
puesde sn propia voluntad 10 hacian ; y que dixesc à los dichos 
caballeros moros que eran en mucha cargo y obligacion â su rey 
que por ellos quisiese quedar en rehenes de sus criados, que 
nunca rey tal habia hecho, y que ersn obllgados de aquiadelante 
â serville bien y lealmente y como buenos vasallos. 

Los dichos caballeros moros replicaron que habian servldo y 
servirianlealmente al sefîor rey que 10 hazia tan bien con ellos, 
y que con una soga al pescuezo moririan â su servicio. 

Passada la dicha platlca y concertado 10 susodicho en cumpli­
miento dello, Su Sefioria se vin6 â Oran con el seâor rey y Ben 
aeduan, y se entraron en la ciudad parasoltai losdichos rehenes. 

y noslos dichos escribanos dames ré que los dichos Alonzo do 
Cabra, y Juan deAranda, y Juan deSan-Pedro, interpretes, dixe­
l'on que todo 10 que Su Sefiorla habia mandado dezir al senor 
rcy, y â su abuelo, y â los dichos caballeros moros, por lengua 
del dicho Gonzalo Hernandez, que él 10 habla dicho y 10 quo 
ellos habian respondido asi mlsmo, 

A esta platica fueron presentes por testlgos los sefiores capita­
nes D. Francisco de Cordoba, y Mendez de Benavides, y el seâor 
comendador Fray Antonio de Caravajal, y Pedro Davila, y los 
capitanes Luisde Rueda, y Luis Alvarez, y Diego de Navarrete, 
alcayde dei Castillo de Baçalcaçar, y Garcia de Navarrete, alcayde 
de Màçarquivir, y Juan Diaz Romero, contador dei sueldo de 
Su Majeslad ; y presente tambien el dicho seâor Rodrigo da 
Con treras, téniente de la justicia, que aqui firm6 su nombre. 

LXXXV 

LETTRE DU COMTE D'ALCAUDÈTE A MOULtï MOHAMMED, ROI DE 

TLEMstN. 

Oran, 15 juin 1536•. 

. (Arch. de Simancas. - Estado, Legajo 463.) 

Gonzalo de ~Icanlara m'a remis la lettre de Yotre Seigneurie. 
Vous me mandez que vous êtes toujours dans les mêmes dlsposl-
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tions et que vous merenverrez leschrétiens prisonniers.Je veux 
bien le croire, puisque vous me le dites; le chatelain d'àlcau­
dète m'écrit la mêmechose, et Alcantara me l'a assuré aussi de 
votre part. Vous demandez que tout soit oublié, que les bonnes 
volontés se manifestent denouveau, et que, de moncôté, j'accom­
plisse ce que, fai promis et signé de mon nom. 

Que Votre Seigneurie soit bien persuadée que je n'ai pas \ 
changé de sentiments et que je n'ai jamaiseu l'arrière-pensée de 
manquer à mes engagements lorsque je lui ai fait une promesse.. 
Il me parait fort inutile d'entamer de nouvelles négociations à 
cet égard. Votre Seigneurle a donné sa parole, et son honneur 
exigequ'elle rende les chrétiens. 

Tant qu'elle ne l'aura pas fait, je ne puis ni ne dois rien lui 
dire de ce qu'a pu m'écrire l'empereur et des nouvelles qui me 
sont venues de Castille. J'ai longuementconféré de cette affaire 
avec Gonzalo deAlcantara, et je lui ai donné mes instructions; il 
vous dira aussi ce qui vient de se passer à Oran (1). Ainsi que le 
demande '~tre Seigneurie, je le renvoie immédiatement à 
Tlemsên. J'espère que votre réponse ne se fera pas attendre: 
dans ces sortesd'affaires, il convientd'agit promptement. 

LXXXVI 

, LETTRE DE MOULti M;OHAMMED, ROI DE TI,EMS~N, AU COMTE 

D'ALCAUDÈTE. 

Tlemsên, 9 août t536. 

(Arch. de Simancas. - Estado, Legajo 463.) 

Votre lettre m'a été remise par Abed ... Je vousprie de m'en­
voyer ùne copie du pouvoir que vous avez dü recevoir de l'em­
pereur et de me faire connaître en même temps lesdeux. clauses 
du traité qui concernent Ben Redouan et les Arabes. Je vous 
demande aussi de prolonger de quelques jours le délai de 20 
jours que vous m'avez accordé pour la reddilion des prisonniers. 

(t) Allusion à l'échange des otages, dont il est parlé dans la pièce 
précédente, 
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Ce n'est pas une affaire que l'on puisse terminer aussi 
promptement que vous paraissez le croire. Vous désirez qnc les 
chrétiens se rendent à Oran par terre, et je ne dols pas les 
laisser partir avant que toutes les précautions n'aient été prises 
pour que"leur voyage puisse s'effectuer sans danger. J'ai fail 
dire au kaïd EI-Mansour de venir à Tlemsên et d'amener avec 
lui une troupe de ses cavaliers. Mon lntenuon est de le charger 
d'escorter lui-même les chrétiens, et aussitôt qu'il sera arr-ivé je 
les feral partir, Vous avez bien voulu attendre jusqu'à ce mo­
ment, et j'espère que par amitié pour moi vous ne refuserez pas 
d'attendre encore un peu, , 

Si j'ai tant différé à vous répondre, c'est que je croyais qu'El­
Ma1'lsour viendrait plus tôt. Il m'avait écrit qu'il avait seulement 
quelques petitesaffaires à terminer. Nesoyez pas fâché de cd'a. 
Pour ma part, je suis vraiment désolé de ce qui arrive; mais 
vous connaissez les Arabes: dans ce pays, on ne peut pas tou­
jours faire-les choses comme on le voudrait, 

LXXXVII 

LETTRE IlU COMTE D'ALCAIIDÈTE A SA MAJESTÉ. 

Oran, i2 août t 536. 

(Arch. de Simancas. - Estado, Legajo 463.) ­

J'ai reçu, le 21 juillet, les lettres que Votre Majesté m'a écrites 
les 18 et 28 mai, et le 25, celles datéesrlu t6 juin, J'ai élé très­
heureux d'apprendre le succès de la campagne de Votre Majesté 
en ltalie pour J'affaire du duc de Savoie (1). J'espère que Dieu 
lui donnera toujoursla victolre at déjouera les projets du roi de 

li) Au mois de février de cette année, François le. avait donné 
ordre au comte de Saint-Pol d'envahir les États du duc Chal'1es de 
Savoie. A l'approche des Français, Turin et presque toutes les villes 
du Piémont, mal défendues, s'étaient empressëes d'ouveh- leurs 
r- -Ô, .nais la défection du marquis de Saluces, le seul allié que la 
l"rance eût conservé en Italie, vint compromettl'c le SUC(:('S des plans 
du roi, Attaquées pal' l'empereur en personne, les tl'OUPI'S françaises 
furent obligécs d'évacuer le Piémont. 
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France. Ce sera justice, et le roi le mérite bien pour s'être allié 
avec les Turcs contre des chrétiens. Si Votre Majesté n'a pu me­
ner à bonne fin la sainte croisade qu'Elle avait entreprise contre 
les infidèles, c'est le roi de France qui en a été cause. Nous 
sommes très-afâlgés de cela, car nous savons qu'on aurait pu, 
cette année, faire de grandes choses en Afrique. Je prie"'Dieu de \ 
conserver Voire Majesté, afin qu'après avoir châtié lesmauvais 
chrétiens, elle puisse continuer la guerre contre Barberousse. 

Je la remercie aussi des ordres qu'elle a bien voulu donner 
pour l'approvisionnement d'Oran. J'ai reçu l'argent qu'elle m'a 
envoyé pour payer aux troupes lepremier terme échu de la solde 
de cette année. Les 200 hommes que j'avais demandés sont ar­
rivés: ce sont de très-bons soldats. D'ici à une quinzaine de 
jours, si Dieu le permet, j'embarquerai pour l'Espagne. En ce 
moment, je puis m'absenter sans inconvénient, et je sais que je 
rendraiplus de services à Votre Majesté en me rendant auprès 
d'Elle pour l'informer de tout ce qui se passe dans le royaume 
et des affaires de Barberousse, qu'en continuant à résider ici. 
Grâce à Dieu, tout va bien à Oran. 

1\ y a deuxjours, l'espion que j'entrelenais à Alger est arrivé 
ici j le pauvre diable était fort effrayé: il m'a dit qu'il a vu 
mettreà mort sous ses yeux trois de nos espions venus deBougie 
à Alger. Je communiquerai à votre Majesté le rapport qu'il m'a 
fait. 

J'ai essayé de traiter avec le roi de Tlemsén et fait tout mon 
possible pour obtenirde lui la remise des chrétiens. Lorsque, 
s'il plalt à Dieu, je pourrai partir, je racon terai longuement 
toute cetteaffaire à Votre Majesté. Le roi m'ayant demandé un 
dernier délai de 20 jours, j'ai cru devoir le lui accorder j mais je 
sais qu'il a envoyé un messager à Alger pour conférer de cela 
avec Hacen Agha. 

J'ai reçu une lettre du kaid des Beni-Rachid, le principal 
conseiller du roi et celui qui conduit tout à Tlemsên. Il me 
mande que Mouleï Mohammed a la ferme volonté defairecequ'il 
a promis j mais, comme il a contracté certaines obligations, il 
cherche un prétexte pour dégager sa parole. Aceteffet, il a écrit 
à Hacen Agha et lui a demandé, pour se défendre contre nous 
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et contre Mouleï Abdallah, mille Turcs et trente ou quarante 
pièces d'artillerie j il lui a dit' que, s'il ne pouvait lui envoyer 
ce secours, il serait obligé de traiter avec les chrétiens d'Oran 
afin de sauver sa personne et son royaume. 

Le kaïd m'assure que c'est pour cela que le roi m'a demandé 
un délai de 20 jours, et qu'aussitôt qu'il aura reçu la réponse 
d'Hacen Agha, il renverra les prisonniers. Cinq jours se sont 
déjà écoulés, el bienque j'eusse fait toutes mes dispositions pour 
partir avec le temps propice que nous avons en ce moment, j'ai 
décidé d'attendre afin de savoir ceque fera le roi. Plaise à Dieu 
qu'il nous renvoie enfin les prisonniers 1 

LXXXVIII 

LETTRE DU COMTE D'ALCAUDÈTE A D. JUAN VASQUEZ DE MOLINA, SECRÉ­

TAIRE DU CONSE!L DE SA MA1ESTÉ. 

Oran, 12 août 1536. 

(Arch, de Simancas. - Estado, Legajo 463) . 

Comme je sais que vous lirez la lettre que j'adresse à Sa Ma­
jesté et que vous apprendrez ainsi ce qui se passe de ce côté et 
mon départ prochain pour la Cour, je ne vous écrirai pas lon­
guement, afin de ne pas gâter le plaisir quej'aurai de causer avec 
vous. Le pays est tranquille, et les choses vont de manière que 
ma présence est plus nécessaire là-bas qu'ellene le serait ici. En 
partant, je laisserai tout en bon état. 

J'ai fait publier les bonnes nouvelles que nous avons reçues 
du duché de Savoie. Tout le monde s'en est réjoui. Pour ma 
part, j'ai attrapé, au milieu de l'allégresse générale, un coup de 
canne à la jambe, qui m'a obligé de garder le lit dix ou douze 
jours, J'aurais pu partir néanmoins j mais j'ai voulu rester pour 
en finir une bonne fois avec les mensonges du roi de Tlemsên . 
Ses amis m'assurent qu'il tiendra les promesses qu'il nous a 
faites. Dieu le veuille! car il ya bienlongtemps que nos pauvres 
soldats sont prisonniers j mais je ne puis le croire (1). 

(1) « Con todo esto me partiera sino por llegar à.cabo las mentir 
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H ~ a eu ki une grande mortalité parmi les bestiaux, et nous 

craignons de manquer de viande cel hiver, Je vous prie d'infor­
mer de ccli! Sa Majeslé, afin qu'die donne des ordres en censé­
qucnco aux fournisseurs de Malaga, S'ils peuvent nous envoyer 
pour celte époque 500 quintaux de porc salé, ils nous rendront 
un grand service. 

LXXXIX 

INSTBUCTIO~ DU COMn; D'ALCAUDÈTE A ANTONIO DE VILLALI'ANDO sun 
CE QU'IL DHRA DlBE A SA MAJESTÉ, IIELATIVEIIIENT A LA VENUE DE 

MOULE'i ABDALLAlI ET DE BEN REDOUAN, ET 1\ I:ENTIIEPRlS~: DE 

TLEMSF:N. 

..... i536. 

(àrch , de Slmancas - Eslado, Legajo 463). 

Voici ceque vous, Antonio de Villalpando, aurez 11 dire de ma 
part 11 Sa Majesté: 

J'ai fail toul ce que j'ai pu pour attirer 11 Oran le roi Mouleï 
Abd-Allah, 

Ce qu'il me paraît convenable de faire maintenant, c'est d'agir 
activement pour le placer sur le trône, ce qui importe beaucoup 
au service de Sa Majeslé. On aura ainsi l'assurance d'être rem­
boursédes dépenses Je la première expédition, et on ne craindra 
plus de voir Barberousse s'emparer du royaume. 

Je demande 15,000 hommes cl 300 !/inele.~ des gardes de Sa 
Maje~lé pour entreprendre la conquête de 'I'lemsën Je pense que 
quatre mois me sufflron t pour me rendre maltre de lou t le pays, 
Moulei Abd-Allah accepte à l'avance Ioules les conditions qu'on 
voudra lui imposer, 

Si Sa Majcsle veut garder pour elle Tlemsèn , je m'engage "à 

del rey de Tremccen , Ccrtiflcanrne los suyos que cumplira: Dios 10 
haga, porque estos pO\Jl'CS cristianos no quedon en podcr de Moros, 
mas no 10 creo, ,,- Comme on le voit, le comte d'Alcaudète n't'tait 
pas la dupe du roi de Tlemsén , Il était convaincu depuis longtemps 
de sa mauvaise foi. 
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défendre cette place, pendant un an, avec 4,000 hommes ct 4<fl 
lances. Sa Majesté paiera la solde de la garnison, ainsi qu'elle le 
fait à Oran, et donnera l'artillerie et les munitions nécessaires. 
Quant à tout le l'esle, j'y pourvoirai moi-même. 

Il me semble, si la guerre d'Italie est enfin terminée, qu'on 
peut me fournir sans inconvénient ce que je demande. Je ne 
doute pas de pouvoir réunir facilement 15ou même 20,000 hom­
mes, si Sa Majeslé veut bien me donner des navires pour les 
transporter à Oran et me permettre en même temps de disposer 
des approvislonnements amassés depuis longtemps à Malaga. 

Sa Majeslé donnera aussi les Instructions suivantes: 

011 ne pourra pas exiger des soldats le droit du cinquième 
(quintol, ou toute autre contribution, soit ici, soit en Espagne, 
sur le butin qu'ils auront fait. 

Ils ne devront rien payer pour le passage de leurs prisonniers, 
s'ils veulent les emmener avec eux. 

Il me sera loisible" de choisir les capitaines el les officiers que 
je voudrai, me chargeant d'ailleurs de payer leur solde, sans que 
Sa Majeslé y contribue en aucune manière. 

Si l'on réussit à s'emparer de 'I'lemsën, Sa !lfajesté désignera, 
pour les lieutenances et autres emplois supérieurs; mes fils ou 
mes parents, reconnus habilesel suffisants pour remplir lesdites 
fonctions; 

Elle' me nommera aussi commandant en chef, dans le cas ou 
l'on ferait l'expédition d'Alger avec l'armée de 'I'lemsèn, et elle 
donnera des ordres pourque les troupes soient payees conformé­
ment à la coutume d'Espagne. 

Si S; :Majeslé veut, au contraire, que l'on attaque Velez (1) 
avec. l, même armée, el si le marquis de Mondejol' est chargé de 
l'ent-cj: ise, je me montreral satisfait et aiderai de tout mon 
POUVJil' ledit marquis, si celui-ci Je désire. 

Dans L '-':,~; ou Sa Majeslé ne pourrait rien faire en ce moment 
en faveur de Moulei Abd-Allah, je demande "qu'oh veuillebien 

{il Le Penon de Valez. En -1522 une trahison avait enlevé aux Es­
pagnols ce poste important, dont s'était emparé, on -1508, 10 comte 
Pierre Navarre. 
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l!i accorder quelque chose pOUL' son entretien, ainsi qu'on l'a 
fait pour d'autres infants et l'ois Maures. Il conviendrait éga­
lement que Sa Majesté écrivît au prince, à la reine, sa mère, et 
à son aïeul, qu'elle a été heureused'apprendre leur venue à Oran 
et qu'elle les tient pour de bons serviteurs, 

Moulei Abd-Allah a amené avec lui quatorze ou quinze Turcs 
et Azouagues (1), que l'on ne peut laisser résider à Oran; Sa 
Majesté devra aussi l'inviter à les congédier. 

Si Moulei Mohamed faisait demander la permission d'envoyer 
à la Cour des ambassadeurs par une autre voie que celle d'Oran, 
je prie Sa Majesté de ne pas lui accorder celle permission ct de 
lui répondre que, jusqu'à cc qu'il ait renvoyé les chrétiens pri­
sonniers, ainsi qu'il l'a promis, on n'écoulera aucune de ses 
propositions, 

Si j'insiste autant pour que l'on fasse l'expédition de Tlcmsèn, 
c'est que le moment me paratt très-favorable, 

Barberousse est toujours absent, ct on ne sait pas à Alger 
quand il reviendra. 

Dans le Maroc, la guerre a recommencé entre le roi de Fez ct 
le chérif, et tous deux sont trop occupés pour songer à secourir 
Tlemsén ou Yelez . 

La récolte a été bonne, celle année, ct le royaume est bien ap­
provisionné de blé et d'orge: Mouleï Mohamed manque aussi de 
chevaux pour monter sa cavalerie. Cette année, il eu est mort 
un grand nombre. 

On a fait à Malaga de grands approvisionnements Cil prévision 
de l'expédition projetée ct, si on ne veut pasqu'ils achèvent de se 
perdre, il importe d'agir salis plus aucndre. 

...-------_._------­
(i) Kabyles du Djurjurao-- Les Azouagues, dit Marmot. « sont gens 

belliqueux, qui vivent la plupart du temps sans reconnaître aucun 
seigneur, ni payer tribut il personne; mais ils SOl1t si brutaux. qu'ils 
s'entre-tuent pour peu de chose. 11 y a parmi eux d'excellents arque­
busiers ... - Ce nom se retrouve dans celui de Beni-.A::soug, très­
commun en Kabylie. 
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CE QUE MOULEÏ ABD-ALLAH S'ObLIGE A FAIRE, SI SA lIAJESTÉ L'AIDE 

A RECOUVRER SON ROYAUME (1). 

..... l.536. 

(Arch. de Simancas. - Eslado, Legajo 4(3), 

La ville de Tlemsën étant prise, le roi Abd-Allah, avant toutes 
choses et dans le délai de dix jours,' remboursera les frais do 
l'expédition. • 

Il acquittera immédiatement le tribut de 10,000 doblas, qui a 
été convenu, et prendra l'engagement de le payer toujours une 
année à l'avance. 

Si l'on pense qu'il soit nécessaire d'envoyer ailleurs l'armée 
qui aura fait l'expédition de Tlemsèn, il fournira, sur ce qu'il 
doit payer, la quantité de blé et d'orge et Je nombre de bœufs i 
(vaca,,) (2) que Sa M3jestt\ exigera. Dans le cas contraire, il ac- . 
quittera le tribut en argent, comme il est dit. ~. 

Trois mille cavaliers, commandés par Ben Bedouan, se join­
dront à l'armée chrétienne si J'on se décideà attaquer Alger,et, 
pour aider aux dépenses de celle expédition, le roi Abd-Allah 
donnera et fera conduire à Oran 15,000 fanègues de blé, ..()OO 
d'orge et 1,500 bœufs. " 

ll livrera au capitaine-général de Sa Majesté 50 otages, choisis 
parmi les principaux cheicks arabes, ses parents et amis. 

Si Sa Majesté veut faire construire un château dans le pori 
d'Arzew et un autre à Archgoum, positions importantes dont 
l'occupation mettrait pour toujours ledit royaume à sa dévotion, 
le roi Abd-àllab fournir: les matériaux pour la construction des 
deux forteresses, et lorsqu'elles seront achevées, il ne s'opposera 

(1) Ce mémoire fut remis avec la pièce précédente à Antonio de 
Villapando. 

(2) En Espagne, quand on veut parler de la viande que l'on vend 
ou que l'on mange, on ne sc sert pas du mot bœuf (buey), mais du 
mot vache (vata), . 
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c~as à ce-que Sa .Majesté ymette garnison et les munisse de l'ar­
tillerie qui sera nécessaire pour interdire l'entrée de ces deux 
ports aux flottes des Turcs, ou de toute autre nalion ennemie de 
Sa Majesté (1). 

Non-seulement le roi Abd-Allah servira Sa Majesté en ce qui 
vient d'être dit, mais il fera tout ce qu'il a promis dans le pre­
mier traité conclu avec le comte d'Alcaudète. 

Enfin, si pour plus grande sûreté de la parole du roi, Sa Ma­
jesté demande que- le Mezouar, le plus fort château de Tlemsên, 
soit occupé par ses troupes, MouleI Abd-Allah permettraau ca­
».itaine-général d'Oran d'y meure le nombre de soldats qui lui 
tmraIlra nécessaire pour la défense du château, et aucun Maure, 
à moins d'y être autorisé par le capitaine-général, ne pourra 
entrer avec le roi dans le château; de plus, Mouleï Abd-AIJah et 
Den Redouan approvisionneront la garnison de farine, de blé et 
d'orge, pendant tout le temps quo Sa Majesté l'ordonnera, 

Si, en raison de l'absence de l'empereur, Sa Majeslé (2) ne 
croit pas devoir permettre de faire cc que demande le roi Abd­
Allah, HIa supiWe de vouloir bien lui accorder, pour son entre­
tien, le même sübside qu'elle a t'ait donner à d'autres princes 
maures, ses alliés et ses serviteurs (3), 

(U. Que si 8u Majestad fuere servido de mandar hazcr una forta- . ft 

lez. el puerto de Arceo y otra en Risgol, qne son Importantes para 
que aquel reyno este siempre à scrvicio de Su Majestad, Muley Bau­
dila en los materiales para la obra y que despues de acabados 8u 
Majestad mande panel' la guarda y artilleria nocesaria panr que en 
estos dos puertos, no pueda surgir armada de Turcos ni otra ninguna 
contra la voluntad de 8u Majestad, » 

(2) L'empereur était toujours en Italie, et ce mémoire, ainsi que la 
lettre précédente, étaient adressées à l'impératrice. 

(3) Les autres documents ne parlent pas des négociations du comte 
d'Alcaudète avec!e roi de Tlemsên, et on ignore si cc dernier con­
sentit enfin à renvoyer les soldats prisonniers, Dans une lettre de 
D, Alonzo de Cordoba à son père, qui porte la date du 4 janvier 1M2 
et que nous publions plus loin, il est question du châtelain d'Alcaudëte 
(Alfonso Martinez de Aneulo), qui doit se rendre en Espagne pour 
conférer avec le comte des affaires de Tlemsèn, 8i les Soldats ne 
Iurent pas rendus, le commandant espagnol, du moins, recouvra sa 
liberté, On sait qu'en t544, le comte d'Alcaudète ayant cuân obtenu 
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Xt:I 

LETTI\E DU nOI DE TUNIS AU ImAND COMIIlANCEUn DE LÉON. 

Tunis, ..• '. 1536. 

(Arch. de Simancas. - Estado, Legajo 463). 

J'envoie auprès de toi le fakir Mohammed, le premier de mes 
officiers. Il te dira de vive voix ce qui ne peut être écrit dansune 
lettre, J'ai demandé à l'empereur de m'envoyer une armée pour 
chasser les Turcs du royaume: ils ne sont que 500; mais tOlAi 
ceux qui md veulent du mal se sont joints à eux. 

Je n'ai d'espérance qu'en ta Seigneurie, parce que je sais en 
quelle estime te tient Sa Majesté. Souviens-toi que je suis entré 
dans ta maison el que j'ai mangé ton pain. Mohammed le remet. 
tra quelque chose que je te prie d'accepter. C'est un cheval au­
béret à crinière large. 

J'ai écrit à l'empereur de m'envoyer 2.000 soldats jusqu'à ce 
que l'armée puisse venir. S'il ne peut rien .•'envoyer, je to 
demande de IDe fournil' les moyens de quiller ce pays ct de ga. 
guer en sûreté la terre des chrétiens. Je ne puis rester une heure 
dans Tunis. si Sa Majesté refuse de me venir en aide (1). 

~ 

de l'empereur l'autOI'isation de faire l'expédition de Tlernsén, D.u.sa. 
tion qu'il sollicitait depuis près de sept ans, sc dh'igea sur cette ville 
avec une armée de 9,000 hommes et s'en rendit maiIro sans beaucoup 
de peine. Mouleï Mohammed n'avait pas osé attendre les Espagnols et 
s'était enCui Le comte demeura 40 jours à Tlemsên, ct y ayant laissé 
le prince Abd-AllaJ, revint à Oran ramenant avec lui les quatre 
canons pris lors de la défaite d'AlConso Mal'tinez,. 

(1) .. Avisote como allA va cl faqui Mahoma cabeza de nunstros 
oûciales ; avisarate de boca de 10que no puedo caber en carta. Yo he 
escrito al emperador que me enbie una armada para echar los Turcos 
de la tierra, que seran hasta quinientos, mas todos los malos hom­
bres se han juntado con ellos. - No tengo esperanza en otro sino en 
tu 8enoria, porque sé el grado en que te tiene Su Majestad. Acuer­
date de mi que he entrado en tu casa y comido tu pan, Enbiote una 
cosa, tu Bcnoria la rcclba : cs un caballo hobero (*) de erines larges. 

(") lIobBro, overo. On le dit d'un chevul dont la robe est couleur de 
fleur de ·pécher, entre ~e blanc et le bal, . . '.. , 
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XCII .­
COMP'f1! REl':DU DES LETTRES QUE LE ROI DE TUNIll ET D. BERNARDINO 

DE MENDOZA ,ONT ÉCRITES A SA MAJESTÉ. 

Sans date (1536). 

. (Arch. de Simancas. _. Estado, Legajo 463). 

Voici ce que le roide Tunis dit dans sa lettre : 

• Que Sa Majesté lui envoie unearméepour chasser lesTurcsdu 
_aume et l'aider à faire rentrer dans le devoir les Maures re': 
belles. Il offre de remettre aux officiers de Sa Majesté les forte­
resses qu'elle désignera, et Sa Majesté pourra les conserver ou 
les démanteler, si elle le juge à propos. Comme cette armée ne 
peut venir assez vite, le roi demande 2,000 soldats pour commen­
cer la guerre immédiatement. Si Sa Majesté ne peut pas les lui 
donner, il la supplie de lui envoyer des navires, afin qu'il puisse 

. se retirer en sûreté sur les terres de Sa Majesté. Il lui est impos­
sible de se maiMenir plus longtemps dans Tunis. Il demande 
aussi qu'il lui soit permis d'acheter des armes et des muni­
tions.• 

Le Maure qui a apporté la lettre du roi n'est muni d'aucun 
po.ir pour traiter. Le roi écrit qu'il s'en, remet à lui pour 
toutes les autres choses dont il ne parle pas. Ce Maure, au nom 
de son mattre, prometquece dernier, rétabli pacifiquement dans 
Tunis, livrera non-seulement les forteresses, mais remboursera 
tout ce que Sa Majesté aura dépensé pour lui rendre son royau­
me. 

Le capitaine Varaez, envoyé auprès de Sa Maje~té par D. Ber­
nardino, dit que le roi de Tunis ne peut se maintenir dans la 
ville, si on ne lui donne pas quelques troupes pour y fenil' gar­
nison. Le. roi qui le sait bien, a offert lui-même à D. Bernardino 

- He escrito al emperador que me enbie dos mil soldados hasta que 
venga el armada. Si no viene nada, embiame conque me venga il tiérra 
de crlstianos y dexé esta tierra. No puedo estar una hora en 'I'unez 
19i no tengo socorro y ayuda de Su Majcstad. » ' 

.,
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de payerla soldede mille soldats et de faire construire pour eux 
une forteresse où ils pourront résider en tonte sécurité, dans le 
lieu que choisira le commandant de La Goulette. Le capitaine dit 
aussi que D. Bernardino peut obliger le roi à faire construire 
cette forteresse, alors même qu'il aurait menti (1). 

Depuis que le ~iI~e et le capitaine sont ici, on a reçu deux 
autres lettres du roi et de D. Bernardino. La lettre de ce dernier 
à laquelle se réfère Moulei IIacen est chiffrée. Elle est relative à 
la ville d~Africa. D. Bernardino, qui sait que Sa Majesté désire 
posséder, depuis longtemps, cette place importante, a tout fait 
auprès du roi pour obtenir de lui qu'il le secondât dans cette 
affaire. Un marabout, ami d'enfance de Moulei Hacen, que les 
Maures tiennent en grande estime, est le maUre d'Aerica : 'c'est 
lui qui garde les clefs des portes. Sondé au sujet de ce marabout, 
le roi a répondu qu'il éssaiera d'entrer en pourparlers avec lui, 
si l'on envoyait la flotte qu'il a demandée, et il a promis, si le 
marabout consentait à lui livrer la ville, de la remettre à D. Ber­
nardino, sous condition, toutefois, que les Maures ne serontpas 
faits esclaves, et que l'on permettra à ceux qui voudront sc reti­
rer, d'emporter cequ'ils pourront de leurs effets. D. Bernardino 
supplie Sa Majesté de lui confier le commandement de cette ex­
pédition, Il peut, sans inconvénient, s'absenter de La Goulette, 
étant sûr, comme de lui-même, du lieutenant qu'il y laissera. 
Pour mener à bien celle entrèprise, il ne demande quo quinze 
galères et 1,500 soldats; il dit même que la garnison de La Gou­
lette pourra fournir un certain nombre d'hommes, attendu la 
proximité des denx places el la facilité des communications. 
. D. Bernardino écrit, en outre, que le roi a fait tant de mal 
aux Maures et s'est rendu si insupportable à tous, qu'il est ur­
gent de mettre un terme à celte situation impossible. 

(1) On lit en marge: D'Asti, on a déjà écrit à ce sujet au roi et à 
D. Bernardino. Le Conseil pense qn'il convient d'attendre On s'oc­
cupera de cette affaire, lorsque Sa Majesté en aura le loisir, et l'on 
verrs alors ce~'il est opportun de faire pour son service. _ Cette 
note marginale !Taus fait connaître la: date de ce rapport et de la lettre 
qui précède. Au meis de JUIll '~5, Charles-Quint se trouvait à Asti, 
où il l't:unissait son armée pour envahir la Provence. 
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De deux choses l'une, il faut que Sa Majesté oblige le roi à aban­
donner Tunis ou qu'elle en chasse tous les habitants. L'avis de 
D. Bernardino serait que l'on fit maintenant ce que l'on sera 
obligé de faire plus tard, c'est-à-dire que SaMajesté prtt posses­
sion de Tunis. En garantissant aux Maures bonne et prompte 
justice, ainsi que la libre disposition de leurs propriétés, ils se 
soumettront volontiers et deviendront d'utiles amiliaires. Mo­
yennant le tribut et les autres droits qu'ils paieront,on pourra 
entretenir la troupe chargée de la garde de la ville, et il sera 
facile aussi, lorsqu'on sera maitre (lu pays; d'approvisionner à 
peu de fraisle corps d'arméequi devrafaire l'expédition d'Africa. 
La contrée autour de Tunis est très-fertile, et les denrées de 
toute sorte y abondent. 

Quant aux autres places fortifiées du littoral, D. Bernardino 
pense qu'il conviendraitde lesdémanteler. De cette manière, les 
corsaires n'auront plus de ports pour se ravitailler ou pour 
échapper à la poursuite des galères de Sa Majesté, et la.naviga­
tion, le long des cotes, pourra se faire avec plus de sécurité. Les 
Maures de ces villes n'oseront plus également acheter. le butin 
fait par les corsaires, dans la crainte d'un châtiment qui ne se 
ferait pas attendre. 

On croit qu'li serait dangereux de permettre à Mouleï Haeen 
d'acheter des armes et des munitions. Il faut aussi que le roi 
livre des otages et donne toutes les sûretés possibles, autrement. 
on n'obtiendra jamais de lui la vérité et, le moment venu, il se 
refusera à faire ce qu'il aura promis. 

Dans tous les cas, il importe d'agir avec promptitude, surtout 
en ce qui concerne la ville d'Atrica. Si les Maures viennent à 
soupçonner ce que l'on veut faire, ils appelleront aussitôt les 
Turcs. Comme l'ambassadeur du roi de Tunis pourrait parler, il 
conviendrait même de le retenir en Espagne, jusqu'à cc que l'on 
eût pourvu à tout. On peut facilement répondre à t.loulei Hacen 
par une autre voie. 

D. Bernal'dino écrit que le roi a auprès de lui un renégat, que 
les Maures appellent Ka'id Ferah. Cethomme est un grand ennemi 
des chrètiens et les traite fort mal.On pense que Sa Majesté ferait 
bien d'écrire à MouleY Hacen de châtier ce misérable on de le 
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renvoyer (1). D. Bernardino demande aussi qu'on lui envoie des 
lettrespourcertains cheiks Arabes j il donne leurs noms dans un 
mémoire qu'il a transmis au Conseil. 

XCIII 

~IÉHOIRE SUR LES CHEIKS ET LES ARABES DU ROYAUME DE TUNIS 

..... 1536,•
(Arch. de Simancas. - Estado, Legajo 463). 

J'adresse la présente relation li Sa Majesté pour qu'elle soit 
informée de la force numérique desArabes du royaume de 'funis 
et qu'elle connaisse les localités qu'ils habitent, 

1 

La tribu des Ouled Saïd est une des plus puissantes du royau­
me (2). Elle compte huit cheiks i le principal d'entre eux se 
nomme Baldiaf. Le nombre des cavaliers de cette tribu s'élève en 
tout à 2,700. Ils sont répartis de la manière suivante: 

Le cheikh Baldiaf peut réunir 500 lances. Son territoire s'é­
tend de Mouestir jusqu'à Djemal (3). C'est une ville de 500 mai. 
sons, situéeà dix milles à l'ouestde Mouestir. 

Le cheikh Ahmed ben Mezouar peut réunir 30-''''es. Ses 
douars confinent avec ceux de Baldiaf. 

Le cheikh Benl-Düguell peut réunir 500 lances. Il habile El 
Djezira (4), à dix mille à l'est de la Goulette. 

('1) Ce kaïd Ferah, ainsi nommé par les Arabes à cause de son ca­
ractère peu facile, utaÎt un renégat corse, fort dévoué à Moulei Haccn, 
Il le prouva quelques années plus tard en se faisant tuer pour lui, 
lorsque le prince Hamida, révolté contre son père qui se trouvait alors 
en Italie, sc fit proclamer roi de Tunis. 

('2) Guelet Cerà. - Aujourd'hui cette tribu compte à peine 500 ca­
valiers. • . ' 

(3) Djemal, située à 26 kilomètres au sud-est de Sousa, sur la 
route de Sfaks. Pélissier lui donne près de 6,000 habitants. C'est le 
slége d'un khalifa ou lieutenant du Iraid de Sousa. 

(4) Sans doute la presqu'île du cap Bon, que Bekri et Ebn Kbal­
doun appellent Djarirat et Cherik. Les Arabes lui donnent maintenant 
le nom de Da. Khela.l el Maotdn (Dakheta, entrée, coin, quI entre), 
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Le cheikh Ahmed Beni-Dilguell peut réunir 300 lances. Son 
territoire s'étend ùe Kalibia jusqu'à certains villages connus sous 
le nom de Ben-Saïd, 

Le cheikh Abd-Allah ben Ahmed peul réunir 200 lances. Il 
occupe le même territoire. 

Le cheikh Ahmed ben Marabet peut réunir 400 lances, Ses 
douars sont situés au pied de la montagne de plomb (1), à douze 
milles au sud de La Goulelle. Ce cheikh est celui qui sauva Bar­
berousse (2). C'est un de ses plus fidèles alliés. [) est parti pour 
le Sahara el se trouve en ce moment dans le voisinage d'une ville 
que l'on appelle Biskra et qui compte 2,000 maisons. 

Le cheik Ali el Marabet peut réunir 400 lances; c'est le frère 
du précédent. li est de la même opinion et demeure avec lui. 

Le cheik Ahmed ben Brahen peut réunir 100 lances. Cousin 
germain des deux cheiks dont il vient d'être parlé, il est comme 
eux partisan dévoué des Turcs et occupe la même plaine. au pied 
de la Montagne de plomb. 

Il 

La tribu des Ouled Rellil (3) compte six cheiks, Le principal 
d'entre eux se nomme Abd el ~felek. Le nombre des cavaliers de 
cette tribu s'élève à 1,EOO, 

Le cheikh Abd el Melek peut réunir 400 lances. Ses douars 
sont disséminés dans les montagnes, autour de Badja (4), à 65 

(t) La montagne de plomb, le Djebel er Ress/Z3 ou Monte-Plombino. 
Au pied de la Sierra s'étend une riche plaine, arrosée par de nom­
breux cours d'eau, 

(2) Aucun historien ne parle de ce cheik arabe qui sauvaBarbe­
rousse. Rotalier raconte la fuite de Khaïr ed Dio, et voici ce qu'il dit: 
" En se retirant de Tunis, Barberousse prit d'abord le chemin de 
Mahedia (Africa). Il fit environ 4 milles dans cette direction, marchant 
sous un soleil accablant et perdant quelques hommes tant par lachaleur 
que par le fer des Arabes. A .peine vaincu, il ne trouva plus en eux 
que des ennemis; il faillit même tomber entre .leurs mains. » 

(3) Guelet Beley. 
(4) " Beja (Badja), dit Marmol, est une des plus riches places de 

l'Af!'ique en blé. Elle en pourvoit Tunis et une grande partie du 
royaume. Les Arabes disent que s'il y avait une autre ville comme 
celle-là, le blé serait aussi commun que le sable. » 
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milles à l'Ouest de Tunis. C'est une ville de 2,500 maisons. Le 
pays de Badja est le plus riche en blé de tout le royaume. 

Les cheikhs Saula et Abd el Aziz peuvent réunir chacun 200 
lanceset occupent le même terriloire que le cheikh Abd el Melek. 

Le cheikh Ali ben Bouchina peut réunir 300 lances. Ses 
douars sont également situés dans le voisinage de Badja. 

Le cheikh des Ouled Mendil peut réunir 150 lances. Il habite 
Mater (l), à 12 milles de Bizerte. 

Le cheikh El l\Iansour ben Touroug, peut réunir 300 lances. 
Ses douars sont contigus à ceux du précédent. 

III 

La tribu des Beni Helal (2) compte douze cheikhs, et le nom­
bre de ses cavaliers s'élève à 5,250. Trois fractions de celte tribu 
obéissent à Baldiaf, à Abd el ~felek et à Ahmed ben Marabel. 

Le cheikh des Ouled el Hach peut réunir 300 lances. Son ter­
ritoire s'étend du Raz el Djebel (3) jusqu'à Bizerte. C'est un 
massif de montagnes, à douze milles au nod de Tunis. 

Le cheikh des Ouled Eudel, peut réunir 300 lances, Ses douars 
continent avec ceux. du précédent. 

Le cheikh des Ouled Bou-B'his (4) peut réunir 150 lances. Il 
occupe le mêmeterritoire que les deux autres. 

Le cheikh des Ouled , , .. , . peut réunir 300 lances. li 
habite à vingt milles du détroit de l'Ile de Djerba. 

Le cheikh des Ouled Nacer (5) peut réunir 100 lances. Ses 
douars sont situés entre !frica et Sfaks. 

(1) Mater, l'ancien .Oppidum Materense de Pline, _ Cette petite ville, 
bâtie SU!' une éminence, au milieu d'une plaine fertile qu'arrose l'oued 
Djounin, est aujourd'hui encore dans une position prospère. Sa popu­
lation est de 3,,000 âmes, C'est un marché où les tribus du Mogod, 
placées sous le commandement du kaId de Mat"r, viennent s'approvï­
sionner d'objets manufacturés et vendre le superfiu de leurspl'Oduits. 

(2) Beni Ely, 

(3) Raz el Djebel, "" Cap de la Montagne, petite ville située entre 
le raz Sidi Ali el Meki et Biserte, 

(4) Guetet Burhiz .
 
. (5) GueZet Naça .
 

Rellue africaine, 21· anntle. l'W" 1 ~3 (MAI 1877). F, 
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Le cheikh des Ouled Cheima (t) peut réunir 600 lances. 
li 'J a une fraction de la tribu des Beni Helàl que t'on con­

nait sous le nom de Hahir. Ces Arabes, qui n'ont pas de cheikh, 
habitent les montagnes entre Afric3 et Sousa. 

Le cheikh el Mazaïa cl Houceïn peut réunir 150 lances. Ses 
douars sont dispersés autour de Sîaks Qui lui appartient. 

IV 

La tribu des Ouled Cheifa (2) compte quatre cheikhs. L(' 
nombre de ses cavaliers s'élève à t ,500. 

Le cheikh Abd el Giaffar ben El Guelfi et son frère, qui est 
cheikh des Ouled Ali, peuvent réunir 500 lances. Ils habitent 
Oheres Oui Ahmed, entre Badja cl El Orbes, grande terre de plus 
de 2,000 maisons, au midi de Badjà, 

Le cheikh El Ma!lsour ben Fat ct celui des Oulad Soltan peu­
vent réunir 1.000 lances. Leurs douars sont SilUI~'S dans le voi­
sinage de Bône: 

V 

La tribu des OuledYahia, que l'on appelle ausslBiah, compte 
1,500cavaliers. Elle n'a que deux. cheikhs,qui sont frèreset oncles 
ùu roi de Tunis. L'un sc nomme Ali et l'autre Talem. Leur ler­
ritoire s'étend de Kairouan jusqu'à Teboursouk, grande terre il 
cent milles à l'ouest. 

VI 

La tribu des Ouled Melhel compte six cheikhs, Le nombre de 
ses cavaliers s'élève à t ,400. 

Le cheikh ben Ahmed ben Mezquin, le plu!'. puissant de cette 
tribu, peut réunir JOO lances. Il habite entre Baû]a et El Orbes. 

Le cheikh Almaragin et celui des Ouled Scdira (3) peuvent 
réunir 500 lances. Leurs douars sont situés dans le Sahara, tians 
le voisinage de Zafra. Ces deux cheikhs, qui sont frères, ont eni­
brassé le parti de Barberousse. 

(t) Guelet Xemha. 

(2) Guelet Xcy(a. 
(3) Guelet Cedera. 
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Le cheikh des Ouled Aoun peut réunir 200 lances. Il habite 
une montagne entre Badja et Kaïrouan, où l'on trouve 200 vil­

. lages. 

Lecheikh Ahmed ben Requi peut réunir 100 lances. Il occupe 
le même territoire. 

Le cheikh Ahmed ben Ahmed ben Ader peut réunir 100 lan. 
ces. Ses douars sont contigus à ceux des Jeux autres. 

VII 

La tribu des Ouled Yacoub compte trois cheikhs. Le nombre 
de ses cavaliers s'élèveà I,700. 

Le cheikh Abdallah ben Ahmed ben lfâhdi, le principal d'entre 
eux, peut réunir t,ooo lances. Il est du parti des TUrcs. Ses 
douars sont situés dans le Sahara, autour de Biskra et de Toug. 
gourt. 

Le cheikh Ahmed ben Alet peul réunir 200 lances. Il habite 
le même territoire. 

Le cheikh Ahmed bel Hadj Talem peut réunir 500 lances. Ses 
douars confinent avec ceux. des deux autres, 

VIII 

La tribu des Hannécha (1) compte deux cheiks, et le nombre 
de ses cavaliers s'élève à t ,500. 

1,000 sont commandée par le cheikh des Merdès ben Nacer ben 
Ahmed, et les 500 autres par le cheikh Abdallah ban Soula. Ils 
habitent tous deux le même territoire, une grande terre que l'on 
appelle Tébessa, à deux journées au midi de Bône. 

IX 

La tribu des Douàouda occupe la provincede Constantine. Ses 
trois principaux cheikhssont ceux. des Ouled Soula (2), des Ouled 
Sebah (3j. ct des Ouled àïssa (4). Le nombre de leurs ca­
valiers s'élève à 10,000. Leur lerriloire s'étend de Conslantine 

(t) Linage de Anne31e. 
(2) Guelet çaula, 
(3) Guelet Cubba. 

(4) Guelet Ayxa. 
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jusqu'auprès de Bougie, Celte mêmetribu peut aussi fournir un
 
assez grand nombre de gens de pied; mais cette infanterie est
 
mal armée.et peu estimée dans le pays. Parmi ces Arabes, on
 
compte quelques autres cheikhs dont on ne parle pas, parce
 
qu'ils ne sont pas indépendants. On a compris dans le nombre
 
donné plus haut les cavaliers que peuvent réunir ces cheikhs
 
subalternes. 

Tribu des Ouled Saïd , . 2,700 
Ouled Bellil . 1,500 
Aeni Helàl .. 5,250 
Ouled Cheifa., , · 1,500 
Ouled Yahia , .. 1,500 
Ouled Mel hel.. , . 1,400 
Ouled Yakoub . 1,700 
Hannécha · . 1,500 
Douâouda . 10,000 

27,050 

BERNARDINO DE MENDOZA. 

XCIV 

REI.ATION DE CE QUI S'EST PASSÉ A BÔNE 

Octobre 1540. 

(Arch. de Simancas. - Eslado, Legajo 463}. 

Le capitaine Pedro Cod inez de Azevedo écrit ce qui suit de 
Bône, à la dale des 2 et 22 octobre: 

Le 26 septembre, le commandant Alvar Gomez (1) fil appeler 

(1) " Alvar Gomez sc montra, dit Rotalier, plein d'activité et de 
talent, inquiéta les Arabes pal' des courses fréquentes, les battit en 
plusieurs rencontres, ainsi que les Turcs de Constantine, et leur fit un 
grand nombre de prisonniers; mais ses qualités guerrièros furent 
malheureusement ternies par une vic déréglés, une avarice extrême 
ct enfin pal' une mort honteuse, car il s'étrangla. Après cet événe­
ment, on retira la garnison qu'il aurait fallu nécessairemc;nt augmen­
ter, si on dit voulu garder Bône. 
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le payeurMiguel de Penagos, et l'ayant enfermé dans une cham­
bre, il le poignarda, II sortit ensuiteel dit, devant tout le monde, 
que, s'il avait Lué le payeur, c'était à son cprps défendant, parce 
que ce dernier voulait le tuer lui-même, Il prévint en même 
temps le capitaine Godlnez, qu'ayant l'Intention de s'en aller, il 
1ui remettrait le commandement de la forteresse. Quelques heu­
res après, il avait changé d'avis el vint Iul dire qu'il ne partirait 
.paset qu'il mourrait dans le château, l'épée à la main. 1\ ajouta 
que personne d'ailleurs n'échapperait à la mort, pas plus le ca­

. plraine que les autres, parce qu'il mettrait le feu à la forteresse. 
Voyant ce qui se passai], le capitaine Godinez avertit la gar­

nison de se tenir sur ses gardes. On avait désarmé le comman­
dant, mais il parait qu'il avait caché une dague entre le matelas 
de son lit. Un clerc, qui avait été laissé auprès de lui, accourut 
prévenir le capitaine qu'Alvar' Gomez venait de se frapper de 
plusieurs coups de poignard. Ayant fail venir deux notaires, le 
capitaine leur dit de se rendre dans la chambre du commandant 
et de dresser procès-verhal de ce qui était arrivé. 

Interrogé par eux, Alvar Gomez fit de~ aveux. li déclara quo, 
s'Il avait essayé de se tuer, c'était parce qu'il savait q,u'OI1 avait 
reçu l'ordre de l'arrêter, qu'il avait eu en effet la pensée de s'en­
fuir, non par crainte des soldats, mais parce qu'il ne voulait pas 
être conduit en Espagne, que tout ceque l'on disaitd'ailleurs était 
vrai et qu'il méritait d'être hrûlé ; mais il affirma qu'il n'avait 
fait aucun traité avec les Maures et qu'il n'avalt rien à se repro­
cher dans l'affaire de la tour (1). 

(1) « El capitan Pero Godinez de Azovedo cscrive de Dona dos de 
octubro y veinte y dos dei mlsmo : - Que en veintc y sois de sep­
tiembre Alvar Gomcz hizô llamar ,\ Miguel de Penagos pagador y le 
metiè en una cnmara donde le mato à punaladas ; y despues dixè 
publicamentc que el dicho pagador le habla quorido rnatar à él Y que 
por osto le habia mucrto , Dixè asimismo cl dlcho Alvar Gornez al 
dlcho Pero Godinez que le quorla dar su podcr de Alcayde porque él 
se querin il', y quC' C'1 mismo dia le tornè à dozir que no se queria il', 
y que queria morir en el castille con su espada en la mano, y que no 
pensasc cl dicbo Godincz que sc podia salvar, que tambicn havia de 
morir como los otros, y que cl castillo sc havia de arder. Y que visto 
esto, cl dicho Godinez juntô la ~ente y les diù aviso dello. Un clcrigo 
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Le capitaine Godinez s'était empressé de donner avis à La 

Goulette de ce malheureuxévénement i et, le 16octobre, D.Giron 
est arrivé à Bône où il se trouve encore. Il a fait arrêter Alvar 
Gomez, ainsi que plusieurs autres. Le capitaine écrit aussi qu'il 
faut changer la garnison, parce qu'un grand nombre de soldats 
sont mariés. 

Rodrigue de Orosco, lieutenant du trésorier de Bône, dans une 
lettre qui porte la date du 1er octobre, raconte de la même ma­
nière que le capitaine Godinez la mort du payeur et ce qui s'est 
passé ensuite dans la chambredu commandant. Il a donné ordre 
quel'on dressât un état de tout l'argent qu'Alvar Gomez avait en 
sa possession. On n'a l'l'trouvé que 4000 ducats; mais il croit que 
plus de 10,000 autres ont été cachés par le commandant. Quant 
au mobilier, on n'a pas fait d'inventaire. 

Les enseignes, sergents et caporaux lie la garnison écrivent 
que le capitaine Godinez s'est très-bien conduit dans celle triste 
circonstance, Ils rappellent à Sa Majesté qu'ils sont à BOne 
depuis cinq ans; et, comme beaucoup d'entre eux sont mariésct 
ont des enfants, il la supplient de leur permettre de rentrer en 
Espagne. 

Le crime dont s'est rendu coupable Alvar Gomez emporte la 
conûscation de tous ses biens. Lé Conseil pense qu'il serail [uste 
que les deux petitesfllles du payeur Miguel de Penagos reçussent 
en don une partie de cette fortune. On pourrait aussi donner à 
un de ses frères ou à quelque autre de ses parents l'emploi qu'il 
laisse vacan l. 

que havia quedado con el dicho Alvar Gomèz le vino à dezir que sc 
havia dado de puüaladas con una daga que tenia entre los colchones 
de Sil cama, y para que constase como havia pasado enbiè el dicho 
Godinez dos cscribanos al dicho Alvar Gomez para que 10 declarase, 
los quales dieron testimonio de 10 que él dixô. Lo que declare cl di­
cho Alva,' Gomez es que él no tenia hecho ningun trato con los Moros, 
y que se havia dado aquellas heridas porque savia que le havian de l\e­
var à la corle, y que merecia sel' quemado y que era verdad que él 
sc queria il' huyendo 110 por temor de los soldados sino porque no le 
traxesen à la corte, y que todo quanta dél se dezia cabia en él, eceplo 
que en 10 de la torre no tenia alguna cutpa, » 
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XCV 

LETTRE DE Fl\ANCISCO DE ALARCON A SA MAJESTÉ. 

Bdnc, 8 novembre 454.0. 

(Arch. de Simancas , ) 

De Cagliari j'ai écrit à Votre Majesté pour l'informer de ce 
que j'avais appris relativement à la mort du payeur Penagos i 
mais, à mon arrivée à Bône, j'ai entendu un tout autre récit du 
capilaine Godlnez . Le commandeur Giron doit écrire à Votre 
Majesté et lui raconter les choses comme elles se soat passées 
véritablement. Il a fait quelques arrestations. En ce moment, il 
tel'mine l'instruction de celle affaire, et Votre Majesté peut être 
certainequ'on ne lui cachera pas lavérité, bien qu'on ail esssayé 
de la tromper à diverses reprises. Aucuue considération ne l'li 
arrêté: il a fait résolûment sondevoir, Amon avis, Dieu et Votre 
Majesté ont été bien servis par le commandeur; on peut dire 
qu'il a sauvé cellemalheureuse garnison d'une ruine totale. 

Nous 1I0US demandons tous avec étonnement ce qu'Alvar Go­
mez J pu faire de tout l'argent qu'il a reçu j on n'a retrouvé que 
4400 ducats, ainsi que le verra Votre Majel'té par lc mémoire 
que lui envoie le commandeur Giron, - ce dont j'ai pris note 
tians mes livres. - Le commandeur se donne beaucoup de peine 
pour découvrir ce qu'est devenu cet. argent. 

Comme je sais que Votre Majesté sera con lente d'apprendre 
l'heureux changement survenu dans la manière de vivre des 
soldats, je m'empresse de l'informel' que ces malheureux qui, 
par' désespoir', voulaient se faire Maurcs, se confessent aujour­
d'hui et communient. Nous en avons tous remercié Dieu, el nous 
espérons qne le jour de la Nativité de Notre Seigneur ils feront 
ce que font les autres chrétiens, car Ils ont malntenaut une 
église, grâce au commandeur Giron, et ils croient en Dieu et ne 
blasphèment plus (1). 

(1) • Porque sé que Vuestra Majestad se holgarà de sahel' la dife­
rencia que enpieça ave!" en la vida de los soldados, se 10 quiero infor­
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La venue à BOne dudit commandeur a été heureuse pour tout 

le monde, et Votre Majesté devrait bien lui ordonner d'y résider 
quelque temps, jusqu'à ce qu'il ait pu remettre toutes choses en 
bon état. On a envoyé le frère Thomas de Guzman pour réfor­
mer les monastères de la Catalogne, et il serait bien nécessaire 
qu'on laissât ici le commandeur pour faire la même chose. Les 
soldats l'aiment: bien traités par lui, ils sont redevenns ce qu'ils 
étaient autrefois, gais et conlents. 

XCVI 

LETTRE BE D. JUAN VASQUEZ DE MOLINA, SECRÉTAIRE DE L'EMPEREUR, 

AU RÉVÉRENDISSIME CARDINAL DE TOLÈDE. 

Bougie, 14 novembre 15H . 

Arch. de Simancas. - Estado, Legajo 461). 

Très-Illustre et Bèvendissime Seigneur, 

Le courrier expédié par Votre Seigneurie, le 2 du mois der­
nier, nous a rejoints au moment où Sa Majesté se disposait à 
abandonner la place d'Alger, et elle n'a pu prendre connaissance 
des dépêches qu'il apporlait qu'après 'son arrivée à Bougie. Elle 
a éprouvé une grande satisfaction de recevoir des nouvelles Je 
la santé de ses enfants et de la situation des choses dans ses­
royaumes. 

Comme l'Empereur répond particulièrement à Votre Seigneu­
rie et qu'il l'informe de tout ce qui s'est passé jusqu'à ce jour, 
ma lettre sera courte. Nous attendons un vent favorable pour 
retourner en Espagne. Le POI'I, où nous nous trouvons, est d'une 
certaine imporlance; et, si nous n'avions pu nous y réfugier, 
nous aurions couru les plus grands dangers: nous avons eu un 
temps épouvantable. 

mar que todos estos desesperados que se iban de tornar Moros, agora 
se confiesan y reciben el Santo Sacramento, de que todos damos gra­
cias iLDios, y esperamos que en la Natividad de N .-S. hagan 10 que 
hazen los otros cristianos, porque tienen iglesia, Despues que vina 
el commendador Giron y creon en Dios y no 10 blasfernan, " 
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Les fortifications de Bougie sont très-mauvaises, et toutest dans 

un lei désordre, que, si l'on veut conserver celle place, Il est ur­
gent de porter remède au mal. Sa Majeslé a ordonné la construc­
tion d'une tour et de quelques autres ouvrages j et afin que l'on 
puisse commencer immédiatement les travaux et venir en aide 
en même lemps à la garnison, qui manque des choses les plus 
nécessaires, elle a laissé l'argent donl elle parle dans sa lettre, à 
Votre Seigneurie (1). 

Grâce J Dieu, nous sommes sains et saufs, mais nous avons 
beaucoup soufferl ct nous en aurons long à raconter. Sa Majesté 
se porte bien; elle considère ce qui est arrivé comme un effet de 
la volonté divine. 

En ce qui concerne la flotte, bien que nous n'ayons pu mettre 
à proût tout ce qu'elle apportait, Sa Majesté a été très-conlente 
de l'activité que l'on a déployée pour qu'elle fût équipéeen temps 
utile. Elle sait toute la peine et les soins que vous vous êtes 
donné, et elle vous en remercie. 

La lettre de chancellerie, relative aux renégats, nous est par­
venue à lemps; mais la manière dont les choses se sont passées 
n'a pas permis d'en faire usage. 

XCVII 

LETTRE DE D. ALO:"/SO DE CORDOBA A SON PÈRE LE COMTE 

D'ALCAUDÈTE (2) 

Oran, 25 décembre i5H. 

(Arch. de Simancas. - Eslado, Legajo 4631. 

Les nouvelles fralches et certaines d'Alger que je puis donner 

(1) « Las fortalezas de Bugia son muy flacas y Io de aqui cstà en 
tan mala orden, que es bien menester proveersc. Su Majestad ha man­
dado hacer una torre y otras obras con que ee pondra en defensa, y 
para empezarlas immediatamente y socorrer à esta gente muy menes­
teresa, ha dexado el dinero que escrive à Vuestra Benoria... 

(2) Berbruggcr a donné dans la Revue africaine (nO 53, - septem­
bre i8B5) la traduction de cette lettre et des deux suivantes. Voici cc 
qu'il dit au sujet de ces trois documents: « Parmi les nombreux faits 
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à Votre Seigneurie, sont que les Turcs ont renfloué cinq des ga­
lères qui avaient été jetéesà la cOte: quatre sont entières, et la 
cinquième n'est que très-peu endommagée. 

Ils ont tiré de l'eau soixante pièces d'artillerie, grandes ct 
petites. On dit que vingt sont de gros.canons et les autres d'un 
calibre moindre, 

Hacen Agha a envoyé un ambassadeur au roi de Tlemsèn pour 
lui demander du secours contre la nouvelle armada qui doit 
venirau printemps, Ce mëme ambassadeur est allé à Velez pour 
faire construire des navires (1) et pourvuir aux autres choses qui 
manquent à Alger. Il doit être déjà rendu à sa destination, ce 
dont j'informe Votre Seigneurie, parce que, si par là on pouvait 
empêcher que le roi de Velez donnât des naviresaux Turcsd'Al­
ger, ce serait une très-grande chose. 

Je fais savoir également à Votre Seigneurie que la seconde 
tempête, survenue après le départ de Sa Majesté, a emporté la 
moitié du mole d'Alger. La plusgrande partie des navires qui se 
trouvaientdans le port ont été mis en pièces, et ceux qui sont 
partis pour Velez sont dans un fort mauvais état. 

incertains ou contestés de l'histoire algérienne pendant la période 
turque, il faut ranger les négociations de Hacen Agha avec le rcpré­
sentant de Charles-Quint, lorsque cc dernier vint attaquer Alger en 
1541. Le chef musulman a-t-il rendu alors tout arrangement impos­
sible par une réponse insultante à l'empereur, comme le prétendent 
les auteurs indigènes, ou bien, au contraire, comme l'assurent los 
écrivains espagnols, inclinait-il fort à traiter avec lui et n'y a-t-il re­
noncé que devant uue manifestation populaire qui pouvait mettre sa 
vie en péril? Sans être encore en état de trancher directement et 
compléternent la question, nous sommes du moins en mesure de 
produire des preuves nouvelles qui pourront aider à sa solution, • 

(1) « Au temps de leur prospérité, dit Marmol, les habitants de 
Velcz s'enrichissaient de deux choses: les uns, des sardines qu'ils 
vendaient aux Berbères des montagnes voisines; les autres, par Il' 
moyen des fustes et des galiotes qu'ils armaient et avec lesquelles ils 
couraient les côtes de la chrétienté, Les montagnes d'alentour sont 
fort commodes pour cela, à cause de la multitude des chênes, des 
liéges et des cèdres dont elles sont pleines, Sur le bord de la mel" il 
y avait un arsenal où l'on construisait les navires que faisait équiper 
le gouvernement. » • 
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Hacen Agha 3; envoyé aussi des messagers, gens de bien, en 

bon équipage et traitement, à Hamed ben Sliman, actuellement 
cheikh du camp du roi ùe Tlemsën, le priant de vouloir bien 
venir à son secours, quand il lui indiquerait le moment. Hamed 
lui a répondu que, s'il était toujours alors cheikh du cauip, il le 
ferait volontiers, et que, s'il ne le faisait pas, c'est qu'il se trou­
verait dans le Sahara. 

II a fait dire la même chose au kaïd El Mansour et à tous les 
principaux marabouts du royaume. 

Alarzo (1), qui est à Mostaganem, viendra icidans quatre il cinq 
jours; on sera fixé par lui sur le degré de certitude de tout cela. 
Que Votre Seigneurie veuille bien me faire savoir si elle désire 
que l'on touche quelque chose de l'affaire passée. Qu'elle s'in­
forme là-bas à ce sujet et m'en donne avis, parce que je crois que 
Marzo voudra s'en retourner promptement. Je n'ai rien de plus 
à dire. 

XCVIII 

• LETTRE DE D. ALONSO DE CORDOBA AU COMTE D'ALCAUDÈTE 

Oran, 4 janvier -1542, 

(Arch. de Simancas. - Estado, Legajo, 463). 

Par le scorciapin (2) qui a été à Alméria, j'ai écrit à Yotre 
Seigneurie comment ma maladie avaitaboutià une fièvre double­
tierce; j'ai eu septaccès qui m'ont passablemen t fatigué. Il a plu 
à Dieu qu'avec deux saignées qui m'ont été faites, j'en aie été 
délivré. Elles m'ont laissé assez faible, mais enûrr débarassé, 
Dieu soi t loué 1Grâce à une sueur très-abondante, survenue après 
la dernière saignée, Je le fais savoir à Vol~.e Seigneurie, parce 
que je sais qu'elle s'en réjouira. 

(1) Dans une lettre du gouverneur de Bône, D. Vallejo Pacbcco, du 
f3 mars t534, il est parlé d'un certain Mar:;o (Marzouk) qui faisait la 
guerre à Barberousse. n s'agit sans doute ici du même personnage, 

(2) Arcllapin, corchapin, scorciapino, bâtiment court (pino, pin, 
nazil'es, scorciato, raccourci). Les scorclapins sont fréquemment nom­
més dans les documents espagnols. 
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Le navire est arrivé au port de Mers-el-Kebir un jour après 
Pâques. Alonso " Ioule la maison de Votre Sei­
gneurie et les autres passagers sont arrivés en bonne santé et 
vous baisent les mains. Je ne parle pas il Votre Seigneurie de cc 
que contient ce navire, parce qu'on n'a pas encore fini de le dé­
charger. Je vous aviserai de tout partlculièrcment par le châle­
Iain d'Alcaudète qui doit se rendre en Espagne sur ce même 
navire, et par Miguel de Antillan. 

Je supplie Votre Seigneurie <le me pardonner l'emploi d'une 
main étrangère, car n'étant pas encore guéri de mes yeux, je ne 
puis écrire moi-même. 

XCIX 

LI!:TTRE DU COMTE D'ALCAUDÈTE A SA ~IAJESTÉ 

Montemayor, 16 janvier 1542. 

(Arch. de Simancas. - Estado, Lega]o 463). 

Le 7 de ce mois, il arriva ici un messager -de mon I1\s, 
D. Alonzo, avec des nouvelles d'Alger. Je l'envoie il Yotro Ma­
jesté, avec un mémoire, en la priant d'ordonner qu'il soit el'a­
miné. LeMaure, que D. Alonzo dit qu'il attend il Oran, est II) 
même qui vint le sonder de la part de Hacen Agha, il ya un an 
ou un peu plus, au sujet d'une négociation dont j'ai rendu 
compte, pendant l'absence de VoIre Majeslé, au révérendissime 
cardinal de Tolède et au Grand-Commandeur. Tout ce que je 
sais, jusqu'à présent, c'est que D. Alonzo attend ledit Maure, 
ainsi qu'il l'écrit. QueVoire l\1ajeslé veuille bien me faire savoir 
ce que l'on devra 1ui répondre, s'il vient pour renouer la négo­
cialion (1). 

(l.) « El Moro que alli dlze que csperava cs uno que, havrà un ano 
o poco mas que acometiô à D. Alonso contracte de parte de Accuaga , 
de 10 quai JO di cuenta al reverendissime Cardcual de Toledo y al 
Commendador-Mayor, en el abscncia de Vuestra Majestad. No he sa­
bido mas dei hasta ahora qUI) D. Alouso dize que le espéra, l'omo 
Vuestra Majestad verà pOl' su memorial. Vuestra Majestad me cubie 
à mandar il' 10 que sc le dirà, si algo quisicre tratar , » 
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D. Alonso me mande qu'il a un grand besoin d'argent. Je sup­
plie Votre Majesté de donner <les ordres pour que la plus grande 
partie des 30,0,00 ducats qui doivent être envoyés il Oran soit en 
espèces monnayées, afin que l'on puisse aviser aux nécessités les 
plus pressantes el, pour conserver le crédit, payer quelque chose 
de ce que l'on doit. 

Au dos de la lettre, on lit l'analyse suivante, annotée de la main 
de Charles-Quint. 

A Sa Majesté, 

Du romte d'Alcaudète. Il adresse un mémoire des nouvelles 
que D. Alonso, son fils, lui a envoyée sur ce que l'on a su d'Algol' 
depuis que Sa Majesté a quitté ce littoral. Il dit que le Maure, 
qu'attend son fils, est le même qui, il y a un peu plus d'un au, 
entreprit D. Alonso au sujet des négociations de la part <le Ha­
cen Agha, et il ajoute qu'il en a rendu compte au cardinal de 
Tolède et au Grand-Commandeur de Léon (1). 

I! demande que la majeure partie des 30,000 ducats que l'on 
doit envoyer à Oransoit en espèces monnayées, parce qu'on en 
a un grand besoin là-bas pour se remettre en point et conserver 
quelque crédit (2). 

F. ÉLIE DE LA PR1MAUDAIE. 

(A .~'Uivre.) 

~-

(1) On lit en marge: Que D. Alonso entende ce que lui veut le 
Maure, ct qu'il avise. 
.. (2) On lit en marge: Qu'il soit ainsi et qu'on envoie une bonne 
quantité d'argent (que ya sea y veydo que vaya buen golpe de dinero). 
- Voici la traduction donnée par Berbrugger de cette deuxième note 

.marglnale : « Qu'il soit aillsi et qu'on voie que l'argent soit bien em­
ployé. ,. Nous croyons qu'il a eu raison de ne pas la garantir, ainsi 1 

qu'il le dit. 



NÉCROLOGIE 

Vendredi matin, 18 mai 1877, une foule recueillie conduisait li 
sa dernière demeure le corps de M. Richebé, professeur de la 
chaire publique d'arabe li Alger et membre de la Société histori­
que algérienne. 

M. de Salve, recteur de l'Académie, M. Grasset, proviseur du 
Lycée, une députation des élèves de cet établissement, M. Aublin, 
lieutenant-colonel du Génie, M. le capitaine Fourrier d'Hin­
court, M. Richert, conseiller li la Cour, tous les interprètes en 
résidence li Alger, ainsi que lesnombreux élèves qui se pressaient 
aux leçons dn maltre, étaient accourus prendre place au convoi. 

Les coinsdu poële étaient tenus par MM. Dantln, chef d'esca­
dron d'État·Major; Féraud, Interprète principal de l'armée; 
Mac Carthy, conservateur du Mu!\ée et de la Bibliothèque, et Ma­
chuel, professeur d'arabe au Lycée. 

M. Mac Carthy a, 'd'une voix émue, rappelé Ies précieuses qua­
lités qui distinguaient l'éminent professeur, sahaute intelligence, 
sa constante et inépuisable bonté, sa fermeté et son courage au 
moment de la suprême épreuve, pendant la cruelle maladie qui 
est venue l'arracher li la tendresse des siens, li l'affection de ses 
camarades, li l'admiration de ses collègues. 

A côté de cette tombe ouverte,se tenaientdeuxjeunes enfants, 
qui garderont dans leur cœur le souvenir de ces paroles et de 
l'émotioncausée par la mort de leur soutien naturel. 

Les lettres orienlaies et l'enseignement de l'arabe ont fait une 
perte irréparable. M. Richebé a été enlevé li la force de l'Age, à 
la suite d'une horrible maladie, dont il paraissait s'obstiner li ne 
pas entrevoir la gravité, èt qui, par un de ces mystérieux effets, 
laissant intacte sa rare intelligence, si portée à l'expansion, l'a, 
pour ainsi dire, isolé au milieu des siens consternés par la dou­
leur, et de ses amisfrappés de SéI résignation. 
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M. Richebé était arrivé à Alger dans sa plus tendre enfance. 
C'était, en quelque sorte, un enfant d'Alger. Il a fait à notre 
Lycée ses premières études. Sa précoce intelligence ne tarda pas 
li le signaler li ses maltres, non moins que son amour pour les 
langues anciennes. Personne n'ignore par quel ingénieux pro­
cédé il a appris le grec moderne, la langue des héros de Misso­
longhi, comme il l'appelait alors.Al'école des langues orientales, 
li Paris, les maîtres illustres qui lui enseignèrent l'arabe, furent 
de même frappés de sesaptitudes non moins que de ses progrès. 
Il laissa rapidement bien loin derrière lui tous ses émules. 
Grâce li une mémoire prodigieuse, li la supériorité de l'enseigne­

. ment de l'école et aux rares qualités qui le distinguaient, la 
langue dû Prophète n'eut bientôt plus de mystère pour lui. n se 
plaisait li composer des poésies en langue arabe, et ces produc­
tions légères du printemps de la vie, que les mieux doués ar­
rivent li peine li formuler dans leur langue maternelle, Richebé 
les écrivait couramment en vers arabes, que les plus lettrés des 
orientalistes et des indigènes n'eussent pas désavoués. Et [el était 
l'aimable abandon de ce savant précoce, que sa supériorité, re­
connue par sesmaîtres et par sesémules, ne lui a valu que des 
admirateurs et des amis, sans jamais éloigner un seul camarade. 

Sa science profonde, chacun de ses collègues l'attesterait, et, 
s'il en était besoin, aurait un trait spécial li l'appui desa démons­
tration, Car tous sont constamment restés des amis dévoués. 
C'estque personne mieux que Richebé n'était digne de l'amitié. 
On eut dit qu'aucune des défaillances de l'oubli ne pouvait l'at. 
teindre. pas plus celles du cœur que celles de l'esprit. C'est li cela 
qu'il a dü de traverser la vie sans exciter ni les jalousies, ni 
l'envie, et d'être toujours prêt, dans son enseignement, quel 
qu'ait été le sujet li traiter, le point obscur li expliquer. 

Personne n'oubliera comment, rn se jouant, pour ainsi dire, il 
interprétait, sans hésiter jamais, les passages les plus difllciles 
des séances de Hariri, n'étant arrêté ni par le motà double en- . 
tente de l'énigme, ni par le sens général de la pensée. Hélas, 
c'est pendsnt cet enseignement que ses élèves ont vu se produire 
les premiers symptômes étranges du mal terrible qui l'a enlevé 
si cruellement et dont les rapides progrès n'échappaient pour 
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ainsi dire qu'à lui seul. Les difficultés ne l'avaient jamais arrêté, 
et il comptait sur sa vigueur physique, qui, hélas! n'était plus à 
la hauteur de la verdeur de son esprit. 

Les registres de la Bibliothéque pourraient au besoin témoi­
gner de la variété de sesétudes et de sesconnaissances. L'activité 
de cet esprit supérieur ne s'est jamais arrêtée. Mais, modeste 
autant que savant, il n'initiait personne, ni à ses études, ni à ses 
travaux du moment; Richebé était un de ceux dont on attend 
beaucoup. La mort impitoyable l'a, hélas 1fauché, comme tant 
d'autres, avant qu'Il ait pu élever le monument qui devait per­
pétuer son souvenir ailleurs que dans le cœur de ceux qui l'ont 
connu et qui ont pu suivre l'es leçons. Puisse-t-il être-un ensei- . 
gnement pour ceux qui restent, et puisse sa jeune famille trou­
ver dans l'amertume des regrets qu'il laisse chez lous, une 
consolation et un soulien dans les épreuves de la vie auxquelles 
il n'est donné à personne de se soustraire 1 

Pour tous les articles non slgnés : 

Le Pr~sid6nt, 

L. -Charles FÉRAUD. 

AI.er. - TfP' ,.. JOOIrdaD ° 

L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE 
ANCIENNE 

(8u.'te, - Voir le no 123: 

Pour ce qui est des usages à comparer entre les populations 
afrlcaiues et celles de la Palestine, il n'est guère possible de les 
distinguer. Du reste, s'il y eut des Chananéens en Afrique, ils 
durent y apporterli peu près lesmêmes habitudes queles Arabes; 
de là, double difficulté à les loetrouver,)nfin, on a bien cru re' 
connaître, dans certaines désignations de tribus de l'Algérie, des 
noms appliqués par la Bible à quelques peuplades de la Pales­
tine. Mais celte observation est moderne: lesnoms africains cités 
ne se retrouvent pas dans lesécrits des auteurs anciens, comme 
les noms présumés arabes j ils n'existaient peut-être pasautre­
fois; ils n'ont pas une signification indiquant, pour l'époque à 
laquelle ils auraient dû commencer à ëtre employés, une mel­
nlère d'être des peuples auxquels fis s'appllquent; enfin, ils 
n'ont guèrequ'une similitude assez vague, et dès lors probable­
ment taule fortuite, de syllabes avec les dénominations ohana­
néennes. Que conclure de là? Si l'on admet lesArabes mêlés aux 
Libyens, on peut croire que des Chananéens accompagnèrent 
les Arabes j mais le fait est au moins douteux, et, dans tous les 
cas, il n'est guère possible de distinguer les deux migrations 
l'une del'autre. 
. Ce qui regarde les assimilations indiennes se borne aux hypo­

thèses qui ont déjà été citées au sujetdesorigines, et le problème 
ne peut être résolu avec ces seules données. Quanlà l'introduc-

R/l1)U, africains, 21' anM,. N° I~'" (JUILLET tS77). 16 
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tion, dans la Libye ancienne, d'éléments étrangers autres que 
ceux dont il vient d'être parlé, il n'en existe absolumentaucune 
trace méritant d'être signalée. Ainsi, en résumé, confinée forcé­
ment dans le domainedessuppositions et des probabilités, malgré 
les résultats plus apparents que réels des recherches opérées, la 
question des migrations anciennes chez les Libyens -ne parait 
pas présenter les chances d'une solution bi .n certaine. 

• 

CHAPlTHE Il • 

Il n'est pas possible de fixer l'époque à laquelle les Libyens 
se partagèrent en différents groupes portant chacun une déno­
mination distincte: tout ce que l'on sail, c'est que les grandes 
subdlvislons, établies d'après la posiLion de tel ou tel territoire 
ou d'après la manière de vivre de ses habitants, remontent à la 
plus haute antiquité. Bien que les noms sous lesquels on les 
désigne ne semblent pas toujours d'origine indigène, comme ils 
ont été autrefois d'un usage général, il est nécessaire d'y arrêter 
son attention. Quant aux divisions en tribus ou en réunions res­
treintes de tribus, qui étaient, sans doute, presque aussi an­
ciennes que le peuple lui-même, elles ne furent connues des 
historiens que très-tard, et encore fort imparfaitement. Faute 
de pouvoir en présenter le tableau avec une exactitude même 
approximative, on en est réduit à ne les signaler que tout-à-fait. 
incidemment, à mesure que l'on en rencontre quelques-unes 
dans le cours du récit. 

La plus ancienne désignation des groupes de peuplades habi­
tant la Libye occidentale parait avoir été celle de Gétules. 
Dans le principe, ce mot désignait à peu près tous les Libyens, 
depuis la Régence actuelle de Tripoli [usqu'a l'Océan atlantique, 
et il n'était même pas localisé plus spécialement sur un point 
que sur un autre de cet immense territoire. Son étymologie 
pourrait peut-être se retrouver dans le vieux mot arabe dJetoul, 
qui signifie quantité innombrable. En l'acceptantainsi, il n'au­
rait donc servi d'abord qu'a indiquer la densité des tribus qui 
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habitaient le pays, et dont, en effel, au dire des écrivains an­
ciens, la population était extrêmement nombreuse, 

On a voulu retrouver le mol de Gétules dans le nom actuel de 
Guezoula, d'une tribu duMaroc, ou dans celui de Guechtoula, 
ù'une tribu kabyle du Djurdjura; et l'on est parti de là pour 
imaginer, sans autre preuve a l'appui, une grande migration _ 
partie de l'ouest aux temps les plus reculées. L'hypothèse paralt 
au mains très-hasardée. 

Bientôt. on voit paraltre les Maures et les Numides, qui ne 
seraient, en somme, que des subdivisions de Gétules. Les Su­
milles éraient des pasteurs nomades; d'où lem' nom, probable­
ment du grec nemos, troupeau, Les Maures habitaient à l'ouest, 
tirant leur appellation du motarabe maghreb, couchant, ou plu­
tôl dIl motphénicien mahurim, occidentaux. Peu à peu, l'usage 
prévalut de restreindre le nom de Gétules aux tribus qui ne 
rentraient ni dans la catégorie Ùf:;S Numides ni da~s celle des 
Maures, et de le réserver exclusivement aux populations du sud, 
à l'ouestdesGaramantes et des autres peuplades méridionales, de 
moindre importance, de la Tripolitaine et de la Cyrénaïque. 
C'est probablement ainsi que se localisèrent ces trois dénomina­
tions : les Numides, de la frontière occidentale de la Tunisie 
[usqu'à la Moloula ; les Maures, dans le ~faroc; les Gétules, dans 
la partie septentrionale du Sahara correspondant à la zOne pré­
cédente, et en outre, mais pendant quelque temps seulement, 
dans la Régence actuelle de Tunis, qui ne devait pas tarder à 

devenir l'Afrique propre. 
On a cherché à expliquer autrement cette localisation', mais, 

en général, les explications fournies ont été basées sur une ap­
préciation un peu hasardée des faits: on a procédé comme si les 
trois dénominations avaient été indigènes et avaient désigné 
spécialement telle ou telle peuplade, d'après son origine el sa, 
race, Dans cette hypothèse, étant donné un nom qui, après avoir 
figuré dans une localité, se retrouvait plus tard dans une autre, 
il a bien fallu, pour se rendre compte du changement, recourir 
à des déplacements de peuples et à des bouleversements poli­
tiques. II ne parait pas que ce soit ici le cas; les désignations de 
Gétules, Maures et Numides ont été probablement, ainsi qu'~d 
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a pu le voir, imaginées par des étrangers j elles ne se rapportent 
guère plus aux tribus elles-mêmes qu'aux territoires occupés, ou 
elles n'indiquent que vaguement une manière d'être généraledes 
populations, quellesqu'ellessoient, établies dans un pays donnéi 
dès lors, leur localisation s'expliqued'elle-même, ainsi qu'il vient 
d'être dit, et il n'est pasbesoin derecourir auxpéripéties imaginai­
res de révolutions sur lesquelles il n'existe aucundocument, même 
probable. Il est tout aussi inutile, quant à ce ljui regardele même 
sujet, de s'arrêter à la fable d'Hercule, qui a été admise par la 
plupart des auteurs modernes comme un événement historique 
et dont on a fait gratuitement le pointde départ des subdivisions 
des peuplades libyennes. Hercule, a-t-on dit, parcourut en vain­
queur le littoral de la Libye, à la tête de nombreuses troupes 
asiatiques, et alla mourir en Espagne j les débris de sa puissante 
armée revinrent sur leurs pas et se dispersèrent parmi les Gé­
tules j les Mèdes et les Arméniens se mêlèrent aux habitants de 
la cote, avec lesquels ils prirent le num de Maures j les Perses, 
s'enfonçant pfus loin dans l'intérieur des terres, s'unirent aux 
tribus qu'ils y trouvèrent, prirent comme elles des habitudes 
nomades, et s'appelèrent Numides i enfin, de nombreuses popu­
lations restèrent en dehors de ce mouvement d'assimilation. 
Bientôt les Numides, plus forts et plus nombreux que leurs 
voisins, s'établirent en maîtres sur le sol, refoulant à l'ouest la 
puissance des Maures, rejetant vers l'est et vers le sud les Gé­
tules qu'ils n'avaient pas absorbés. 

Comme on le voit, la valeur de cette supposition est d'autant 
plus faible qu'elle repose sur une donnée fabuleuse j on peut 
même ajouter, sur une fable défigurée. Toutefois, le moment 
étant venu de parler du passage des Phéniciens en Afrique sep­
tentrionale et la tradition d'Hercule paraissant s'y rapporter, il 
convient de ne pasabandonner ce sujet avant d'avoir reconnu 
les déductions que l'on en peut tirer. 

Les traditions mythologiques citées par les écrivains anciens 
sont empruntées en général à la théogonie de la Grèce, dont les 
éléments furent puisés dans les chantsdes poëtes: aussi ne faut­
il pas s'attendre à les retrouver toujours dans leur intégrité pri­
mitive. Les poëtes, en s'emparant des images gracieuses ou ter-

ribles qu'ils jugèrent propresà embellir leurs récits, sc souciè­
rent médiocrement de leur conserver le caractère de souvenir 
historique qu'elles pouvaient avoir dans le principe; ils les 
modifièrent au gré de leur imagination, changèrent la nature 
des allégories, multiplièrent ou réduisirent le nombre de per­
sonnages, et surent si bien .s'approprier le iout, que la nationa­
lité des dieux s'oublia peu, à peu et que l'Olympe se peupla de 
divinités dont l'origine et les hauts faits furent, complétemeat 
dénaturés. En vain quelques auteurs essayèrent-ils de rétablir 
les premières données de certains mythes: considérés comme 
des esprits trop positifs, ennemis du beau et de l'idéal, ils en 
furent pour leurs frais d'érudition j leurs contemporains, peu 
scrupuleux sur le choix de leurs dieux, n'acceptèrent comme 
valables que ceux qui leur furent présentés dans des récits 
agréables el dignes d'intérêt j la mythologie resta du domaine à 
peu près exclusif de la poésie, et, au point de vue purement, 
Iiuéraire, il faut avouerqu'elle est loin d'y avoir perdu. 

Malgré lescomplications que celte transformation a introduites 
dans les systèmes de mythologie raisonnée, il n'en est pas moins 
possible quelquefois de parvenir à retrouver certaines données 
relatives à l'origine de plus d'un mythe, ou du moins d'acqué• 

. l'il' à cet égard des présomptions assez fortes. Ainsi, pour cequ i 
regarde Hercule et ses exploits en Afrique, la tradition phéni­
cienne s'aperçoit presque d'elle-même. L'Hercule de la mytho­
logie grecque parait être la personnification de plusieurs héros 
fabuleux qui furent célèbres chez divers peuples de l'antiquité 
et qui, dans le principe, n'avaient probablement aucun rapport 
les uns avec les autres. Les écrivains anciens eux-mêmes ont 
pris soin de faire celte remarque. Sans aller aussi loin que cer­
lains d'entre eux qui comptent jusqu'à quarante personnages 
pouvantprétendre à une part degloiredans les travaux du dieu, 
on peut voir assez clairement, par la comparaison de plusieurs 
cultes, qu'il y en eut un assez grand nombre, et que les poëles, 
puisant dans des fables éparses, ont fait honneur au seul fils 
d'Alcmène d'exploits dont une partie seulement devrait équi­
tablement lui être auribuée , Ceux de ces hauts faits qui furent 
accomplis en Libye paraissent revenir de droit à la divinité 
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tutélaire de la Phénicie, qui fut nommée Hercule par les Grecs, 
et que les Phéniciens eux-mêmes désignèrentsouvent ainsi, bien 

. qu'ils j'aient honorée spécialement sous le nom de Melkart (roi 
de la ville) dans le temple qu'ils lui avaient élevé à Tyr, leur 
métropole, L'Hercule phénicien passa en Libye et en Espagne , 
avec les colonies tyriennes; ct quand on rencontre son nom 
mêlé à quelque fableayant eu pour théâtre une de ces deux con­
trées, il est difficile de conserver des doutes sur sa nationalité. 
Son expédition d'Espagne est sans contredit ce qu'il ya rie plus 
concluant sous ce rapport j et elle me semble même n'avoir été 
imaginée que comme une allégorie de la marche de la colonisa­
tion phénicienne. Il part pour aller conquérir les minesde l'Es­
pagne, but constant des efforts ries Phéniciens j la flotte qui le 
porte se réunit en Crète, point de départ de la série des colonies 
tyriennes dans la Méditerranée. Il longe le littoral de la Libye, 
abordant chemin faisant à tous les points où Tyr eut desétablis­
sements. Il enseigne aux. peuples l'agriculture, MW quelques 
villes, principalement sur le territoire qui forme aujourd'hui la 
Tunisie; il parvient à l'extrémité occidentale de la Libye; et 
comme le merveilleux est inséparable de l'on histoire, les poétes 
le représentent, à ce moment, séparant le continent d'Europe de 
celui d'Afrique en disjoignant les deux rochers de Calpé et ù'A­
byla, appelés plus tard, d'après cela, les colonnes d'Hercule. Il 
passe ensuite en Espagne, visite la cote méditerranéenne de ce 
pays connu très-anciennement sous le nom de province de Tar­
tésus, le Tarsis de la Bible, la Bétique desanciens, où la Phénicie 
exploita des mines d'argent" la source la plus féconde de sa ri­
chesse, En cet endroit, il est dépeint pal' la fable, combattant 
Geryon, le fils de Chrysaon ct de Callirhoé, le géant aux trois 
corps qui nourrissait ses bœufs de chair humaine. Après avoir 
remporté sur le monstre une éclatante victoire, il continue sa 
marche en longeant les cotes de la Méditerranéf!, Suivant lesuns, 
il meurt avant le retour ~ c'est la version qui a déjà été l'appor­
tée; suivant d'autres, il poursuit sa marche, passe en Gaule, en 
ltalie, et retourne d'Ile en Ileà son point de départ. Celle expé­
dition est présentée avec le caractère d'une marche colonisatrice 
plutôt que guerrière : elle a précisément le même but que la 
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colonisation phénicienne; elle parcourt la même route: si elle 
ne représente pas le mythe consacrant le souvenir de- cettecolo­
nisation, il faut avouer qu'au moins la coïncidence est bien di­
gne de remarque (1). 
l Après avoir commencé à se livrer à la piraterie, les Phéniciens 
finirent par chercher dans le commerce des profits plus licites et 
plus certains. Esprits aventureux et entreprenants, ils ne tar­
dèrent pas à, acquérir une prépondérance marquée dans la Médi­
terranée, et, leur négoce s'étendant chaquejour. ils en arrivèrent 
bientôt à reconna1tre la nécessité de former des établissements 
lointains. Ils occupaient la petite portion du littoral de la Syrie 
bornée à l'est par l'Antiliban, au nord par l'Éleuthère, à l'ouest 
par la Méditerranée, au sud pal,' la Palestine. Habitant des villes 
à l'époque de Moïse et de Josué, c'est-à-dire aussi anciennement 
qu'il est possible de remonter pour avoir à leur égard quelques 
notions historiques, ils formaient une fédération de cités, alliées 
entre elles par les nécessités de la défense commune plutôt que 
par un système constitutif bien défini, mais placées cepen­
dant, les unes vis-à-vis des autres, dans une sorte de dépendan­
ce, résultat de la supériorité que quelques-unes d'entre elles 
surent acquérir par leurs entreprises et par leurs richesses. C'est 
ainsi que Tyr, simple colonie de Sidon, éclipsa peu à l'eu toutes 
ses rivales et passa à l'état de métropole: résumant en elle tout 
l'éclat qua jetèrent les autres villes, personnifiant l'esprit com­
mercial de la nation, assumant toute la gloire et presque tout 
le profil des nombreux établissements qui firent naltre au loin, 
chez maint peuple barbare, les premiers germes de la civilisa­
tion antique. Ces établissements se portèrent surtout en Espagne 
et dans l'AI'riq ue septentrionale, où ils trouvèrentde nombreux 
éléments de prospérité et où ils se multiplièrent facilement: les 
uns, recevant letrop plein dela population des villes phénicien­
nes, lesautres, servant de refuge à certainspersonnages que les 
dissentiments politiquesIorçèrent à s'expatrier. Par suite de ce 
dernier système de peuplement, plusieurs colonies sc placèrent, 
dès le début, en dehors de l'action, des citésdont elles étaient is­

(i) Cf. Heeren. 
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sues, et se maintinrent dans une indépendance aussi complète 
que possible. Si l'on ajoute à cela l'éloignement de la mère-pa­
trie et la tendance des colonies à en adopter-le mode de cons­
titution, c'est-à- dire à s'isoler ville par ville et à former des états 
séparés, ne conservant entre eux qu'une alllanre pins ou moins 
durable; on ne liera pas étonné d'apprendre que l'autorité exer­
cée par TYl' dans ses établissements lointains fui plus nominale 
que réelle, .Encore celleautorité alla-t-elle toujours en s'afïai­
blissant, jusqu'au momentoù l'une descitéscoloniales, Carthage, 
eut acquis assez de puissance pour en hériter et pour la faire 
revivre à son profit. 

De ces conditions d'être résultent deux phases bien distinctes 
dans le système de là colonisation phénicienne: la première, 
période tyrienne, dont les débuts remontent au douzième siècle 
avant Jésus-Christ; la deuxième, période carthaginoise, qui 
commence au rieuvième siècle avant Jésus-Christ, et qui dure 
encore plus de sept cents am, 1 
. La première période date de l'exploration de la cote de l'Es­

pagne, environ un demi-siècle après la guerre de Troie, c'est-à­
dire, en adoptant pour cette guerre la chronologie d'Hérodote. 
vers t t50 avantJésus-Christ. Quelques navigateurs, partisde Tyr 
à la découverte decontrées lointaines, abordèrent dans le pays 
de Tartésus, où ils trouvèrent de nombreuses mines de fer, d'é­
Lain, de plomb et surtout d'argent, d'une exploltation tellement 
facile que les indigènes ne se donnaient presque aucune peine 
pour en retirer les métaux, Les richesses minérales du sol ont 
été de tout temps un des plus forts mobiles de la spéculation: 
principalement les métaux précieux, pour les peuples commer­
çants, comme valeur représentative des marchandises, Aussi, lors­
que les Tyriens connurent la nouvelledécouverte, ils n'eurent 
garde de la négliger. Leurs navires se dirigent bientôt à l'envi 
vers les contrées occldentales j l'exploitation des mines prit en­
tre les mains de leurs représentants un développement d'autant 
plus considérable que les indigènes songèrent peu à s'en préoc­
cuper. Ils en retirèrent en peu de lemps desbénéfices incalcula­
bles. L'Espagne antique Jevint pour eux ce que devait être, 2600 
ans plus tard. le Pérou pour les Espagnols modernes. Ils y en­
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voyèrent de nombreux émigrants, qui bâtirent plusieursvilles. 
dont la principale fut Cades (Cadix), fondée en 1100. à l'entrée de 
l'Océan atlantique. 

Le système de navigation des anciens permettait difficilement 
les longues traversées, en gardant continuellement lahaute mer. 
Les navires ne s'aventuraient guère loin des côtes j et, pour un 
voyage aussi considérable que celui de Tyr à la cOte d'Espagne, 
il était nécessaire d'avoir sur le parcours quelques ports de re­
lâche. Aussi, dès le début de leurs relationsavec le pays de Tar­
tésus, lesPhéniciens durent-ils songer à occuper certains'points 
du littoral, le long duquel devaient se diriger leurs convois ma. 
ritimes. Ce littoral était naturellement celui de l'Afrique du 
Nord, qui marquait la route la plus directeà suivre. Lecontinent 
africain reçut donc des colonies. Ce furent d'abord de simples 
échelles pour les naviresse rendant dans l'Ouest j mais plusieurs 
ne tardèrent pas à jouer un l'Ole plus important: les unes, deve­
nant des comptoirs pour le commerce intérieur de l'Afrique, qui 
leur rapporta d'assez grands bénéfices; les autres, trouvant dans 
la liberté d'initiative qui leur était laissée bon gré malgré par 
la mère-patrie un mobile pour vivre de leurs propres ressources 
et pour prendre peu à peu un accroissement considérable. Ces 
établissements choisirent de préférence pour leurs débuts la 
Tunisie actuelle et la partie occidentale de la Tripolitaine, né­
gligeant les contrées plus à l'est où, en dehors de l'Égypte, dans 
la Cyrénaïque, n'allait pas_tarder à paraltre la colonisation grec­
que. Un pareilchoix. seeonçoit facilement, si l'on remarque que, 
pour les navigateurs se rendant de Syrie en Espagne, ces para­
ges présentent les ports de relâche les mieux situés et les plus 
commodes j et qu'en outre. l'Urique propre étant le point de 
de départ, à l'est, de la brusque projection de la cOte vers le 
nord, te passage relativement étroit qui se trouve entre elle el 
Id Sicile représente pour ainsi dire une porte entre le bassin 
oriental et le bassin occidentalde la Méditerranée. 

La première ville phénicienne fondée sur celle cote parait 
avoir été Utique, vers l'an 1100 j puis vinrent, parmi les plus di­
gnes d'être mentionnées Leptis la grande (l.ebeda), Oea (Tripoli), 
Adrumète, Hippo-Zarytos (Bizerte), Tunes (Tunis), qui n'eut 
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, aux tempsanciens qu'une importance secondaire, Leptis la pe­
tite, Tysdrus, Carthage, qui finit par hériter de la puissance de 
Tyr dans la Médilerranée occidentale. Il n'est pas possible, avec 
les documents que 1'9n possède, de déterminer d'une manière 
certalne quelles furent les villes créées pendant celte période 
dans le pays à l'ouest de l'Afrique propre; car, celles 'lue les 
auteurs anciens signalent de ce côté, telles que Chullu (Coll 0), 

Kulmukkls,: Saldae (Bougie), 101 (Cherchell), Chalka, Siga et 
d'autres, peuvent ëtre attribuées aussi bien aux Carthaginois 
qu'aux Tyrlens. Cependant, il n'est pas douteux que ces der­
niers aient contribué à en élever quelques-unes, au moins pour 
ne pas interrompre, sur un aussi long parcours, la série deleurs 
échelles de commerce (1). . 

Du caractère purement commercial de leurs établissements et 
de la manière d'être de ceux-ci vis-à-visde la métropole, il ré­
sulta nécessairement que lesTyriens n'eurent en Afrique qu'une 
autorité assez précaire: non-seulement ils commandèrent peu 
aux. cités coloniales elles-mêmes, mais encore ils ne comman­
dèrent nullement aux indigènes. Ces derniers abandonnèrent, 
moyennant certaines redevances, les emplacements nécessaires à 
la fondation des villes du littoral; et cela d'autan1 plus facile­
ment, qu'ils en retirèrent d'assèz grands avantages, en en faisant 
le débouché de leur négoce avec l'intérieur du pays; mais ils 
restèrent complètement independants, et ils ne paraissent même 
pas avoir toujours respecté lescolonies qu'ils avaient laissé s'é­
tablir; car ils en saccagèrent plus d'une à l'occasion. Telle fut 
à peu près la première période phénicienne en ce qui concerne 
la puissance exercée en Afrique par les Phéniciens de Syrie. 
Sans doute plusieurs ciles coloniales, à la tMe desquelles il faut 
placer Carthage, réussirent à acquérir dans le pays un ascendant 
réel; maisc'est là un fait spécial à cesétablissements, fait auquel 
Tyr n'eut que peu de part et qui rentre dans l'histoire de la 
deuxième phase dont Carthage eut tout l'honneur. 

Carthage fut une des colonies tyriennes qui servirent de re­
fuge à des émigrés politiques. Aussi, dès le début, se trouva-t­

(1) Cf. Heeren. 
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elle séparée de la métropole et fut-elle disposée à vivre de ses 
propres ressources, en ne cherchant qu'en elle-même des élé­
ments de prospërtté. Elle fut fondée par Didon, ,sœur du roi de 
Tyr Pygmalion, et femme de Sichée..Celle princesse fut obligée, 
paraît-il, d'abandonner son pays pour ,échapper aux cruautésde 
son frère qui avait fait mettre à mort .Slchée afin de s'emparer 
de ses biens. Elle s'enfuit avec ses adhérents, cl elle arriva en 
Afrique vers l'an 870. La date précise de son émigration est 
ignorée, bien qu'on ait voulu, maissans preuves très-positives, 
la fixer exactement à J'année 8i8. Tout ce que l'on sait, c'est 
qu'elle doit être placée à peu près à cetteépoque. entre 880 et 
860. Quelques auteurs ont prétendu que la ,'W'uve de Sichée ne 
fonda pas Carthage et ne fit que l'agrandir: ce qui parait cer­
tain, c'est que celle ville lui dut d'avoir posé lesbases de sa pre­
mière grandeur, et, qu'a ce litre, elle fut endroit de lui auri­
buel' son origine, D'après une légende qui se rapporte à celle 
fondation ou, si l'on veut, à cet agrandissement, Didon acheta 
aux indigènes Gélules àourigha l'emplacement qui lui était né­
cessaire pour les constructions nouvelles àélever. 11 fut convenu 
que, moyennant une redevance, elle pourrait disposer d'un ter­
rain qui aurait retendue d'une peau de bœuf. Les vendeurs, qui 
avaient probablement cru conclute un excellent marché, firent 
une combinaison de dupes: en effet, la peau de bœuffut décou­
pée par les acheteursen lanières fort minces, avec lesquelles an 
put entourer un espace considérable. Malgré la bonne foi sus­
pecte qui avait présidé à la conclusion de cette affaire, il parait 
qu'il n'y eut point de récriminations sérieuses, car la ville put 
se développer à son aise sur l'emplacement choisi. Tout ce qui 
concerneDillon est passé à l'état aussi légendaire que la tradition 
relative à la peau du bœuï ; telle est, par exemple, l'histoire de 
l'amour qu'éprouva pour elle un chefGétule nommé Jarbas, qui, 
d'après Justin, était roi des Maxylanes, sans doute les mêmes 
que les Maxyes d'Hérodote. Cc personnage aurait demandé en 
mariage la princesse tyrienne, et celle-ci se serait donné la 
mort plutôt que de consentir à une pareille union. Virgile, dans 
l'Enéide, a chanté lesamours d'Énée et deDidon, el la mo-t de 
celle dernière abandonnée par son amant; mais, soit dit sans 
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rien reprocher à Virgile, l'histoire n'a que faire dans cet épi­
sode du grand poëme ; car, lorsque vivait Didon, il y avait plus 
de trois cents ans qu'Énée était mort. 

Quoi qu'il en soit de ces embellissements apportés à l'hlstoire 
quelque peu fabuleuse de sa fondatrice, Carthage commença de 
bonne heure à s'éleverau-dessus descolonies d'Afrique, s'agran­
dissant aux dépens des indlgènes, s'affranchissant des tributs 
qu'elle avait eu à leur payer dans le principe, et exerçant peu à 
peu sur eux un ascendant réel dont les etïets devaient se·tra­
duire par la soumission de quelques-uns, par une déférence 
marquée de la part du plus grand nombre, Malgré leurs ten­
dances à l'affranchissement, malgré la liberté de développement 
qui leur était laissée, les établissements fondés par Tyr dans 
l'ouest de' l'Afrique septentrionale ne parvinrent pas tous 
à se suffire à eux-mêmes; et beaucoup sentirent la néces­
sité de recourir à un appui que la métropole, trop éloignée, ne 
pouvait pas leur offrir, Cet appui, ils le trouvèrent dans la puis­
sance naissante de Carthage, à laquelle ils s'empressèrent de se 
rattacher aussitôt qu'ils lui virent assez de force pour prendre 
en mains les soins de la défense commune, Les autres colonies 
qui eussent pu, à la rigueur, se passer de métropole, restèrent 
malgré leurs efforts dans une position secondaire; et il arriva 
que les Carthaginois supplantèrent en peu de temps lesTyriens. 
Ceux- ci ne cherchèrent même pas à retenir l'héritage qui leur 
échappait aussi prématurément. Outre qu'ils perdaient peu sous 
le rapport de l'autorité, leurs intérêts commerciaux n'eurent que 
médiocrement à en souffrir; car leurs colonies, même après 
affranchissement complet, leur ouvrirent constamment leurs por­
les. Sansdoute, cela les obligea à se procurer de seconde main 
ce qu'ils avaient autrefois directement; mais ils eurent encore 
d'assez beaux bénéfices pour n'avoir que peu de chose à regret­
ter. D'ailleurs, ils portèrent la peinedu développement tropcon­
sidérable qu'avait pris leur système de colonisation; et, avec les 
éléments dont ils pouvaient disposer, il leur eut élé certaine­
ment impossible de maintenir leur domination sur des colonies 
aussi éloignées que.celles de l'Occident. Carthage, beaucoup 
mieux située par rapport à ces établissements, put éviter l'écueil 
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après en avoir profité. Laissant aux colonies dont elle hérita ou 
à celles qu'elle fonda par la suite une latitude d'accroissement 
plus restreinte, elle ne les gëna pas dans le choix de leur cons­
titution politique intérieure, qui eut du reste, à peu près partout 
comme chez elle-même, les formes d'une république oligarchi­
que; mais elle sut les empêcher de prendre assez de développe­
ment pour devenir redoutables, et elle parvint à les tenir tou­
jours à peu près sous sa dépendance. 

Il ne faut pascroire que la puissance. exercée par Carthage en 
Afrique ait été établie d'Une manière absolue sur tout le pays 
sans exception. Le territoire carthaginois proprement dit ne 
comprit guère que l'Afrique propre et environ la moitié de la 
Tripolitaine qui fut le plus souvent en contestation avec la con­
fédération d'origine srecque de la pentapole de Libye ou Cyré­
naïque. En dehors de ces limites, il parait qu'il n'existe pas au­
tre chose que des comptoirs de commerce, qui, à l'ouest, se suc­
cédaient jusqu'auxcolonnes d'Hercule. Las seuls indigènes réel­
lement soumis furent ceux de la Tunisie actuelle; devenus en 
partie sédentairss, ils modifièrent de bonne heure leur manière 
de vivre, se livrèrent à l'agriculture, fournirent une bonne part 
de la population des villes nombreuees dont se couvrit leur terri­
toire, et même, ceux de l'est, sur le littoral, finirent par former 
une sorte de peuple mixte que les auteurs 4e l'antiquité dési­
gnent sous le nom de Iibo-phénicien. Leur pays, devenu pour 
ainsi dire le domaine particulier desCarthaginois, fut divisé en 
deux provinces: la Zeugitane au nord, pent-être du nom de la 
tribu des Zauces, la Byzacène au sud, comprenant à peu prés 
le Ujerid actuel et lirant probablement son nom des Byzanles ou 
Gyzantes. Dans la première, on citait, parmi les principales vil. 
les, outre la capitale, Utique, Clypea, Tunes, Hippo.Zllritos, 
Sica (le Kaf), Bulla, Zama; dans la seconde, on remarquait 
Adrumète, Leptis-Minoc, Tysdrus, Shitla ou Suft'etula, Tala, 
Capsa (Gassu), empories situées sur la cote de la petite Syrte, 
et représentant les ports les plus commerçants et les IlIUS pros­
pères de toute la série. 

Si, du territoire de l'Afrique propre, on passe à celui de l'ouest 
jusqu'aux colonnes d'Hercule, on peut citer, parmi lescomptoirs 
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du littoral, Ruslcada, Chullu, Pithecusae, Tipasa, Igilgills, 
Kamukkls, Saldae, loi, Chalka, Siga, Mes, Akis, Ces villes pren­
nent dans quelques auleurs la dénomination générique de Mé· 
tagoniques, du nom du cap Melagonium, qui paraIl avoir été le 
cap Boujourne actuel, ou peut-être le capde Fer, Il faut se bâter 
d'ajouter, cependant, que l'on a signalé un autre cap Melago­
ninm beaucoup plus à l'ouest, el que le nom de Métagonites, 
qui, suivant Pline, aurait été appliqué par les Grecs Il tous les 
Maure~ et Numides, semble en réalité avoir eu bien moins d'ex­
tension. Quoiqu'il en soit, les établissemenls dont il est ici ques­
tion servirent d'échelles pour le commerce d'Espagne, d'entre­
pOt pour le trafic avec les tribus africaines, et même, à l'occasion, 
de forts dans lesquels on mil quelque garnison, Ils n'eurent ja­
mais, au moius au temps de la domination carthaginoise, qu'une 
importance tout-à-faitsecondaire, ne prirent que peu de déve­
loppement, et ne possédèrent chacun, en fait de territoire, que 
l'emplacement qui leur était strictement nécessaire, Quant à 

. l'intél'ieur du pays dont leseomptolts occupaient le littoral, les 
Carlhabinois ne paraissent pas s'être embarrassés d'en essayer la 
conquête: il leur suffisait d'occuper la cote pour les besoins de 
leur commerce; et encore ne semble-t-il pas que cette occupa­
tion ait eu lieu sans encombre. On a prétendu qu'ils avaient 
occupé Cirta (Constantine), mais rien n'est moins prouvé, bien 
que l'étymologie du nom de cette ville puisse, d'après certains 
écrivains, se retrouver dans le mot phénicien Kerba, qui veut 
dire ville, citadelle. On peut d'autant moins affirmer leur prise 
de possession de celte cité, que, sur le littoral même, la série de 
leurs élablissemen ts n'était pas sans présenter de loin en loin 
quelques lacunes: témoin Hippo.Regius (Hippone) qui ne leur 
appartint jamais et qui fut, comme du reste Cfrta, une des rési­
dences des chefs Numides. Essayèrent-ils, comme on l'a supposé, 
de pénètrer Il main armée dans les tribus? Ce ne peut-être là 
qu'une supposition gratuite; il est peu douteux. que, pour sau­
vegarde!' leurs comptoirs, ils n'aient eu à soutenir plus d'une 
lutte contre les indigènesdont l'esprit turbulent et inquiet de­
vait s'accommoder assez mal de relalions continuellement paisi­
sibles; mais là, leurs intérêts commerciaux étaient en jeu, et ils 
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furent bien obligés à cerlains sacrifices. Ils n'avaient au contraire 
rien à retirer d'hostilitès interminables, dans lesquelles les eut 
forcément entraînés le désir peut-être chimérique d'étendre 
leur domination effective. 

Au point de vuede la civilisation, ils paraissent s'être bornés 
à exercersur les trieus africaines de l'ouest l'influence qu'un 
peuple très-avancé doit finir nécessairement par obtenir, au 
moins à faible distance, sur des populations barbares. Celte 
conduite.les servit d'autant mieux que, forcés, par suite de 
l'extension de leurs colonies, de se créer des armées pour soule­
'nir laguerre en dehors de l'Afrique, ils trouvèrent dans leurs vol­
sins, à défaut d'ennemisvaincus, reconnaissant la supériorlté du 
vainqueur, des alliésdisposés à leur fournir les élémentsqui leur 
manquaienl. En ~t'rel, les tribus qui leur auraient probablement 
suscité de grands embarras comme sujettes, n'hésitèrent pas li 
leur fournir desauxiliaires soldés, lorsqu'il fut question d'exer­
cer au loin leur humeur belliquense. Ces alliés, il est vrai, se 
montrèrent en retour fort exigeants et amenèrent à leur 
suite les maux. qu'entralue toujours pour un Élat la·nécessité de 
chercher en dehors de lui-même ses moyens d'attaque ou de 
défense. Mais c'étaient là des inconvénients que Carthage était 
forcée de subir, sous peine de ne pas atteindre au but qu'elle 
s'était marqué; encore eut-elle probablement évité plus d'un 
mécompte, si elle n'avait pas manqué souvent de l'esprit de 
bienveillance el de conciliation que les circonstances devaient 
lui commander', el si certaines rivalités poliliques qu'elle ne 
parvint jamais à étouffer dans son propre sein, ne l'avaient par­
fois empêchée de donner à ses entreprises toute l'unité d'action 
désirable. 

Il pourrait parallre étrange, qu'ayant renoncé, comme tout 
semble le faire croire, à étendre au loin leurs conquêtes en 
Afrique, lesCarthaginois se soient engagé dans des guerres oné­
reuses et interminables, en dehors du continent sur lequel ils 
se trouvaient ~blis ; mais il faut considérer que la nature 
même de leur1IItssance, par-dessus tout maritime et commer­
çante, les poussa fatalement dans celle voie, Jaloux de posséder 
le monopole du négoce el l'empire de la mer, ils durent natu­
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rellement éprouver la nécessité de s'établir dans les Iles de 
la "'Méditerranée, qui, par leur position sur le passage des 
convois mari Limes, pal' la situation de leurs port!'>. par leurs fa­
cilités de défense. pouvaient -aisément, en d'autres mains, leur 
créer une concurrence redoutable. Ils succédèrent donc aux 
Tyriens dans les Iles, comme ils leur avaient succédé sur le con­
tinent j mais celle t'ois, moins heureux que leurs devanciers, 
ilsfinirent par rencontrer des rivauxavec lesquels il leur fallut 
compter. Ils occupèrent principalement Malle. une partie de la 
Sicile. la Sarqaigne, la (:orse, les Baléares. c'est-a-dire à peu 
près toutes les lIes de la Méditerranée occidentale. Quelques­
unes paraissent ne lui avoir coûté aucune peine i quelques­
autres lem' opposèrent une résistance dont ils triomphèrent 
assez aisément j mais la Sicile, la plus importante de toutes à 
cause de sa richesse, de lia situation et des' approvisionnements 
qu'ils en pouvaient tirer. leur suscita les plusgrandes difficultés 
et devint pour eux une véritable pierre d'achoppemen t, en né­
cessitant de leur part, pour s'yétendre et pour s'y maintenir, 
des ètTorts incessants et ruineux. 

P. FLATTERS. 

(A suivre,) 

~_. 

•
 
NOTES
 

POUR SERVIR 

A 

L'HISTOIRE DE L'INSURRECTION
 
DANS LE SUD 

DE LA Pl{OVINCE D'ALGER 

EN 1864 .. 

(Suite. - Voir les n.1lI fi7, H8, H9.f20, t2f, f22 et t23) 

Tedjini, qui était à Fas (Fez) depuis 1785, n'avait point pour­
tant oublié sa chère Ain-Madhi, qu'il considérait toujours com­
me le sanctuaire de l'ordre qu'il avait institué i mais il ne vou- . 
lait pas y rentrer avant de l'avoir mise à l'abri de l'attaque des 
Turcs. 1\ chargea de ce soin un des khouan de sori ordre. le 
marabouth-ingénieur Mahmoud, qu'il fitvenirde Tunisen 1790. 
Oe solides murailles de douze mètres de hauteur sur deux. 
mètres d'épaisseur, construites en pierres de taille reliées par 
du mortier, et défendues par des flanquements et de nombreux 
créneaux, s'élevèrent sur les murs ruinés et délabrés du ksar 
qui. [ùsqu'alors, avaient été bâtis en briques cuites au soleil . 

.Cette fortification faisait d'Aill-Madhi une place pouvant 
déûer désormais les attaques des Turcs. . 

SidAhmed-ben·Mohammed-et·Tedjini mourut à Fez. où il rési­
dait, en 1814, à l'âge de soixante-dix-sept ans. L'illustre chikh 

RettU8 a{ricainB, 2f o ann8B. N° 1~4 (JUILLET 1877). 1i 
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laissait deux üls, Sid Mohammed-el~Kebir, né en t795, et Sid 
Mohammed-es-Sr'ir, néen t799, Ils vinrent s'établir tous deux il 
Aïn-Madhi. . • 

L'atné, Sid'Mohammed-ei-Kebir, qui avait hérité de son père 
·les pouvoirs temporel et spirituel, prit naturellement la direc­
.tlon de l'ordre; malheureusement, on lui reprochait d'ëtre am­
·~itieux et de manquer de prudence. Cédant aux conseils per­
fides des rnarabouths desOulad-Sidi-El-Hadj-àïça, qui voulaient
 
le perdre en le rendant odieux il ses adhérents, le jeune chikh
 

. mit il mort plusieurs des membres de sa famille; confiant dans
 
la solidité de sesmurailles, il affecta, en outre, de prendre vis­

à-vis des Turcs une attitude sensiblement hostile. Celte situa­

, tion ne pouvait manquer d'amener de nouveau les maUres du 
'fe)) devant Ain-Mad~i; J'influence toujours- croissante du 
nom de Tedjini alarmait d'ailleurs le diouan (divan) d'Alger, et 
il était temps de chercher il opposer une barrière il celle puis­
sanceenvahissante qui faisait sentir ses effets jusque sur les tri­
bus les plus rapprochées d'Oran, puissance qui, bien que reli­
gieuse, pouvait, chez un peuple où le spirituel et le temporel se 
confondent;amener de sérieux dangers pour le Beylik turc. 

On était en t820. Le pacha Hoceïu ordonna au bey d'Oran 
Haçan de tenter une expédition sur Aïn-Madhi. Le be} s'occupa 
aussitôt de la formation de soncorps expéditionnaire. Il parvint 
il réunir 700 hommes d'infanterie, Turcs ou Koulour'lar, en 
faisant appel il tous les Khezourdjia (t) de son beylik, et envi­

· ron 4,000 hommes de goum de son makhzen et de celui de son 
lthalifa;-· Son artillerie se composait de deux mortiers el 
de quatre canons de petit calibre portés à dos de mulet. 
Cette petite armée, commandée par le bey en personne, 
éLaiL suivie, en outre, d'un nombreux convoi de chameaux 
portant des approvisionnements, des bagages et des munitions 
de toute espèce. 

Le bey Haçan ne rencontra point de résistance sur son che­

(1) Sorte de position de disponibilité des soldats de la milice turque. 
Ils passaient un an sur trois dans la position de khe:our (repos, mise 

· "l'écart, de kheuur, bouder.) 
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min; mais la population des ksour de Taouiala, d'EI.Khadhra 
el de Tadjmont les avait évacués il l'approche de la colonne 
turque. Dès qu'il fut en vue d'Aïn·Madhi, le b~y envoya une 
députalion aux gensdu ksar pour leur faire eonnattre que ce 
n'était ni contre eux, ni contre leur ville qu'était dirigée l'ex-' 
pédition , "Remellez-nous lesdeuxûls du chikh Tedjini, leur 
dirent les envoyés du bey, et l'armée Ile retirera aussitôt. • Les 
Madhiens répcndtrenr aux envoyés que le bey pouvait exiger 
d'eux telle conlribution qu'il lui plairait de fixer, mais que ja­
mais ils ne- consentiraient il livrer les fils de leur ancien 
martre. 

Le bey Haçan fit alorsavâncer sa l'olonne sous les murs d'Aïn-
Madhi, et il y posa son camp. . 

La vue des hautes muraillesdu ksar n'avait pas été sans don­
ner il réfléchirlUX kalds commandant les goums; sensjblement 
imbus de principes machiavéliques, ils avaient imaginé un 
moyen de ne pas tout perdre dans le casoù la fortune des armes 
ne leur serait pas favorable; ce moyen, qu'ils s'efforcèrent de 
faire adopterau bey, était le suivant: accepter d'abord la con­
tribution qu'offraient de payer los gens d'Aïn-Madhi, .agir en­
suite offensivement contre la ville si le beyle jugeaitconve­
nable. Ce Conseil présentait des avanlages trop manifestes pour 
quo Haçan le rejetai. La contribution fut donc fixée il 100jOOO 
boudjhou en argent, auxquels lesMadhiens devaient ajouter une 
grande quantité de bernous,de hatks, de kessa, etc. 

Dix jours entiers rurent nécessaires pour le payemenl inté­
gral de celte contribution de guerre. 

Le onzième jour, lorsque tout eut été payé, le bey fit com­
mencer le feu sur le ksar, le canonnant pendant le jour, et le 

.bombardanl pendant la nuit. Le feu dura un jour enlier et 
deux nuits; le bey fit ensuite tenter sur la porte de l'Est plu­
sieursassauts qui ne réussirent pas. L'attaque ne paraissant pas 
devoir lasser de sitôt ladéfenss, les kaïds firent entendre au 
Bey que ce qu'il avait de mieux il faire était d'ordonner la re. 
traite, el qu'il devaitd'autant moins hésiter il prendre celle dé­
termination, que l'énorme contribution dont il avait frappé 
Aïn-Madhi était un chatlmem très-sufâsant pour l'expiation des 
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grièfs que leGouvernement avait il reprocheraux fils de Tedjini. 
Bien que Haçan comprU parfaitement qu'il n'avait pas encore 
complètement rempli le but qu'il s'était proposé en partant 
d'Oran, il se rangea cependant à l'avis de seskaïds : il leva donc 
son camp et reprit le chemin du Nord, sans que les gens d'Ain­
Madhi cherchassent à inquiéter son mouvement de retraite. 

Celle opération, qui avait duré quatre mois, coûtait au bey 
trente hommes tués et quarante-cinq blessés. 

Bien qu'il eût fait contribuer Aïn·Madhi, celle affaire n'en 
était .pas moins un échec pour le bey Haçan : il avait laissé dans 
leur ksàr les Tedjini plus forts que jamais, et, de plus, il leur 
avait révélé le sentiment de leur puissance j mais, ainsi que nous 
le verrons plus .loin, ce quasi-succès du chikh d'Aïn-Madhi 
devait, malheureusement, en l'illusionnant sur sa force réelle, 
devenir la cause de sa perte, 
. En 1822, SidMohammed-el-Kebir battit et repoussa les troupes 

du bey de Tilhri, Mousthafa-bou-Mezrag, venues pour faire le 
siége d'Aïn-MadhL-

En 1824, l'attaqué se faisait attaquant: Sid Mohammed diri­
geait une opération militaire contre le Tell d'Oran j en route, il 
se croise, sur l'ouad Sidi-En-Naceur, avec une troupe de Zegdou, 
tribu pillarde de la frontière du Marok, qui, elle-même, allait 
écumer le sud du Beylik de l'ouest. Sid Mohammed l'attaque et 
la raze j mais u~e blessure qu'il reçoit au cou l'oblige à rentrer 
à Aïn-Madhi. . 

En 1827, les Hachem-Eghris, qui supportaient impatiemment 
la domination des Turcs, faisaient appel à Tedjini pour qu'il les 
aidât à se soustraire à leur odieuse autorité. Sid Mohammed 
hésitait à se lancer, loin de son ksar, dans une entreprise qui 
lui paraissait tout au moina hasardeuse. Pour acheverde le dé­

. cider, les Hacbem s'emparèrent de deux Turcs envoyés chez eux 
pour presserla rentrée del'impôt, lesdécapitèrent, et expédièrent 
les deux têtes au.ehikh en lui faisant dire: • Nous L'envoyons 
la tête du bey et cellede son khalifat Viensavec nous j tu seras 
notre bey. Toutes les tribus n'attendent que ta présence pour se 
déclarer en ta faveur.• Ce témoignage sanglant ne suffisant pas 
encore à Tedjiili, il fit jurer aux envoyés, sur le livre de Sidi 
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El-Bokhari (1), que tout ce qu'ils dtsaient était la vérité,' Les 
Hachem jurèrent, et Tedjini, malgré les conseils de son frère, 
partit pour le Tell avec400 cavaliers. •. 

Le désenchantement commença pour Sid Mohammed-el-Kebir 
en arrivant près de MAskara : de tou/es ces tribus qu'on lui 
avait représentées comme n'attendant que sa présence pour se 
déclareret accourirsoussesdrapeaux, il ne vit se réunir il lui que 
les Hachem de la plaine d'Eghris. Le chikh d'Ain-Madhi ne 
voulut cependant pas reculer j il espérait que les tribus fini­
raient par se décider à l'aider, et ce résultat devait êtreconsidé­
rablement hâté, pensait-il, s'il parvenait, avec ce qu'il avait de 
monde, il s'emparer de MAskara avant l'arrivée des Turcs, 

Pendant qu'il faisait sommer lagarnison turque de MAskara de 
lui livrer la ville, ses émissaires parcouraient les tribus voi­
sines et les appelaient à la guerre nationale.• Moi, Tedjini, 
Arabe comme vous, leur écrivait-il, je viensvousdélivrerde vos 
oppresseurs. • Mais les tribus furent sourdes à son appel, el la 
garnison turque de MAskara ferma les portes de la ville et se 
prépara à la défense. 

Tedjini prépare l'investissement de MAskara en s'emparant des 
dehors de la place. Mais le bey Haçan, qui a pu être prévenu de 
la situation critique de la ville et de la garnison, sort d'Oran en 
toutehàte, 8t se porte à marches forcées au secours de la place 
menacée. Il était il une heure de MAskara j une' vive fusillade 
se faisait entendre dans celte direction: c'estTedjini qui se dls­
pose à lenter une attaque générale sur la ville. Mais les tirail. 
leurs du bey sont déjà en vue j les fantassins des Hachem ne les 
ont pas plus lOt aperçus qu'ils prennent la fuite honteusement, 
abandonnant ainsi Tedjini qu'ils ont .attiré dans celteaventure. 
Il resteencore au chikh 1,500' cavaliers de celte tribu qu'il a mis 
en réserve il Ar'cibia, dans la plaine d'Eghris. Le bey, pendant 

(1) 8idi El-Bokhari, écrivain du VIlle siècle de notre ère, est l'au­
teur d'un recueil de traditions sur les actes, les paroles et les maxf­
mes attribués à Mohammed. Les Musulmans professent pour le 
livre de 8idi EI-Bokhari laplus profonde vénération, et un serment fait 
sur ce livre par les Arabes a quelque chance de I.le pas être entaché 
de fausseté ou trahi. .On en cite des exemples. 
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qu'il marche droit à Tedjini avec le gros de son armée, détache 
son khalifaSelim sur sagauche; les cavaliers Hachem, craignant 
d'être tournés parle khalifa, lâchent piedà leur tour avec la même 
unanimité que les fantassins de leur tribu, L'infortuné Tedjini 
n'a plus autour de lui que les 400 cavaliers qu'il a amenés du 
Sud ; ils succomberont, ils le saveut, mais ce sera avec leur 
chikh, si trattreusement et si lâchement abandonné. Les ca­
valiers du beysesont rués sur cette poignée de braves; Tedjini, 
qui était très-obèse, est renversé de cheval et ne peul se 
relever j les cadavres des siens s'amoncellent autour de lu i. 
Ils ne sont plus là qu'une. centaineà le couvrir et à retarder une 
mort à laquelle ils ne sauraient échapper: ils sont entourés et 

, pris, et le bey les fait impitoyablement décapiter. 
Mais la colère de Haçan n'était pas encore satisfaite: il lui 

fallaitla tête de son ennemi; il a promis500solthanlsd'or a celui 
qui la lui apportera. Après l'avoir cherché longtemps, on finit 
par découvrir le malheureux. chikh enfoui 'sous les cadavres des 
siens, et vivant encore. L'agha des Zmala, Adda-ben-Kaddour, 
le tue d'un coup de pistolet, et le bach-chaouch lui coupe la tête 
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et l'apporte au bey son maure. 
Haçan s'empresisa d'envoyer au pacha Hoceïn ce san­

glant trophée, qui fut exposé empaillé SUl' les crochets de Bab­
Azzoun. 

8id Mohammed-es-Sr'ir succéda à son frère alné : il héritait 
le nom, l'influence et le pouvoir desTedjini. Bien différent de 
Mohammed-el-Kebir, le nouveau chikh d'Aïn-Madhi était un 
homme de paix. et de religion j on le citait, en outre, {Jour sa 
prudente sagesse, qu'il savait allier cependant à une remarqua­
ble fermeté de caractère. 

Di.x. ans se sont écoulés depuis les événements que nous ve­
nons de raconter. Après trois siècles d'une domination brutale 
et durement impitoyable, l'édifice dont Baba-Aroudj avait posé 
les bases s'est écroulé avec fracas, et le glorieux. drapeau de la 
France a remplacé le pavillon rouge des pachas. Mais une nou­
velle puissance s'est élevée à côté de la nOtre: les Hachem ­
ceux-là même qui ont abandonné si làchemeut Tedjini - se sont 
donné un sultan qu'ils ont pris parmi eux, et ce sultan, un peu 
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grâce à la naïveté de notre politique, est devenu l'Émir des 
Croyants. 

Nous sommes en 1837 (Il. EI-Hadj-Abd-el-Kader, au falte de 
sa puissance, songe à Caire franchir les llmites du Tell à son au­
torité ; il Ya là, dans la région des oasis, despopulations guer­
rières qu'il pourrait bien pousser SUI' le Nord, et qui l'aideraient 
puissamment dans la réalisation de ce rêve qu'il caresse de nous 
jeter à la mer et de fonder un royaume arabe sur nos débris. 
Mais, pour cela, il lui faut le concours des grands seigneurs 
sahriens; il fauL s'en faire des alliés, en attendant qu'il puisse en 
faire des vassaux. 

L'émir pense tout d'abord à agir sur Mohammed-es-Br'ir-Et­
Tedjini, à qui son immense influence religieuse, ses richesses, 
la position stratégique et la force de son ksar donnaient une 
haute importance politique, et, comme marque de l'alliance 
qu'il désirait former aveclui, il lui demandait l'échangede leurs 
chapelets. 

Tedjini, que toutes les grandeurs, toutes les splendeurs que 
faisait miroiter l'émir à ses yeux. ne séduisaient pas, rejeta tout 
net, bien qu'avec les formes de l'humilité, l'association que lui 
proposait l'ambitieux sultan: Je désire, lui écrivait Tedjini, 1< 

l'esterdans le calme de la vie religieuse, et ne m'occuper que 
des choses du ciel. Je n'ai, d'ailleurs, ni la force, ni l'influence 
qu'on me suppose, et s'il est dans les desseins de Dieu - qui a 
amené lesFrançais en paysmusulman - de les en chasser et de 
leur fairerepasserla mer, il n'est pas besoin de mon bras pour l'ac­
complissementde celtesainteœuvre. Il estde mondevoir, au con­
traire, de diriger dans la voie de Dieu ceux qui me sont attachés, 
et de les maintenir en dehorsdes luttes hasardeuses de cemonde•• 

Ce refus, bien que formulé onctueusement, était pourtant 
péremptoire. L'émir comprit dès lors qu'Il lui faudrait deman­
der à la violence ce IIu'i1 ne pouvait obtenir par la persuasion, 
et il se prépara. 

[I) Nous empruntons la plupart des détails qui vont suivre à une 
excellente relation du siége d'AÏn-Madl1i, publiée dans la Revue Âfri­
rAine par M, l'interprète militaire Arnaud. 
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Tedjini, de son coté, prévoyant bien qu'àbd-el-Kader, froissé 
d'avoir vu son alliance repoussée, ne tarderait pasà se vengerde 
celle injure, Tedjini, disons- nous, se mit en mesure, laissant là 
provisolremeut les choses du ciel, de repousser, si elles se pro­
duisaient, les attaques du sultan-marabouth : il approvisionna 
d'armes et de munitions de guerre son ksar d'Aïn·Madhi, dont il 
fit réparer les remparts j le Mzab et les ksour lui fournirent une 
grande quantité de poudre j il fit ensuite appel aux tribus voi­
sines sur lesquelles il pouvait compter: les Arbllc1, les Oulad­
Seghrin (Beni-Laghouath), voire 'même les Beni-jîzab, lui pro­
mirent des coniingents; quant aux gens d'Aïn-Madhi, tout leur 
sang était à lui. Ces forces seront suffisantes pour la défense du 
ksar. Il ne restait plus qu'à attendre. 

Les choses tralnèrent ainsi jusqu'au printemps de 1838. Ainsi 
que cela lie passait habituellemen t dans cettesaison, les gens du 
Sud avaient envoyé leurs troupeaux sur les pâturages du Tell. 
Ceux d'Aïn-Madhi paissaient sur le Seressou, entre Tnïet-el-Ahd 
ct Tiaret. Abd-el-Kader résolut d'entamer les hostilités par l'en­
lèvement des chameaux. de Tedjini. Il embusqua, à cel effet" 
dans un pli de terrain quelques cavaliers qui, au point du jour, 
tombèrent sur les troupeaux, et s'emparèrent de 500 chameaux 
avant que les pâtres eussent pu s'y opposer. Sur celle' prise, 
100 chamelles appartenaient aux gens d'Aïn-Madhi, et 130 cha­
meaux à Tedjini. 

Lorsque le chikh d'Aïn-Madhi se plaignit de cet acte inqua­
lifiable, l'émir lui répondit ironiquement qu'il ne comprenait 
pas sa plainte j que la guerre sainte était la cause commune, et 
qu'ayant besoin des chameaux de Tedjini et de ceux de ses amis 
dans un intérêt dont il devait profiter, il n'avait pas dû hésiter, 
lui le bras dont Dieu se servait pour l'accomplissement de ses 
desseins, à s'emparerde ces chameaux qu'il avait sousla main. Le 
chikh se sentait fort j mais il ne voulut rien brusquer j il mit, 
au contraire, toute sa politique à endormir la colère de l'émir, 
dans l'espoir que le temps modifierait ses résolutions. Au mois 
d'avril 1838, il lui envoya même un miâad (députation) il Médéa, 
avec sa gada, pour lui demander la paix, s'excusant de son 
mieux de ne pouvoir l'aider dans ta guerre sainte contre les 
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Français; ce n'est pas la bonne volonté qui lui manque, mais le 
pouvoir. Le rusé chikh concluaiten demandantla restitution de 
sestroupeaux. Amarabouth, marabouth et demi. 

'L'heure approchait où la haine d'Abd-el-Kader contre Tedjini 
allait se traduire par des faits plus sérieux. Il venait de décider 
qu'une colonne expéditionnaire, qu'il commanderait en person­
.ne, irait 'demander au. chikh d'Ain-Madhi sa soumission et 
l'entrèede son ksar. Il réunit à Taqdimt les éléments de celle 
colonne, qui devait se' grossir en route des contingents des 
Oulad-âokhtar, aux. ordresde Ben-Aouda-el-Mokhtari, desOuiad. 
CMib, conduils par El-Dledld-ben-Iouceï, des Oulad-Kheliï, 
commandés par EI-Kharroubi, des Harar, avec Djelloul à leur 
tête, et des Hachem de la plaine d'Eghris. De nombreux cava­
liers de goumavaient l'ordre de rallier les troupes de l'émir sur 
des points déterminés où devait passer la colonne expédition­
naire. 

Cette petite armée, parfaitement approvisionnée, se mit en 
marche le 26 mai 1838. De son bivouac sur l'ouad El-Beïdha, 
Abd-el-Kader envoya M. Roches à Aïn-Madhi, avec une escorte 
de vingt cavaliers des Harar, pour inviter Sid Mohammed-et­
Tedjtui à venir sans plus tarder à sa rencontre, et le menacerdu 
ressentimentde l'émir s'il refusait de se rendre à son injonction. 

La démarche de M. Roches fut sanssuccès. Tedjini s'opiniàtra 
dans sa résolution de ne passortir de son ksar. Il envoya cepen­
dant sa gada à l'émir avec un miâad chargé de lui demander 
ce qui l'amenait dans le Sahra, et de lui rappeler, dans 
le cas où ses intentions seraient hostiles, qu'il lui avait récem­
ment accordé l'aman. 

Abd-el-Kader, qui, sans doute, se croyait certain du succès, et 
que le rappel de celle promesse d'aman gênait peut-être un peu, 
répondit aux envoyés de Tedjini « qu'il venait se réjouir en vi­
sitant le paysdont Dieu lui avait donné la possession .• 

Le5juin, l'émir, qui avait marché à petitesjournées, attendant 
toujours que Tedjini vint lui apporter sa soumission, arrivait 
devant Ain-Madhi, et posait son camp à peu distance du ksar, 
près de Bas-el-Aloun. Une somptueuse dhifa, qui fut parfaite­
ment acceptée, est offerte par Tedjini aux troupes d'Abd-el­
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(ader; mais le chikh ne se présente pas, Le lendemain, l'émir 
lui envoieune députation de Harar et de Hachem·pour l'engager 
à se rendre auprès de lui: l'émir veut tout simplement - ce 
sont les députés qui l'affirment -. s'entretenir avec Tedjini 
des intérêts de la religion, • Le chikh persiste néanmoins dans 
sa résolution de nepas se présenter : il allègue qu'il craint une 
trahison, un piége. Malgré les assurances que lui fait donner 
Abd-el-Kader qu'il n'a absolument rien à redouter, Tedjini ne 
veut pas faire une démarche qui, outre qu'elle pourrait lui 
coûter cher, serait aussi la reconnaissance de la souveraineté 
d'Abd-el-Kader, et lui, Tedjini, le descendant de l'illustre fon­
dateur d'un ordre religieux comptant des affiliés de l'Égypteau 
Marok, ne pouvait réellement pas se résoudre il cette respec­
tueuse démonstration, 

L'émirattendit encore huit jours, espérant toujours faire flé­
chir cette indomptable opiniâtreté i puis, voyant qu'il ne fallait 
plus comptersur la démarche qu'il avait"Vainement attendue, il 
se décida à l'attaque, 

Le 30 juin, Abd-el-Kader se rapprochait de la place et procé­
dait il son investissement, après avoir affecté de faire défiler ses 
troupes sous les murs du ksar. 

Les forces de l'émir étaient relativement importantes, eu 
égard au petit nombre des défenseurs renfermés dans le ksar. 
Ainsi, l'assiégeant comptait 2,000 fantassins, dont 200 réguliers, 
30 artilleurs servant des obusiers de 24 approvisionnés il 110 
bouletset 60 obus (nous lui avions envoyé 400obus), La cava­
lerie se composait de 1000 cavaliers environ sous les ordres de 
quatre aghas. Ces goums se renforcèrent de 350 cavaliers des 
tribus du Sud, qui portèrent l'effectif de la colonne de l'émir il 
3,380combattants. 

Tedjini n'avait il opposer il ces forces que 710défenseurs, dont 
l'effectif se décomposait ainsi qu'il suit : 300 fantassins apparte­
nant au ksar, 166 fantassins desBeni-Laghouath, envoyés il Ted­
jini par Ahmed-bep-Salem sous la conduite de son frère Yahia, 
t 70 desOulad-Salah (El-Arbaâl, 17 du village d'El-R'icha, 20 de 
Tadjemout, 22 de Haouitha, et 15étrangers, parmi lesquels ont 
comptaitdes Juifs, des Beni-Mzab et des Nègres. 
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Cette poignée de combattants suppléait à son infériorité numé­
rique par une grande exaltation,par la conscience de la bonté de 
sa cause, et, surtout, par une entière confiance dans la solidité 
des murailles du ksar. 

Dès que la place fut investie, l'émir donna l'ordre de commen­
cer le combat j les assiégés furent d'abord assez facilement dé­
busqués des jardins lesplus éloignés du corps de place; mais un 
retour offensifvigoureusement mené rejeta les assiégeants en de­
hors de ces jardins. Le lendemain, le combat recommença, mais 
plus acharné que la veille j les troupes do l'émir parvinrent ce­
pendant il occuper définitivement la zone des' jardins qui en-

o tourent le ksar, après avoir fait subir aux assiégés une perte de 
quatre hommes, 

Pour les troupes de l'émir, c'était heureusementdébuter j aus­
Iii, Abd-el-Kader en éprouva-t-il une grande satisfaction, Mais 
si les gens de Tedjini reconnaissaien t l'impossibilité de conser­
ver les approches de leur ksar, ils ne renonçaient pas pour cela 
il la lutte j ils s'apprêtaient, au contraire, à défendre énergique­
ment les murailles de la place. 

Cohtre toute prévision, l'émir se contenta de se maintenir 
dans les jardins. Soit qu'en présence des obstacles qu'il araità 
vaincre pour se rendre maUre du ksar, il crût son armée insuffi­
sante, soit qu'il espérât arriver il ce résultat autrement que par 
une attaque de vive force, il n'en est pas moins vrai qu'il inter­
rompit son feu pendant tout le moisde juillet, et qu'il deman­
da il la ruse les moyens de pénétrer dans la place. Il employa 
tour-il-tour les intrigues et les tentatives de séduction pour se 
créer des intelllgences parmi lesassiégés j mais cefut.vainement : 
sesessais de corruption échouèrent devant la ferme résolution 
des habitants de pousser la résistance jusqu'au bout. 

Nous l'avons dit plus haut, lasource qui sert il l'alimentation 
des habitants d'Aïn-Madhi est en dehors du ksar. L'émir ne 
manqua pas d'en détourner les eaux dans l'espoir d'amener les 
assiégés il composition j maisil n'obtint pas de ce moyen 'le ré­
sultat qu'il en attendait: les gens de Tedjiili creusèrent des 
puits dans le ksar, et ils purent se passer des eaux de la source. 

Tout cela n'avançait pas les affaires de l'émir, qui se voyait ar­
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fêté indéfiniment et sans beaucoup de gloire pour ReS armes de­
vant les murs d'on petit ksar perdu au milieu du Sahra ; et, 
pourtant, il ne pouvait se retirer sur un échec, c'est-il-dire sans 
avoirobtenu de Tedjini la soumission qu'il était venu lui de­
mander. Il lui fallait donc, souspeinede sedéconsidérer-aux yeux 
des Arabes, poursuivre et mener il bonne finl'œuvre commencée. 

En présence de l'énergie de la résistance, résistance qu'il n'a­
vait pas prévue, l'émir vit bien qu'il ne pourrait avoirraison des 
Madhiens qu'en se décidant il bloquer étroitement le ksar et il en 
faire sérieusement le siége. Mkis les forces qu'il avait devant Ain­
Madhi étaient insufâsantes pour l'objet qu'il se proposait; aussi, 
pendant qu'il faisait venir de nouvelles troupes du Tell, ordon­
nait-il une nouvelle levée dans les tribus. Par suite de l'arrivée 
il son camp des Koulour'iar de Médéa, deMiliana et de Tlemsen, 
et d'un grand nombre de cavaliers de goum, l'armée de l'émir 
atteignit le respectable effectif de 8000 combattants. 

Bien que ses tentatives de corruption n'eussent paseu le suc­
cès qu'il en espérait, l'émir, qui connaissait les Arabes, ne se 
rebuta cependant pas. Nous avons vu plus haut qu'Ahmed-ben­
Salem, le chef du parti des Ahla( (Beni-Laghouath), s'était retiré 
chez les Beni·Mzab, aprèsavoir été battu grâce il l'aide qu'avait 
prêtée l'émir il son compétiteur, EI-Hadj-EI-Arbi. Ahmed­
ben-Salem ne s'étaitdonc jeté dans le parti de Tedjini ct ne lui 
avait fourni son contingent qu'en haine d'Abd.-el-Kader. L'émir 
pensa judicieusement quecelle haineperdait ga raison d'être s'il 
rendait il Ben-Salem le pouvoir qu'il lui avait ôté. Il lui ût.done 
proposer de lui rendre le commandement de Laghouath si son 
frèreYahia abandonnait la cause de Tedjini, et se retirait d'Aïn­
Madhi avec le contingent qu'il y avait amené. 

àhmed-ben-Salem, avec cette élasticité de principes qui est 
particulière aux Sahriens, accepta sans le moindre trouble de 
conscience la proposition de l'émir, et son frère Yahia exécuta 
immédiatement l'évolution convenue, 

Cettedéfection diminuait sensiblement les moyens desassié­
gés j ils ne faiblirent pourtant point, et la vénération enthou­
siaste qu'ils professalent pour leur inarabouth compensa la perte 
qu'ils venaien t de faire de ces tièdes auxiliaires. 
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Quelques joursaprès l'arrivée des renforts, Abd-el-Kader fait 
recommencer l'attaque: l'action se borne encore il un combat 
dans les jardins, qui coûte six hommes aux assiégés. L'émir, qui 
pense avoir jeté la crainte dans l'esprit des défenseurs du ksar, 
suspend de nouveau ses opérations, et demande il Tedjiniet il 
ses adhérents leur soumission et une gada. 

• Tout ce quevous requerrez de nous, leur font-ilS dire, nous 
vous le donnerons, 1 et ils lui envoyaient en même temps deux 
esclaves et deux juments. Mais l'émir se souciait fort peu de ces 
cadeaux. ; c'était Tedjiniqu'il lul fallait, etTedjini ne venait pas. 
Aussi, repoussa-t-illa gada en faisant dire aux assiégés: • Gar­
dez votre gadà; ce que je demande, c'est la présence du mara­
bouth dans ma tente; c'est la remise entre mes mains de vos ar­
mes et de vos munitions j c'est l'ouverture d'une porte de la 
ville pal' laquelle j'entrerai il la têtede mon armée. 1 

Ces exigences étaient certainement prématurées; car la place, 
entièrement intacte, ne paraissait pas en être réduite encore il 
l'obligation d'accepter de semblables conditions, Ellesfurent re­
jetées. Lapoudre prit de nouveau la parole, mais mollement; ce 
ne fut, pendantle mois de septembre, qu'une suite d'escarmou­
ches qui ne coûtèrent que huit honimes aux assiégés. 

On nesaitcequ'il faut le plus admirerou de la patience d'Abd­
el-Kader, ou de l'opiniâtreté de son adversaire. Est-ce le carac­
tère sacré demarabouth dontétait revêtuTedjiniqui amenaitchez 
le fils de Mohi-ed-Din, marabouth lui-même, ces lenteurs, ces 
hésitations qu'on a tant de peine il s'expliquer? ou bien, necon­
viendrait-il pas mieux de les attribuer il son impuissance de 
'trtompher des obstacles qa'il avaitdevant lui? Quoi qu'il en soit, 
il est évident qu'il y avait lutte dans l'esprit de l'émir, et qu'il 
devait se repentir d'avoir tenté une entreprise qui, même cou­

. ronnée par le succès, ne pouvait manquerde ledéconsidérer aux 
yeux des Croyants. 

La poudre se tait de nouveau; les travaux du siége sont sus­
pendus. L'émir, qui paraU vouloir entrer dans'la voie des né­
gociations, demande .aux défenseurs du ksar une contribution 
de guerre de 20.000 réaux (37.000 francs); il s'engage il se reti­
rer après le paiemen1 de cette imposition. Les assiégés, qui' 
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n'ont pas cettesomme en leur possession, lui en font remet­
· tre la moitié, et, pour garantie du reste, ils lui envoient
 

comme Otages dix' jeunes gens des meilleures familles d'Ain­
· Madhi. 

Était-ce bien la paix? On le crut pendant une vingtaine de 
jours: des relatlons s'établissent entre les assiégés et les assié­
geants j les premiers parcourent le camp en toute sécurité j les 

" autres pénètrent dans le ksar sans diûlculté, individuellement, 
· bien entendu. Malheureusement" ce n'était qu'une trève. Dans 

le courant d'octobre, de nouvelles prétentions de l'émir Abd-el­
Kader viennent remettre lesarmes à la main à desgensqui n'au­
raient pasmieux demandé que de se réconcilier. EI-Hadj-Abd-el­
Kader, pris subitement d'un accès de piété, fait connaltre àTed­
jini qu'il a juré par serment d'aller faire la prière {lu vendredi 
dans la mosquée d'Aïn-Madhi. Comme ü.dëstre que son armée 
participe li cet acte de dévotion, il demande, par la même occa­
sion, l'entrée de ses troupes dans la place. Il lèvera le siége, 
ajoute-t-il, dèsqu'il aura.accompli ce pieux devoir. Lepiégeétait 
grossier. " 

Les gens d'Aln·Madhi lui font répondre que les portes du 
ksar lui sont ouvertes s'ü tlent absolument à prier dans leur mos­
quée. Ils ajoutaient avec une adorablè simplicité que, lors même 
qu'il n'y aurait pas d'inconvénient à accorder sa demande au'su­
jet de l'admission de ses troupes dans le ksar, il leur seraità eux 
mat~riellement impossible d'y accéder, vu l'exigulté de I'édiflce 
sacré. Du reste, Tedjini ne devait pas se laisser prendre facile­
mentaux rusesde l'èmir i des frères de sonordre appartenant à 
l'armée d''\bd-el-Kader l'avaient fait prévenir quecettedemande 
d'entrer dans la place masquait une trahison. 

II n'est rien de plus curieux que le spectacle de ces deux ma­
rabouths IIUl prises, et apportant dans leurs négociations toute 
celle politique louche, cauteleuse et si joliment perfide dont les 
Arabes ont tant le secret, surtout lorsqu'ils ajoutent aux ûnasse­
rjes du caractère national les onctueuses hypocrisies du carac­
tèrereligieux. Ici, devant Aïn.Madhi, tantôt les griffes de l'as­

, siégeant sontgantées de velours: c'est quand il veut faire sortir 
de sonksar- une forte noixà casser - cetopiniâtre assiégé qui, 
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, pourtant, proteste à tout bout de champ de sa soumïssion, qui 
bourre l'assiégeant de gadas. de dhitas et de douros, mais qui, . 
pour rien au monde, ne veut mettre le pied hors de sa bicoque, 
même pour embrasser dans sa tente celui qui b~t\le d'un si ar­
dent désir de le presser dansses bras j car enün, c'est à cette dé· 
monstration caressante que se réduisent les prétentions de l'as­
siégeant. Eh bien 1 lion 1 le méfiant Tedjini refuse de s'aban­
donner aux élans du cœur de son ami. TantOt irrité de son im­
puissance, l'assiégeant laissele ton câlin et les paroles au miel j 

il dégante sesgriffes et lescrispe j il devient menaçant, exigeant j 
il a juré par serment d'aller prier sur le tombeau du grand 
Tedjini, et il ne peut se parjurer. Qu'en dirait son armée, qui, . 
prise comme lui 1 d'un accès de zèle religieux, a fait aussi le 
même serment? • Viens.y seul, lui crie-t-on du haut des rem­
partset avec un canon de fusil dans chaque créneau j viens-y 
seul, et tu seras bien reçu... Mais l'émir n'a pas plus de 

. cônfiance en Tedjini que Tedjini n'en a en lui; 'ils se connais­
sent, et l'assiégeant se garderait bien de pénétrer seul dans le 
ksar. Et puis là n'est pas son but j il veut humilier Tedjini, 
et l'humiliation serait médiocre si l'émir faisait le premier la 
démarche de soumission qu'il exige de Tedjini. Il lui fautcepen­
dant le triomphe à ce sultan indigène qui a là, dans sa main, 
huit millecombattants à jeter sur ce misérable ksardéfendu par 
moins de cinqcents fantasslns. Repassant successivement par les 
mêmes alternatives de douceurs et de fureurs, comme un chat 
convoitant un oiseau renfermé dans une cage, se laissant aller 
tour-à-tour à tousles espoirs età tous les découragemen ts, il sent 
les jours, les mois s'écouler, et entralneravec eux deslambeaux 
de sa gloire, de sa réputation et de sa popularité. 

L'émir reprend la lutte: furieux d'une résistance qui ne se 
lasse pas, il essaie de fairepasser dans l'espritde ses soldats la 
colère qui bouillonne dansson cœur; il les lance pour la dixième 
fois contre des murailles qui portent à peine, après chaque 
assaut, l'empreinte de leurs impuissants efforts. Serait-il obligé, 
comme le beyHaçan, de se retirer honteusement, lui le sultan du 
Tell, lui qui a eu l'honneur de se mesureravec nos meilleurs 
troupes commandées par nosplus illustres généraux?Celte pen­
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sëe'le plongeait 'dans une farouche et sourde exaltation qu'il . 
cherchait en vain à dissimuler. 

Nous sommes au 20octobre i l'émir, qui est occupé sous les 
murs d'Ain-Ma'l\hi depuis le 5 juin, a compris qu'il fallait décidé­
menrrenoncer auxvoies diplomatiques, et que la force seulepou­
vait avoir raison dela résistance de Tedjini ; il tentera donc un 
suprême effort pour terrasser et amoindrir cet opiniâtre mara­
bouth dont l'obésité - cette infirmité de famille - lui paraissait 
pourtant incompatible avec l'aptitude pourIalutte. Les thobdjia 
(canonniers) d'Abd-el-Kader approchent denouveau leurscanons 
des murailles de la place pour y faire brèche; mais, sous leur 
tir mal dirigé, les remparts résistent insolemment. Le combat 
recommence furieux dans les jardins j pendant troisjours, la 
lutte est incessante et acharnée. Neuf Madhiens 'sont tués; les 
pertes de l'émirsontconsidérables. Dans la crainte de jeter la 
démoralisation parmi les siens, il attend la nuit pour enterrer 
ses cadavres j il en pousse jusqu'à troiset quatre dans la même 
fosse. 

Du 20octobre au 30 novembre, on ne cessa de combattre; les 
assiégés avaient été définitivement rejetés dans la place, et 
l'attaque, nous l'avons dit, était arrivée presque au pied 
desmurailles. Mais le siège 'n'avançaitpas, et les travaux d'ap­
proche coûtaient beaucoup de monde à l'émir. Les Madhiens, de­
venus d'habiles tireurs et familiarisés d'ailleursavec le combat, 
faisaient énormément de mal aux assiégeants, tandis que eeux­
ci ne pouvaient rien contre eux. 

C. Tl\1JMELET. 
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DÉCLAlIATION D1J ROI M01JLEI HACEN. - DESClIIPTION DES PIERRERIES, 

DE L'ARGENT ET DES A1JTRES OBJETS PRÉCIEUX QUE L1JI A PRIS D. 
FRANCISCO DE TOVAR (1 J. 

Sin data. 

(Arch. de Simancas. -

Paresce por la confesion del dicho rey que el dlcho D. Fran­
cisco de Tovar le tomè en una caxela que estava en sus tiendas 
quatre piedras grandes preciosas, quedize que le darian por 

(t) Cette déclaration est fort curieuse. Lorsqu'en t542, Mouleï 
Hacen, dont la position était devenue très-difficile à Tunis se rendit 
en Italie, espérant déterminer l'Empereur à tenter un nouvel effort en 
sa faveur, il fit portcr dans le fort de la Goulette les joyaux de la 
couronne et le trésor royal. c Le roi Maure ne croyait pas qu'il exis­
tât dans Tunis une fidélité au-dessus d'un pareil appAt; " mais, ainsi 

ReL'tle africaine, 21' ann6e. N" 1~" (JUILLET 1877.) 18 
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ellas los venecianos docientos y veynte y cinco mil ducados; y 
asimismo dize que le 10mO otras veynte y seis piedras de gran 
valor y otras cien piedras valajes y quatro eientos çaûres y otras 
muchas piedras y esmeraldas y perlas y joyas de gran valor, que 
eran de los reyes antepasados, que Iodas dize que vallan un 
millon de oro. ' 

Paresce por la dicha su confesion que el dicho D. Francisco le 
tomo en dineros oehenta y tantas mil doblas de oro, en doblas 
de! cufio de su padre y dei suyo. 

Paresce por la dicha confesion que el dicho rey compro en 
Palermo y Napoles en hacienda y sedasy pafiôs y artilleria y mu­
niciones y otras cosas elvalor de setenta mil ducados, y que todo 
10 que compro se 10 torno el dicho D. Francisco. 

Paresce por la dicha conïesion que el dicho rey dexè à la Go­
leta, quandofué à Napoles cincomil cantaros de azeite que valen 
cinco mil ducados. 

Paresce por la dicha confesion que el dicho O. Francisco le 
tomo en su nave que le tenian cargada de mercaderias los Moros 
para enbiar à Napoles diez mil ducaùos en mercaderlas, y que 
dellos se pagaron de los cueros de la dicha nave dos mil ducados 
en cueros por el flete de las naves que lIevaron los Italianos, y 
asimismo paresce que le tomosu la dicha nave dos mil y quinien­
tas doblas, y dellas le volvic mil y quinientas : quedan mil y 
ocho mil de las mercaderias que son nueve mil. 

Valen las repas de oro y seda y pafio y adereços y 
otras muchas y diversas cosas moriscas, y plata y oro y navios 
que el dicho rey llevè de Tunez quando fué à Napoles, y 10 
traxo y puso en sus liendasquando volvic, y se 10 tomo el dicho 
D. Francisco muy gran suma de ducados, porque son muchas 
cosas de precio y en mucha eantidad, como paresce por la dicha 
confesion. 

'que le prouve cette singulière confession de Mouleï Hacen, il avait 
assez mal choisi son dépositatre , Marmol mentionne ce fait, sans en­
trer d'ailleurs dans aucun détail. "Le roi de Tunis, dit-il, s'étant 
rendu à Augsbourg auprès de l' (j;mpereur, se plaignit à lui que le 
gouverneur de la Goulette lui avait dérobé l'argent et les pierreries 
qu'il lui avait donnés en garde, lors de son voyage à Naples. 
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LETTRE DE L'INGÉNIEUR L1BRANO A SA MAJESTÉ. 

Bougie, 9 janvier 1543. 
(Arch. de Simancas. - Mar y tierra, Legajo 23). 

Après avoirbaisé les pieds de Votre Majesté, je dois l'informer 
de ëc qui se passe à Bougie, au sujet des fortiflcations de cette 
place où j'ai été envoyé par le vice-roi de Sicile D. Fernando de 
Gonzaga, avec la mission de dit'iger leur reconstruction (1) ..... 
Voire Majesté a confiance dans D. Fernando de Gonzaga, et elle 
peul être certaine qu'ayant été choisi pal' lui je la servirai bien, 
étant son serviteur et son vassal, comme les auIres ingénieurs 
Martinengd:' Faust Marie de Viterbe, Jean-Marie Lombardo, Jean 
Jacob Bazan el Ferra Molin. 

D. Luis de Peralla, commandant de Bougie, m'accuse de ne 
pas savoir diriger les fortifications de celle ville comme il con­
viendrait; il prétend s'y eonnaitre et veut m'empêcher de conti­
nuer mon travail. Yorre Majesté n'ignore pas cependant com­
ment il a exécuté certains ouvrages, en agissant seulement à sa 
têle; ces ouvrages démontrent qu'il n'a aucune -idée de l'archi­
lecture militaire. Toul en ayan t l'air d'épargner mille ducats à 

Votre Majesté, il risque de tout perdre, ou il se verra obligé de 
refaireson travail avec une dépense beaucoup plus grande i car 
Votre Majesté sait fort bien qu'on ne bâtit pas des forteresses 
pour un an ou deux, et que, pour leur construction, il fau t dé­
penser ce qui est nécessaire (2). Je suis ingénieur, et j'ai été en­

(:1.) On a vu (XCVI) que l'empereur Charles-Quint, lorsqu'en :l.Mi 
il relâcha à Bougie, à son retour d'Alger, avait donné des ordres 
pour qu'on réparât d'urgence les fortifications de celte place qui 
étaient en fort mauvais état, L'ingénieur italien Librano fut chargé de 
ce travail. 

(2) ft 'En quanto à las obras de estas fortalezas de Bugla, D Luis 
de Peralta alcaydc de ellas, nos acusa y da impedimcnto à que no 
hagamos nada como sc deve y que él 10 entiende bien. Para esta 
vuestra Majestad sabo las obras que a fechas queriendoso regir por 
su cabeza, sin que en ello lleva arte de fortificacion , pareciendole que 
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voyéà Bougie pour réparer les fortifications de celle place, ce 
dont je rendrai compte plus tard, Je prie en conséquence VolI'e 
Majesté d'ordonner à D, Luis de Péralta de me laisser libre 
d'agir dans cetteaffaire comme je l'ententls et comme il convlen l. 

En ce qui concerne le chateau impérial.. .... , le commandant 
de Bougie s'est également opposé à ce que l'ouvrage fût cons­
truit, ainsi qu'il me paraissait devoir être exécuté dans un tel 
lieu j il a voulu le faire lui-même, sur mon refus de me confor­
mer à sa volonté et de me guider d'après ses plans. A mon avis, 
je ne pouvais pas consentir à ce qu'il me demandait, puisque 
j'étais venu à Bougie pour exécuter moi-même ce travail, Cons­
truit comme il l'est, on doit craindre que le château impérial ne 
vienne par terre avec deux volées de canon el même par le seul 
tir de notre artillerie: on a donné à l'ouvrage une élévation 
trop grande, et les murs n'ont pas été convenablenlnt reliés les 
uns aux autres (1). 

Cil 

RELATION ADRESSÉE AU COMTE D'ALCAUDÈTE PAR MIGUEL DE LEzcANO 

SUR LES NÉGOCIATIONS AVEC LE CHÉRIF (2). 

Malaga 22 juillet t 855. 

(Arch. de Simancas , - Negociado de Estado, Legajo 108). 

Le26avril, notre navire appareilla de l\Ialaga, et, le 29, il jeta 

por excusar mil ducados le pane à ventura de perùer la obra 0 tor­
narla à haeer con mucha mayor desponsa, pues vuestra Majestad 
sabe muy bien que las fortalezas no se hacen para un lino ni par dos, Il 

(1) En la dei castillo Impérial, D, Luis no quisè dejarme proseguir 
la obra por orden que conviene en tal lugar, sino que quisè la hacer 
el mismo 0 que yo me conformase con su voluntad, y yo camo aquel 
que para semejante negocie vinô; no pareciendome bien, no quisé 
consentir que de mi voluntad se hiciere la obra ... , , porque con dos 
canonadas que alli diesen y asi mismo con la rnisma artilleria que dei 
mismo repare se tire se cayera todo y esto por subir tanto alto ln 
obra y quai muro dei 00 se' pueda ligar uua obra con otl~a ... 

(2) Le chérif Moulêi Mohamed. - La présente lettre ne nous dit 
pas comment se termina le conflit entre l'ingénieur Librano et D. 
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l'ancre dans le port de Ceuta. Nous fûmesbien reçus par le com­
mandant do celle place. Mais ayant appris que le fils du chérif 
réunissait une armée POUI' entrer en campagne, je ne voulus pas 
attendre, et nous paritmes aussitôt pour Tétouan, où nous arri­
vàmes le mercredi l or mai. 

Le lundi suivant, nous nous joignîmes à une caravane assez 
nombreuse pour n'avoir' rien à craindre des coupeurs de route de 
Velez, que l'on pourrait rencontrer, et, le dimanche 12 mai, nous 
Cimes notre entrée dans la ville de Fës. Pologrillo, que j'avais 
fait prévenir de ma prochaine arrivée, avait envoyé au-devant de 
nous plusieurs domestiques richement équipés, que nous trou­
vâmes à une demi-lieue de la ville. Ils avaient amené un cheval 
pour moi el nous dirent qu'ils avaient l'ordre de nous conduire 
directemenAn fondouk où logeait Pologrillo. 

A peine arrivé, j'envoyai au palais un de nos gens pour an­
noncer notre venue au roi, ainsi qu'a son onde le kaïd Bou Cha­
meda , Le chérif, ayant fait venir le manre du fondouk, lui en­
joignit de ne perrneure à aucun juif de communiquer avec noùs, 
et surtout avec Cousine. En même temps il nous fiL dire par le 
caïd Bou-Chameda de garder le plus grand secret relativement 
à l'affaire qui nous amenai! à Fès. 

On nous avait déjà interrogé à ce sujet, et nous avions répon­
du que notre voyage n'avait d'autre but que de traiter avec le 
kaid El-Mansour (1) de la rançon de son fils. Bou Chameda ayant 
rapporté cela de notre part, il en fut très-content. 

Luis Poralta. On doit croire, d'après cc qui arriva douze ans plus 
tard, lorsque Salah Reis s'empara de Bougie, quo D. Luis obtint 
gain de cause à la cour et qUl' l'empereur, toujours li.court d'argent 
et empressé d'accueillir les économies qu'on lui proposait, le laissa 
diriger à sa guise la reconstruction des fortifications de la place. Ce 
qu'il y a de curieux, c'est que la prédiction de l'ingénieur Librano 
s'accomplit à la lettre. Quelques volées de l'artillerie turque suffirent 
en effet pour démanteler le château impérial, 

(1) El-Mansour Benbogani, ancien katd des Beni Rachid, dont il 
a 616 souvent parlé dans les dépêches précédentes, - En 1551, les 
habitants de Tlcmscn, incapables, comme le dit Haedo, de supporter 
aucun joug, voulurent secouer l'autorité du Beni Zian qui le gou­
vernait. L~ chérif Mohamed, instruit de ce projet, conçut le désir d'en 
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En arrivant à Fës, la première chose que nous avions deman­
dée: c'était si Moulêi Abd-Allah et le kaïd EI-Mansour s'y trou­
vaient encore, et nous avions appris que le fils du roi campait 
hors de la ville avec sa smala, 'et que le kaid était au vieux Fès, 
où il achevait ses préparatifs pour rejoindre ce prince, 

Le même dimanche, 12 mai, après vêpres, on vint nous dire 
que le chérif désirait nous voir. Pologrillo, Cansino et moi, nous 
nous rendtmes aussitôt au palais. Le roi nous reçut dans la salle 
de. orangers, où il se lient d'habitude pour traiter des affaires 
de l'État. Nous lui Itmes nos révérences, ainsi qu'il se pratique 
dans le pays. Il nous dit que nous étions les bienvenus, s'in­
forma de Votre Seigneurie et parut se réjouir d'apprend re qu'elle 
était en bonne santé ; puis il nous congédia en nous prévenant 
que le lendemain il ne pourrait pas nous voir, parcA}ue ce jour 
là il devait se rendre à la smala de son fils; mais que le mardi 
il entendrait tout ce que nous avions à lui dire. Il nous deman­
da si 'nous apportions des lettres. Je lui répondis que Votre Sei- . 
gneurie avait écrit à Moulêï Abd-Allah el an kaïd El-Mansour, et 
que, lorsqu'il.lui serait possible de nous accorder une plus lon­
gue audience, nous lui remettrions ces leures. J'ajoutai que, 
commeelles étaient écrites en partie en aljamia (I), . il faudrait 
un interprète pour les traduire, 

Le lundi, de bonne heure, le kaïd EI-Mansour vint nous voir 
en passant: il se rendait auprès du chérif qu'il devait accom­
pagner à la smala du prince. Il ne s'arrêta qu'un instant et ne 
descendit même pas de cheval, Après nous avoir souhaité la 
bienvenue, il s'excusa de nous quiller aussi vite. Il semblait 
très-joyeux de nous revoir et nous dit qu'il resterait à Fês tout 
le temps qu'il pourrait. 

Ce même jour, le chérif, comme il nous l'avait annoncé, alla 

profiter pour s'emparer lui-même du royaume. Les Marocains occu­
pèrent presque sans résistance Tlemsen et Mostaganem; mais l'an­
née suivante, ils furent cbassés de ces deux places pal' les Turcs 
d'Alger qne commandait Hacen Agha. El-Mansour était un de ceux 
qui avaient appelé les Maugrebins, et lorsque le fils du chérif Mouleï 
Abd-Allah fut obligé de se retirer, il le suivit à Fez. 

(1) .Aljamia, arabe corrompu des Maures d'Espagne. 
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rendre visile à son fils. Il ne revint à Fès que le mardi. On nous 
dit que, pendant. cesdeux jours, il avait eu plusieurs longues 
conversations avec le prince Abdallah. 

Le mercredi. 15 mai, dans la matinée, nous fûmes invités à 
nous rendre au palais. Le roi. ayant auprès de lui les caïds EI­
Mansour et Bouchameda, son secrétaire, el le juif Lévi, son in­
terprète, nous attendait dans la salle des orangers. Après lui 
avoir fait nos salutations, nous lui remtmes nos lettres. L'inter­
prèle les traduisit, puis le chérif nous demanda de lui dire de 
vive voix ce qui nous amenait à Fès. 

Je répondis que nous ne pouvions que lui répéter ce qui 
était contenu dans les leures qui nous accréditaient et que nous 
venions de lui remettre ; que Moulei Abdallah et le caïd 
EI-Man80ur ayant écrit à VoIre Seigneurie de leur envoyer 
quelques personnes pour traiter de l'affaire d'Alger, elle nous 
avait ordonné de partir pour Fès, ce que nous avions fait avec 
toute la diligence possible. 

Le roi dit qu'il était toujours dans les mêmes dispositions et 
qu'il voulait chasser les Turcs de toute l'Afrique'. qu'à cet effet 
il avait demandéà SaMajeslé 10,000fantassins armés d'arquebuses 
offrant de pourvoir à toutes leurs dépenses pendant la campagne; 
mais qu'il 1ui paraissai t raisonnable que Sa Majesté consenttt à 
payer la solde des troupes, attendu que l'expulsion des'Turcs de­
vait profiler surtout à ses royaumes et à toute la chrétienté i il 
ajouta que la conquête d'Alger coûterait pou de chose à Sa 
Majeslé, parce que son intention était d'y aller en personne 
avec 30,000 mille cavaliers; qu'au besoin il pourrait montrer 
des lettres de plusieurs cheikhs principaux du royaume, 
qui lui avaient fait à cette occasion des offres de service. 

Je répliquai que ce.te affaire intéressait le roi et ses fils beau­
coup plus que Sa Majesté; que le chérif ne pouvait avoir oublié 
en quel grand péril il s'était trouvé récemment (1) et qu'il sa­

(1) Allusion à l'expédition des Turcs d'Alger contre Mouleï Mo­
hammed, Le pacha tlalah-Reïs s'étant déclaré le protecteur de la fa­
mille royale des Beni-Merin, auxquels les chérifs disputaient l'em­
pire du Maroc, vint installer lui-même àFès Bou-Azzoun, prince de 
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vait bien qu'il pouvait peu compter sur la fidélité des habitants 
de Fès, Je lui dis aussi que Votre Seigneurie, sl Sa Majesté l'y 
autorisait, serail très-heureuse de l'aider dans cette entreprise 
et qu'elle espérait la mener à bonne fin très-promptement i 
mais qu'avant toutes choses, ainsi que Votre Seigneurie l'avait 
écrit à diverses reprises au prince Abdallah et au caïd EI-Man­
SOUI', le roi devait prendre l'engagement de subvenirà toutes les 
dépenses de l'expédition et remettre en mains sûres l'argent né­
cessaire j que Votre Seigneurie, s'il faisait cela, était toute prête à 
exécuter ce qu'elle avait promis. 

On discuta longtemps à ce sujet, Enfin le caïd Bou-Chameda 
nous dit que le chérifavait mis de côté une bonnesomme d'ar­
gent pour faire la guerre aux Turcs, qu'il se réjouissait (le l'as­
sistance que l'empereurvoulait bien lui prêter, et que, la chose 
devant se terminer promptement, il paierait ce qu'on deman­
dait. 

Il fut ensuite question de ce que l'on ferait d'Alger, s'il plai­
sait à Dieu qu'on s'en emparât, Le roi insista pour que la ville 
fût détruite de fond en comble j quant aux hahitants, il dit 
qu'on pourra~ leur prendre leurs biens et les tuer même, s'ils 
se défendaient j mais qu'il ne voulait pas qu'ils devinssent es­
claves des chrétiens. J'observai au chérifque les Turcs étaient 
des étrangers et ses ennemis, et que sans doute il ne 
s'opposerait pasà ce qu'ils fussent traités comme tels j que je 
pensais d'ailleurs que Votre Seigneurie, si lesMaures se soumet­
taient volontairement, ne verrait aucun inconvénient à ce qu'on 
les laissât libres, Le roi répondit qu'il ne permettrait en aucun 
cas et quoique l'on pût dire qu'un seul Manre fut fait esclave, 
parce que cela était contraire fi sa loi. 

Il nous dit ensuite que Votre Seigneurie avait dû recevoir de 
Sa Majesté un plein pouvoir pour traiter avec lui de celle affaire, 
et il nous demanda si nous l'avions apporté, Je lui répondis que 

cette famille. 80n intervention toutefois ne sauv,a pas les Beni-Me­
rin, A peine eut-il quitté le pays pour retourner à Alger, que Mou­
leï Mohammed reprit possession de Fès, après avoir battu et tué 
Bou-Azzouu. 
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Votre Seigneurie avait écrit pour cela à l'empereur, et que, dans 
le navire qui nousavait amenés, se trouvait un de ses capitaines 
qu'elle envoyait à la cour. 

Le roi, après avoir répété qu'il serait hien que Sa Majesté 
payât une partie des frais de l'expédition, termina l'au­
dience en nous disant de hien préciser nos demandes et de con­
férer fi ce sujet avec le caïd EI-Mansour, 

Ce même jour, ledilcaïd vint nous voir à notre fondouk. Je 
causai avec lui de nos anciennes relations, lorsqu'il habitait 
Tlemsen, et je lui rappelai les bons offices que Votre Seigneu­
rie lui avait rendus; puis nous parlâmes de la négociation qui 
nous avait amenés fi Fès. Je compris à ses réponses que c'était 
pal' ordre du chérifqu'il était venu nous trouver. 

Le 29 mai, nous Cimes au roi une nouvelle visite, Dès qu'il 
nous aperçut, au moment où nous entrions dans la salle d'au­
dience, ilfit signe fi Bou-Chameda des'avancerau-devant de nous. 
Le caïd nous ayant conduit dans un autre appartement, nous 
dit que le roi désirait savoir ce que nous avions décidé. Je lui 
répondis que, comme Votre Seigneurie l'avait deIWndê d'abord, 
il nous paraissail justequele chérif sechargeàt de toutes les dé­
penses de l'expédition, Bou-Chameda nous quitta afin de com­
muniquercelle réponse au roi; puis il revint an boutdequelques 
instants dans lasalle oû nousl'attendions, Pologrillo, Cansino et 
moi. Il nousdit quelechérifconsentait fi donneràchacun des10000 
arquebusiers qu'il avait demandés trois mitkhàl d'or tous les 
mois, qu'il ue lui était pas possible de donner davantage, et que 
la solde commencerail à courir du jour où les soldats auraient 
mis les pieds en Afrique. Je répondis que Votre Seigneurie vait 
l'intention d'ameneravec elle 12,000 hommes, dont 2,000 ca- . 
valiers chrétiens non montés auxquels le roidevrail fournir des 
chevaux, et que, quant aux troismitkhàl d'or j 11011S ne pouvions 
p3S les accepter, parce que nous n'avions pas mission pour cela j 

que nous pensions que Votre Seigneurie ne les accepterait pas 
non plus, mais que nous lui ferions part de celte olTre du 
chérif. 

Bou-Chameda, étant retourné auprès de se dernier et ayant 
conféré avec lui, revint nousdire qu'en ce qui concernait l'al"• 
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gent, le roi s'en tenait à ce qu'il avait dit; qu'il croyait que l'ln­
fanterie espagnole suffirait, et que nous n'avions pas besoin de 
chevaux, puisque sonintention était de se joindre en personne 
à l'armée chrétienne avec toute sa cavalerie; qu'il donnerait à 
chaque soldat, ainsiqu'il l'avait promis, trois mitkhàl d'or exacte­
ment payés, et que de plus i·l fournirait l'arlillerie dont on aurait 
besoin pour l'expédition. Je répondis qu'il nous paraissail con­
venable, avanuoutes choses, que le chérif chargeât undesofticiers 
de sa maison de déposer dans une des places occupées par Votre 
Seigneurie 100,000 piastres ou mitkhàl, comme disent les Arabes, 
afin que l'on pût immédiatement commencer à recruter des sol­
dats et réunir les approvisionnements nécessaires, 

Le caïd, ayant répété au roi ce que je venais de lui dire, nous 
rapporta sa réponse. Le chérif refusait de faire aucune avance 
d'argent j il s'engageait d'ailleurs, ainsi qu'il l'avait offert, de 
payer régulièrement lessoldats,aussitôtqu'ils seraient débarqriés ; 
mais il exigeait que nous lui remeuions le plein-pouvoir que 
VOlre Seigneurie avait dû recevoir de Sa Majesté pour trailer de 
l'affaire en ljtestion. Dans toutes ces audiences, il nous avait 
failla même demande. Nous nous trouvions, assez embarrassés 
pour lui répondre, et nous ne pûmes que lui répéter ce que 
nous lui avions dit déjà, ("esl-à':"dire que VOlre Seigneurie avait 
envoyé à cet effet un de sesofficiers à l'empereur, et que, si le 
chérif voolail donner l'argent que nous demandions, tout serait 
promptement conclu. Leroi, insistant au sujet de la commission 
de Sa Majesté. nous ditque nous pouvions considérer la négocia­
lion comme rompue, si nous ne lui présentions pas ledit plein­

pouvoir. 
Nousle priâmes alors de nous permettre de partir, afin de 

rendre compte aussitôt que possible à VoLre Seigneurie du ré­
sultat de notre voyage, et nous 1ui demandâmes de vouloir bien 
nous remettre une lettre pour elle j mais le roi s'y refusa, 
attendu qu'on ne lui avait pas écrit à lui-mëme ; il nous dit que 
le caïd El·Mansour, qui connaissait bien toute cette affaire, 
répondrait à Votre Seigneurie j puis il nous congédia, et nous 
revlnmes à notre fondouk assez peu satisfaits de cette au­
<lience. 
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Le 3 juin, ayanl terminé nos préparatifs pour retourner à 

Ceuta, nous nous rendîmes au palais afin de prendre congé dn 
roi j mais il nous fit dire de revenir le lendemain. Ce jour-là, 
conformément aux ordres qu'il avaiL donnés, nous fûmes reçus 
dans l'Intérieur du palais. On nous fil voir toutes lesrichesses qu'Il 
renfermait, puis on nous servit un dîner splendide. Toul le 
monde nous a dit que le chérif n'avait jamais témoigné autant de 
bienveillance à d'autres chrétiens. Cependant il ne voulut pas 
nous permettre de nous rendre auprès de son fils Mouleï 
Abll-Allah, que nous aurions désiré voir avant de partir' et 
auquel nous voulions demander une lettre pour Votre Sei­
gneurie. Le caïd El-Mansour, qui se trouvait en ce moment 
au camp du prince, nous ayant fait dire par son majordome 
de l'attendre 1)uelques jours, nous résolûmes de différer notre 
départ. 

Le mardi, 11 juin, nous vlmes le roi de nouveau, et dans le 
moment où nous insistions auprès de lui pour qu'il voulût bien 
nous accorder une escorte afin de nous rendre au' camp du 
prince Abd·Allah, on annonça l'arrivée du caid El-Mansour qui 
apportail au chérif une loure de son fils, ainsi conçue: 

LETTRE DE MouLEI ABD-ALLAH. 

1 J'ai écrit deux foisà Votre Altesse, et je n'ai pas reçu de ré­
ponse; je ne sais quelle en est la cause. En ce qui concerne la 
négociation avec les envoyés du comted'Oran, il ne me paraît 
pas convenablequ'on les congédie sans faire tout ce qu'il est pos­
sible pour tirer "engeance de nos ennemis. Dans ce but et afin 
que le caïd El-Mansour puisse traiter de la rançon de son fils, 
je lui ai permis, sur sa demande, de se rendre auprès de Votre 
Altesse. Je m'en remets à ce qu'il vous dira. A mon avis le 
comtepourrait envoyer à Fès, comme ôrage, un ou plusieurs de ses 
Ills, et Votre Altesse lui remettrait l'argent nécessaire pour la 
l'oille des troupes pendant un mois ou deux. Dansle cas où l'ar­
mée, une fois débarquée, servirait plus longtemps Votre Altesse 
paierait exactement lé! solde convenue tous les mols, jusqu'à la 
finde la campagne. Le caïd EI·Mansour vous donnera toutes les 
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autres explications que vous pounez lui demander. Je n'ai rien 
de plus à dire (1). 1 

Le mercredi, 12[uin, le caïd, aprèsavoir conféré avec le roi, 
vint nous voir et nous dit que le chérif désirait deux choses: 
la remise du plein-pouvoir queSa Majesté a dû envoyer à Votre 
Seigneurie, et une caution de l'argent qu'il consentait à donner 
pour la dépense de l'expédition, Je répondis qu'en ce qui con­
cernait Je plein-pouvoir, je ne pouvais que répéterceque j'avais 
déjà dit, et que, quant à la caution demandée par le cblirif, je 
ne m'expliquais pas son insistance à cesujet, l'argent en question, 
ainsi qu'il le savait bien, ne devantpas être remis à Votre Sei­
gneurie ou à quelqu'un de ses gens, mais demeurer en dépôt 
aux mains d'un officier de la maison du roi qui serail chargéde 
payer les soldats. 

Le caïd EI-Mansour merépliqua que le chériC, ne voulant pas 
agir légèrement dans celle affaire, reCusait Cormellement d'avan­
cer la somme convenue, à moins d'une bonnesûreté, et que le 
seul moyen, suivant lui, de lever celte diCficulLé était que Votre 
Seigneurie envoyât à Fès un de ses fils comme caution de 
la dile somme, Il ajouta que, si Votre Seigneurie Iaisait cela, le 
chérif donnerait immédiatement les 100,ÙOO miLkhàl d'or, et que 
Moulei Abdallah, très-déslreuxde voir abandonnerla négociation, 
aurait alors un motif pour insister à ce sujet auprès de son 

(Il" Carta de Muley Abdala , - Dos vezes he escrito à vuestra 
Alteza y no he habido rcspuosta ; no s(o que ha sldo la causa, En 10 
que toca à los negocies que han traido los mensageros dei conde de 
Oran, no convicne 'que se pespidan sin hazer todo 10 posible por 
alcanzar venganza de nuestrcs enemigos, y asi por esto COUIO porque 
me rogô el Alcayde Mançor que le dexase il' allà à tractar dei négo­
cio de su hijo, embiolo. A su relacion me rernito , Me paresce que 
debe pedir Vuestra alteza al conde, y es que ornbio à Fez sus hijos 
aaigu no dellos y dàrsele han dineros para la paga de la gente un 
mes ados, y vcnida la gente habiendo servido la cantitad que se les 
hubière dado, cada mes se les pagarà 10 que mas hubieren de haber, 
hasta que acabe la jornada , En todo 10 demas que hay que dezir en 
este negocio darà à Vuestra Alteza larga.cuenta cl alcayde MançOl'. 
No digo mas, M 
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père, EI-Mansour me dit même que le prince l'avait chargé de 
demander au chérif l'autorisation d'avancer lui-même l'argent 
demandé, dans le cas où ce dernier refuserait de le Ialre. 

Pendant trois jours, du mercredi 12 juin au vendredi 15, 
nous avons débattu cette affaire avec le caïd El-Mansour ; mais 
nous n'avons pu tomber d'accord. Le caïd nous objectait sans 
cesse que le roi était bien résolu à ne rien faire, tant qu'on ne 
lui aurait pas remis le plein-pouvotr de Sa Majesté ni o'fferl 
une bonne sûreté pour son argent; et de notre coté, nous ne 
pouvions que lui répondre, comme il s'agissait d'un fils de -Votre 
Seigneurie, que nous vous rendrions compte de ce qu'exigeau le 
chérif, et que vous aviseriez à cet égard, 

Le 18 juin, nous sommes enfin partis de Fès, où nous étions 
reséts trente-huit jours. 

cm. 

LETTRE DU COMTE D'ALCAUDÈTE SUR LA CONFÉRENCE AVEC LE CHÉRIF. 

Mers-el-Kebir, 9 août i555. 

(Arch, de Stmancas. - Negociado de Estado, Legajo 108), 

Le2 de cemois, il estarrivé iciun des messagers'que j'avaisen­
voyés à Fès. Le mémoire ci-joint, que le licencié Cardenas remet­
tra à Votre Altesse (1), lui fera connaltra le résultatde cette-am­
bassade. Il la supplie de vouloirbien m'autoriser à traiter avec 
le chérif, Il semble que Dieu ait conduit lui-même cette négo­
ciation d'une si grànde importance pour le service de Sa Ma­
jesté et de celui de Votre Altesse. 

Nous devons en effet nous estimer comme très-heureux que, 
dans le même temps où le roi de France, notreplus grand enne­
mi, met tout en œuvre, avec si peude crainte de Dieu, pour que 
le sultan envoie sa flotte ravager les possessions de Sa Majesté 
et cellesde ses alliés, un roi Maure, aussi puissant que le chérif, 
offre lul-mëme de faire guerre aux Turcsd'Alger et de les chas­

(J) Cette dép(\che est adressée à l'Infant D. Philippe. 
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ser des placesqu'ils occupent en Afrique, si on veut lui accorder 
i 2,000 hommes levés en Espagne à ses frais. 

Le chérifne met pasd'autre condition à l'alliance qu'il nous 
propose, et il a promis, si je consensà livrer un otageun de mes 
fils, de déposer l'argent nécessaire pour que l'on s'occupe im­
médiatement d'enrôler des soldats. Comme il doit résulter de 
ceue entreprise de grands avantages pour le service de Sa Ma­
jesté et le bien de toute la chrétienté, je n'hésite pas à offrir le 
ûls que le chérif demande, quand bien même je saurais' qu'il 
veut le sacrifier. Tous ceux. qui me restent et moi-même, nous 
sommes prêts égalementà servir d'Mages, et le chérif pourra nous 

vendre (1 l, s'il le veut. 
Je supplie VotreAltesse de donner des ordres pour que l'on 

m'envoie aussitôt que possible l'autorisalion de terminer cette 
affaire. Il importede ne pas laisser échapper une si heureuse 
occasion. EII, attendant comme il convient de matntenir le 
chérif dans ses bonnes dispositions, je prie Votre Allesse de me 
permettre de faire partir pour Fès mon interprète, le capitaine 
Gonzalo Hernandez. Miguel Lezcano m'écrit que le chérif ne 
veut conférerde laditeaffaireavec aucun de nos interprètes juifs 
de Tlemcen ou d'Oran, attendu qu'ils ont tous des tmelligences 

avec le roi d'Alger (2). 

(t) " Et Xarifa ofresce de eoncluir este negocio con solo dar su 
Majestad esta licencia, con dalle yo por prenda un hijo mio anteponia 
el dinero necesario para haser gente. Oomo esta jornada serà' para 
èl servicio de Dios y de Su Majestad y bien universel de la cristiandad, 
ofrezco de muy buena voluntad el hijo que elXarifa pide aunque 
fuese para sacd6callo, y todos los otros que me quedan y mi persona 
para empenarnos y el podrà vendernos si quislere. )J 

(2) Nous ne connaissons pas, la réponse qui fut faite par le Conseil 
d'Espagne à cette proposition du comte d'Alcaudète. Moins de deux 
ans après, en t557, le chérif Mohammed, qui était âgé de Sô ans, fut 
assassiné par un Turc d'Alger, et l'année suivante, le comte lui­
même périt dans la malheureuse expédition de Mostaganem, un des 
plus grands désastres que les Espagnols aient subis en Afl'ique. 
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CIV. 

LETTRE DE D. ALONSO CARILLO DE PERALTA A SON ALTESSE LA. 

PRINCESSE (1). 

Bougie, 17 septembre 1555. 

(Arch. de Simancas. - Negociado de Estado, Legajo 108.) 

J'ai déjà écril à VOlre Altesse pour lui faire connaltre la trisle 
situation de Bougie: celle place a un grand besoind'être promp­
temenl secourue. Il n'y a pas de muraille qui puisse résister à 
celte artillerie épouvanlable que ce chien de roi d'Alger ((J'te 
perro de rey Arget) a amené avec lui. En deux jours, les Turcs 
ont démantelé entièrement le château impérial el comblé les 
fossés. Une plus longue défense paraissant impossible, la gar­
nison m'écrivit, ainsi qu'à l'inspecteur, nous requérant au 
nom de Dieu d'aviser aux moyens de la sauver. 

Je réunis immédiatement dans la maison de l'inspecteur les 
officiers supérieurs et autres personnescompétentes en semblable 
clrconstanee, pour les consulter sur ce qu'il convenait de faire. 
Ochoa de Celaya, le comptabts Philippe de Pamenes, l'enseigne 
d'Inlanteria Thomas del Castille el Alonzo Sanchez de Villasur, 
vieux solda t des guerres d'Allemagne, se rendirent audit château 
pour examiner les brèches faites par l'artillerie ennemie. Ac­
compagné d'Alonzo de Luque, de l'ingénieur en chef et de Pedro 
de Peralta, ils visilèrenttoul et reconnurent qu'il n'était pas 
possible de résister plus longtemps, tout était ruiné. jusqu'aux 
fondations, les muraillesouvertes, el ce qui restait debout prêt à 
s'écrouler. En Conséquence, il fut décidé qu'on abandonneraille 
fort el qu'on ferait sauter lesvoûles et les courtines qui tenaient 
encore. Cequi fut fait. 

Nous attendons maintenant ce qu'il adviendra de nous. Les 
Turcs ont établi leurs batteries contre la ville. Ils sont nom­

(1) La princesse -reanne de Portugal, 611e de Charles-Quint et sœur 
du roi Philippe, que 80n père avait nommée, l'année précédente, ré­
gente d'Espegne , 
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breux et armés> d'arquebuses. Je prie Votre Altesse de vouloir 
bien considérer l'importance de Bougie el de ses forteresses j si 
ces misérablesTurcs, que Dieu confonde 1 parviennent à s'en 
rendre martres, toutes les forces de Sa Majestê suffiront à peine 
pour les chasser de cette place. Les ingénieurs disent qu'aucune 
fortification, battue par la formidable artillerie qu'ils ont avec 
eux, n'est en état de résister. 

Je supplie Votre Altesse de donner,des ordres pour qu'on en­
voie d'Espagne au plus vile lessecours nécessaires j elle peut-être 
convaincue d'ailleurs que, comme mon père, je saurai mourir, 
s'il le faut~ pour le servicede Dieu et de Sa Majesté. 

CV. 

LETTRE DU nÈRE HlBRONIMO DIAS SANCHEZ AU COMTE D'ALCAUDtTE 

ÉCRITE D'ALGER, OU LEDIT SANCHEZ A ÉTÉ F..NVOYÉ PAR LE ROI 

DE PORTUGAL POUR RACHETER DES CAPTIFS. 

Fin septembre t55a. 

(Arch. de Slmancas. - Negociado de Estado, Legajo 108.) 

Yotre"Seigneurie aura sans doute appris que le roi d'Alger (1) 
s'est présenté devant Bougie. Dieu a voulu que J'entrée de la 
rivière se trouvât libre, ce qui n'Mait jamais arrivé (2) : la barre 
de sable qui obstrue son embouchure avait été refoulée dans la 
mer, à la suite de pluies considérables tombées au mois -d'aoüt. 

Les galères et les pontons purent ainsi pénétrer facilement dans 
le fleuve et mettre l'artillerie à terre. Les Turcs, à l'aide de ca­
hestans, la hissèrent sur une hauteur d'où l'on pouvait battre le 
château impérial. Le 16 dece mois ils commencèrent le feu et le 

(t) 8alAh-Reïs, pacha d'Alger. 
(21·« Quand la ville de Bougie était aux chrétiens, dit Marmol, il 

n'entrait point de vaisseau dans la rivière à cause du sable qui était 
à son embouchure. Mais l'année que Salharrës la prit, il plut tant que 
les eaux l'emportèrent, et il y entra depuis des galères et des galiotes 
avec de gros vaisseaux .qui y sont à couvert pendant la tempête et 
ne sont incommodés que du vent du nord .• 
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17"tout était ruiné. Il convient d'ajouter que le château im­
périal n'avait que l'apparence d'une forteresse; l'ouvrage avait 
été très-mal fait. On dit que chaque boulet faisait brèche (1). 

Don Pedro, qui occupait le château impérial avec.150 hommes, 
fit connaître sa snuauon désespérée à son cousin, le commandant 
Don Alonso, afin qu'il avisât. Le payeur et deux autres officiers se 
rendirent au for't dans la nuit, et, ayant tout examiné, ils furent 
d'avis que Don Pedro ne pouvaitpas tenir plus longtemps. Un de 
ces officiers était l'ingénieur même qui avaitfait construira ledit 
château. Ayant entendu leur rapport, Don Alonso réunit le conseil 
qui pensa, comme lui et comme les trois officiers, qu'une longue 
réslstanceétaltimpossible. Enconséquence, ordre fut envoyé à Don 
Pedrod'abandonner le Fort Impérial, ce qu'il fit après avoir fail 
sauter ce qui restait debout. 

Le roi d'Alger ne perdit pas un moment pour attaquer l'autre 
château qu'il emporta au bout de quatre jours. Lagarnison de ce 
fort était de 60 hommes; lorsqu'il fut pris, 43 étaient encore vi­
vants, avec le capitaine, nommé Bilbao. Cet officier et ses gens 
ont été amenésà Alger, et c'est lui-même qui m'a raconté la prise 
des deux forteresses. 

Le vendredi, 27, les batteries, qui avaient ouvert leur feu con­
tre la ville, renversèrent une partie considérable des murailles. 
Les Turcs se lancèrent sur la brèche; mais ils furent repoussés 
par les nôtres après un rude combat. Un grand nombre d'entre 
eux ont été tués par l'explosion d'une mine. 

Ce même jour, le roi, qui manquait de munitions, fit partir 
deux galiotes pour Alger. Nous avons su par elles les détails de 
cet assaut. 

Une troisième galiote, apportant la nouvelle de la perte de 
Bougie, est entrée dans le port aujourd'hui, dernier jour du 
mois. Les, deux autres, qui s'en retournaient à Bougie chargées 

(i) • Los turcos snbieron su artilleria con cabestrantes à fuerza gran­
de y la pusieron en Iugar donde le diesen la bateria at castillo impe­
rial, y à los diez y siete ya ora todo acabado , Vuestra Altessa sepa 
que el imperial no era fuerte, porque su obra fué falsa : las valas que 
I~ echaban dicen parabaa de la otra parte.• 

Revue africaine, 21° année. N° 124 (JUILLET 1877). 19 
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de poudre, l'ayant rencontrée en route, sont revenues avecelle. 
On s'occupe,en ce moment de les décharger. 

Le bruit court que la place a capitulé, mais on ne sait pasà 
quelles conditions. Les uns disent que le commandant et t 50 
hommes, à son choix, ont été renvoyés sains et saufs; les autres, 
que les Turcs ne lui ont permis d'emmener que 40 hommes, 
avec les femmes et les enfants. Quoi qu'il en soit, le roi d'Alger a 
pris possession de Bougie le samedi, veille de la Saint-Michel. 
Ala porte de la ville, on lui a remis en présent les 52,000 ducats 
qui avaient été envoyés d'Espagne pour payer lasolde de la gar­
nison et celledes gensde la Goulette (1).Les secrets de Dieu sont 
impénétrables. Ondtt que le capitaine du galion a ~té tuéet Don 
Alonso blessé d'une arquebusade j maison ne sait rien de certain. 

CVI. 

LETTRE DE DON ALONSOCARRILLO DE PERALTA, EX-COMMANDANT ns 

BOUGIE, A SON ALTEISE LA PaINcE88E. 

Alicante, i6 octobre 1555. 

(Arch. de Simancas. - Negociado de Estado, Legajo 108.) 

rai écrit deux fois à Votre Altesse pour lui faire connaUre 
l'arrivée du roi. d'Alger sous les murs de Bougie avec la plus 
redoutable artillerie que l'on vtt jamais. Ayant établi ses bat­
teries devant le Fort Impérial, il ruina toutes ses'forüûcaüons 
dans l'espace d'un jour et demi. Il se rendit ensuite maure du 
chateau de la mer, et enfindirigea le feu de son artillerie contre 
la Kasba que, depuis le matin du dimanche jusqu'au vendredi, 
il battit nuit et jour.. Tout était démantelé i il semblait que la 
Kasba n'avait jamais eu de muraille j les cavaliers eux-mêmes 
auraient pu monter par la brèche. 

(i) u Dicen que se dieron à partido, mas no sabemos 10 cierto dei 
partido. Unos dicen que conque pudiesen salir i 50 hombres ,con el 
capitan quales les paraciere, otros dicen que quarenta y mugeres y 
ninos. Empero este rey entrô el sàbado vispera de San-Miguel, en 
Bugia i à la puerta della le dieron por coUacion los cinquenta y dos 
mil ducados que Uevabanpara la paga della y de la Goleta , » 
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Le roi ordonna l'assaut, et de part et d'autre un grand nombre 
de gens furent tués j mais, ce jour-là, il n'entra pasdans Bougie. 
Toutefols la résistance n'était plus possible, et nous dûmes ca­
pltuler. J'envoie ci-joint à Votre Altesse ladite capitulation que 
le Roi, cédantà de mauvais conseils, n'a pasvoulu exécuter, Il a 
pris tout ce qu'il r avait dans la ville, nous laissant entièrement 
nus, sans épargner les femmes et les enfants. Il n'a fait grâce 
qu'a Louis Godinez, à moi el à 120 autres, mais tousvieux, in­
Ilrmes ou blessés, sans bras ni jambes. Embarqués par SOIl srdre 
dans un seorciaptn, sans un seul marin, ce n'est qu'avec bien de 
la peine que ~ous avons réussi à gagner le port d'Alicante (1). 

Pas un de' nous n'avait figure d'homme en arrivant ici. Si 
Dieu me rend la santé, j'adresserai à' Votre Altesse un rapport 
détaillé sur ce triste événement. Le roi d'Alger a l'intention 
d'attaquer Oran, et si Votre Altesse ne veut pas que celle place 
succombe comme Bougie, elle doit.se haler de donner des ordres 
pour qu'elle soit miseen bon état de défense (2). 

(Il ccTomè todo 10 .que en Bugia habia, asi mugeres como mu­
chachos, y todos nuestros haberes hasta dejarnos desnudos, y dejo 
il. mi personna y à la de Ruis Godinez con cumplimiento de hasta 
i20 personas, y estos fueron sin brazos y sin piernas, y todos heri­
dos y enfermos y viejos, y nos metiè en ttn corchapin sin darnos 
marineros, y habemos abordado à este puerto con gran 'trabajo ... 

(2) On sait que le commandant Peralta, traduit par ordre de l'Em­
pereur devant un conseil de guerre ct condamné pour n'avoir pas su 
mourir à son poste, eut la tête tranchée sur la grande place de 
Valladolid, - La perte de Bougie fut vivement sentie en Espagne. 
a En 1556, dit Ferreras, les royaumes de Castille et de Valence et la 
principauté de Catalogne, qui souhaitaient fort qu'on recouvrât cette 
place, offrirent il. ret effet à la princesse Jeanne, régente d'Espagne, 
8,000 fantassins et 100,000 ducats. L'archevêque de Tolède demanda 
même à être chargé de cette expédition, pourvu qu'on lui donnât 
300,000 ducats en argent, On consulta à ce sujet le roi Philippe qui 
répondit de ne rien faire jusqu'à son retour en Espagne. - Il existe 
dans les archives de Simancas un certain nombre de pièces' relatives 
au recouvrement de Bougie (Sobre la recuperacion de Bugia que se 
proyectaba, 1556. - Negociado de Estado, Legajo 1-14). Il parait que la 
question fut sérieusement agitée dans le conseil; mais on commen­
çait en Espagne à être dégoûté des établissements d'Afrique, et l'af. 
faire n'eut pas de suite, 
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CVII. 

EXTRAIT D'lINE LETTRE ÉCRITE DE TABARKA (1) 
i2 mai. ....... (2)
 

(Arch. de Simancas. . . • . . . . . . . .. )
 

Hier, il est arrivé ici une frégate française. Elle nous a ap­
porté'des nouvelles de nos amis qui nous donnent des détails 
sur la révolution survenue à Alger. 

Il Y a dix-huit jours, le roi, qui souffrait d'un mal dans les 
jambes, partit pour les bains de Miliana, situés à une journée et, 
demie d'Alger. Les renégats étaient fatigués de lui, parce que 
chaque jour il faisait mourir ou dépouillait de ses biens l'un ou 
I'autre d'entre eux. Profitant de l'absence des corsaires, ils réu­
nirent les membres du Divan et leur dirent qu'ils ne voulaient 
pas rester exposés plus longtemps aux cruautés du roi, et que, 
lorsqu'il reviendrait de Miliana, ils refuseraient de le recevoir 
dans la ville. Un complot se forma, et chacun donna sa pa­
role. 

Averti bien vite de ce qui se passait, le roi se hâta de revenir 
avec les renégatsde sonparti et les janissaires. Mais lorsqu'il se 
présenta devant les portes, il les trouva fermées, et on lui signi­
fia qu'on ne voulait plus de lui pour roi, à cause de ses dépor­
tements. Lesconjurés permirent seulement à l'agha des janis­
saires, le kaïd Mostafa, d'entrer dans la ville. 

Le roi, voyant cela,commença à tirer sa barbe, puis il se ré­
fugia avec ses renégats dans une petite mosquée en dehors d'Al­

(i) La petite île de Tabarka appartenait aux Génois. En i543, 
Khaïr ed Din l'avait cédée en toute propriété à un marchand de cette 
nation, nommé Lomellini, comme prix de son intervention dans l'af­
faire du rachat du fameux corsaire Dragut (Tor'roud) fait prison­
nier sur les côtes de la Corse. 

(2) Le présent document, écrit en très-mauvais italien et sans 01' ­

thographe,ne donne que la date du mois, sans faire connaître l'an­
née. Cette dernière indication nous est fournie par la lettre sui­
vante du roi Philippe, relative au même événement, datée du 2juil­

lee io57. 
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gel', où il se mit il se promener d'un air soucieux. Les conspira­
teurs qui étaient dans la ville se demandèrent alors comment ils 
feraient mourir le roi j mais personne n'était assez hardi pour 
se charger de l'affaire. Enfin un renégat corse, qui avait été es­
clave du caïd Hacen, celui que le roi avait fait jeter sur les gan­
ches (que 10 re [ece inganckiar), se leva et dit: • Ceci me re­
garde. Ce trattre a assassi né mon maltre, et je me charge de le 
tuer, si vous consentez à m'aider.. On lui demanda ce qu'il 
voulait, et il répondit qu'il avait besoin de 20 ou ~5 hommes. 
On les lui donna. 

Ledit renégat corse cacha aldrs un cimeterre sous sa robe et. 
se rendit à la mosquée où se .trouvait le roi. Il se mit à genoux 
devant lui et lui baisa les pieds. Le roi lui dit: • Pourquoi fais­
tu cela? D Puis, pendant qu'ils causaient ensemble, le renégat 
saisit tout-a-coup d'une main le roi par la barbe, tira de l'autre 
bon cimeterre, et le tua (1). Les gens du roi voulurent l'arrêter; 

(t) Haëdo ne raconte pas de la même manière cette révolte de la 
milice d'Alger. Les deux relations diffèrent en bien des points; 
elles ne s'accordent pas surtout en ce qui concerne les dates et les 
noms de ceux qui jouèrent les principaux rôles dans cette tragédie .. 
Voici le récit de Haëdo: « Au mois de juin t556, le pacha Salah­
Reïs étant mort de la peste, les janissaires, en attendant les ordres 
du Grand-Seigneur, proclamèrent Hassan, corse, gouverneur d'Al­
gel'. Au mois de septembre, on annonça que le Sultan avait désigné 
un successeur à Salah-Reis: c'était un Turc, nommé Téchéoli. 
Cette nouvelle jeta le trouble dans la ville. Hassan était aimé j il 
avait su se faire de nombreux partisans parmi les janissaires et les 
renégats. CClix-ci résolurent de ne point accepter le gouverneur que 
leur envoyait le Sultan. Quelques jours après, Técbéoli, étant arrivé 
au cap Matifou, tira un coup de canon suivant l'usage des navires 
qui arrivaient de Constantinople; mais la batterie du cap ne ré­
pondit point à son salut. Par suite de la rébellion des Algériens, 
Téchéoli se trouvait dans un grand embarras, lorsque la jalousie qui 
existait depuis longtemps entre les corsaires et la milice, vint heu­
reusement le tirer d'affaire. Avec l'aide de ces derniers, qui ne 
voyaient aucun avantage à conserver Hassan et qui ne voulaient pas 
mécontenter le Grand-Seigneur, le nouveau pacha réussit à pénétrer 
dans Alger. Il fit auasitôt arrêter Hassan, bien que celui-ci protestât 
de Sa soumission aux ordres du Sultan. Sans vouloir rien écouter, 
Téchéoli ordonna son supplice. Hassan fut jeté sur les ganches ou 
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mais il se défendit, et reux qui l'avaient accompagné, ainsi que 
d'autres qui se trouvaient là, lui vinrent en aide. On raconte 
que, lorsque le renégat corse frappa le roi, il lui dit: • Trattre, 
je suis bien fâché de ne pouvoir te faire mourir de la même ma­
nière que mon maltre s . Tous les renégats du roi furent passés 
au fil de l'épée. 

crochets de fer, où il demeura suspendu pendant trois jours, atten­
dant la mort dans d'horribles souffrances. La terreur régnait dans la 
ville. Téchéoli, croyant que les janissaires n'oseraient plus bouger, 
ne fit rien pour essayer de les gagner à sa cause; il saisissait au 
contraire toutes les occasions de leur faire du mal. Un nouveau com­
plot se forma. Yusuf, renégat calabrais et caïd de Tlemsôn, sc mit à 
la tète des conjurés. li avait été l'ami de Hassan et avait juré de 
venger sa mort. Appelé par les janissaires, il conçut le dessein hardi 
de partir de Tlernsên avec ses soldats, de marcher sur Alger et de 
renverser Téchéoli , Une circonstance particulière favorisa l'exécution 
de sun projet, La peste régnait à Alger, et Téchéoli s'était retiré dans 
une maison de campagne, SUl' le bord de la mer, à cinq milles de la 
ville. Le caïd de Tlemsèn arriva inopinément et surprit le pacha, qui 
n'eut que le temps de se jeter sur un cheval pour fuir du côté d'Al­
gel'; mais on refusa de l'y recevoir: il trouva les portes fermées. 
Reconnaissant qu'il était perdu, Téchéoli se réfugia dans le mara­
bout dl' Sidi-Yacoub, situé à l'ouest de la ville. Yusuf, qui le suivait 
de près, y pénétra presque en même temps que lui,' la lance à 
la main. Alors le pacha, s'avançant à sa l'encontre, lui dit: 
« Oserais-tu bien me tuer dans le temple même de Mahomet?­
Chien de traître! lui répondit Yusuf, as-tu craint, toi, de faire 
mourir Hassan, mon ancien patron? - " Et en disant ces mots, il le 
perça de sa lance. Cet événement arriva dans les derniers jours de 
décembre 1556. Yusuf fut reçu dans Alger comme un libérateur. 
L'agha des janissaires et les autres chefs de la milice le proclamèrent 
gouverneur à la place de Téchéoli. Peu de temps après, Yusuf mou­
rut de la peste, et la milice lui donna pour successeur le kald Yahia; 
mais, au mois de jnin suivant, ce dernier résigna sans difficulté le 
pouvoir entre les mains de Hassan Pacha, fils de Khaïr cd Dîn, qui 
venait d'arriver de Constantinople.» 
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CVIII
 

LETTRE DU ROI PHILIPPE AU TRÈS-HONORABLE ET RENOllMt ENTlIE 

LES lIO\URES LE KAID MOSTAP~. ÀlINAUT (1). 

Londres, 2t juillet 1557 (2). 

Arch. de Simancas.. - -)• 
J'ai appris ce qui s'est passé à Alger, relativementà la mort 

de l\fohammed Pacha (3), et comment les Turcs et les Mau~es, 

d'une commune voix, vous ont choisi pour gouverneur princi­
pal de la ville et des terres qui en dépendent, J'ai élé très-heu­
reux d'apprendre qu'on ait agi ainsi à votre grande satisfaction, 
parce que je sais qu'en votre personne se réunissent de nom­
breuseset excellentes qualités. Lorsque la nouvelle de la mort 
de llohammed Pacha el de l'élection qui a été faite de vous pour 
le remplacer parviendra au sultan Souleïman, il aura certai­
nement à prendre une décision à l'égard de ceux qui ont con­
couru à cet événement. En ce qui vous concerne particulière­
ment, ainsi que les gens de votre nation qui cb.erchent à s'a­
grandir, il essaiera, sans nul doute, de vous expulser du poste 
que vous occupez. 

Le départ de frère Nicolas qui se rend à Alger, pour traiter 
de quelques rançons, m'en offrant l'occasion, j'ai voulu vous 
écrire celle lettre, afin que vous sachiez bien que, dans le cas 
où vous auriez besoin de quelque aide ou .protectlon, je vous 
raccorderai volontiers, en tout ce qui sera de mon pou­

(1) Quel était ce Ka'id Mostafa Arnaut? On a vu qu'Un'est point 
parlé de lui dans la relation de Haëdo. Cependant ce fut ce même 
Kaïd que la milice proclama gouverneur à la place de Téchéoli, 
comme le prouve cette lettre du roi Philippe. Nous pensons qu'il 
n'était autre que cet agha des janissaires qui est nommé dans le 
document précédent. Les conjurés lui ayant permis de rentrer dans 
Alger, on doit supposer qu'il était secrètement du complot. 

(2) Le roi Philippe II se trouvait alors' en Angleterre, auprès de 
sa seconde femme, la reine Marie Tudor. 

(3) C'est le même que Haë40 appelle Téchéoli. 
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voir, comme vous le répétera de ma part le dit frère Nico­
las (1). 

CIX 

LETTRE DU ROI PHILIPPE AU TRÈS-VAILLANT ET TRÈS-RENOMMÉ
 

ENTRE LES TURCS LE RAIS DRAGUT.
 

Londres, 2 juillet 1557. 

(Arch. de Simancas. - • - ) 

Quelques personnes m'ont fait connallre votre bonne volonté 
et votre affection à l'empereur mon Seigneur, ainsi qu'à notre 
personne. Je ne puis que vous en remercier infiniment, et vous 
dire que, si vous vous trouviez en position de me servir, j'en 
serais bienaise. Les occasions et lescirconstances ne \OUS feron t 
pas faute il cet effet, et cesera tout à votre avantage et dans l'in. 
térët de votre réputation, comme vous le dira ou vous l'écrira 
le frère Nicolas (\1). 

(1) « Entendido he loque en Argel ha subcedido cel'ca de la muerte 
de Mahomet Bassa, y commo los turcos y moros de comun voluntad 
os havian elegjdo por su gobernador 'principal y de las otras tierras 
que son debaxo del dominio desta ciudad, y he holgado mucho de 
que se haya hecho assi y tan à vuestro contentamiento, porque soy 
informado que en vuestra persona concurren muchas y buenas cali­
dades, y porque haviendo sido la muerle deI dicho Mohamet Bassa 
hecha por tal termino y vos puesto en esse lugar, el Turco Saliman 
necesariamente havrà de hazer demostracion con todos los que en 
ello havais concurrido, y specialmente con vos y otros de vuestra 
nacion que pretenden acrescentarse procurarà de quitaros de donde 
estays. Offreciendose la yda de fray Nicolao à tracter de aIgunos 
rescates, os he querido escrevir esta para que sepays que si qui­
sieredes y tuvieredes necesidad de algun favor y ayuda 10 hare de 
büena voluntad en todo 10 que pudiera, como os 10 dirà el dicho 
fray Nicolao de nuestro parte, • On ne sait pas quel fut le résultat de 
cette singulière négociation. Elle n'eut sans doute aucune suite, tout 
étant l'entré dans l'ordre à Alger, lorsque le frère Nicolas y arriva , 

(2) « De algunas personas he entendido la voluntad y afficion que 
havcis tenido al Emperador mi senor y à mi y siendo assi no puedo 
dexar de agradcccros 10 mucho y dezir que se estuviessedes èn pro­
posito de tractar de servir me holgaria dello; y no faltaria occasion 
y coyuntura donde 10pudiessedes hazer con vuestro acrecentamiento -, y reputation, segun os 10 dirà li escrevirà el padra fray Nicolao... ­
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ex 
DESCRIPTION DE TUNIS ET DE BIZERTE, SUlVI& D'OBSERVATIONS SUR 

LES MŒURS ET COUTUMES DES ARABES, FAITE L'ANNÉE DE LA 

PRISE DE CES DEUX VILLES PAR LE IilÉRÉ1"USSIIiE SEIGNEUR DON 

JUAN D'AUTRICHE (1), 
1573. 

(Archives du Vatican - - ) 

Le territoire de Tunis est très-beau, planté d'oliviers, de dat-

Il est à regretter que cette lettre ne soit pas plus explicite. On se 
demande quel était ce rais Dragut, très-vaillant et très-renommé 
entre les Turcs (muy es{orçatJo y alabado entre los Turcos), Cette 
étrange missive du roi Philippe était-elle adressée au fameux cor­
saire qui portait ce nom et qui, de même que Hacen Agha, aurait 
entretenu de secrètes intelligences avec les Espagnols? Il se trou­
vait en ce moment à Tripoli, que les Turcs avaient enlevé aux che­
valiers de Malte quelques années auparavant; et voici ce que disent 
les historiens du temps à ce sujet: • Dragut, n'ayant pu obtenir du 
Sultan le titre de Pacha et la charge de Grand-Amiral, lui avait rendu 
le sandgiakat de Sainte-Maure, ct, sous prétexte de défendre les 
côtes d'Afrique, il s'était borné à la qualité de gouverneur de Tri­
poli. Profitant de l'éloignement où cette place {-taitde la Porte, il s'y 
était fait comme un petit État qu'il gouvernait avec une autorité 
presque absolue, quoique, pour se conserver la protection du Grand­
Seigneur, il affectât une entière dépendance à ses ordres ... Ces pa­
roles, en expliquant ce qui aurait pu amener Dragut à traiter avec 
les Espagnols, sembleraient venir à l'appui de cet appel fait par le 
roi Philippe à sa bonne volonté et à son affection. Mais nous croyons 
que, si des négociations eurent lieu, elles ne furent pas sérieuses, 
Dragut fut un des plus terribles ennemis de Charles-Quint-et de 
Philippe Il. En 1560, il contribua pour une bonne part au grand 
désastre que le capitan-pacba Piali fit éprouver, à l'île de Djerba, au 
vice-roi de Sicile, le duc de Medina-Cœli. On sait aussi qu'il com­
mandait une division navale au second siége de Malte par les Turcs, 
en 1565, et que le sultan Souleiman, c< prévenu d'une grande estime 
pour sa rare valeur nt sa capacité, avait défendu à ses autres géné­
raux de terre et de mer de rien entreprendre sans sa participation ... 
Il fut tué d'un éclat de pierre qu'avait brisée un boulet de canon parti 
du château St-Ange. Quoi qu'il en soit, cette lettre €!st très-curieuse. 

(1) En 15iO, le pacha d'Alger, Aluch Ali ou mieux Oulouk Ali, 
s'étant emparé de Tunis, le roi Philippe II, qu'inquiétait cette exten­
sion de la puissance algérienne, chargea son frère naturel, Don Juan 
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tiers et de beaucoup d'autres arbres à fruit. La terre est parfaite­
ment cultivée. 

La ville, fort. grande et bien peuplée, est encadrée de collines 
délicieuses en forme de demi-lune. Elle a des faubourgs et des 
murs à l'instar de Rome; les maisons sont basses et d'une assez 
mauvaise architecture; mais les mosquées sont très-belles, entre 
autres la mosquée principale dont les arches sont soutenues par 
de nombreuses colonnes en marbre de couleurs variées. On dit 
qu'il y en a plus de 200. Le sérénissime Seigneur Don Juan 
d'Autriche a fait enlever quatrede ces colgnnes qui étaient fort 
belles, au grand déplaisir des Maures (1). C'est dans celle mos­
quée que logeait Paul Giordano, lorsqu'on se fut emparé de 
Tunis, ce qui eut lieu le t 0 octobre. 

Le chateau n'est pas très-fort. Il est armé de 35 pièces d'ar­
tillerle, Dans le reste de la ville, on trouve huit autres canons, 
Toute celte artillerie a été fondue par les chrétiens et porte les 
armes du pape Clément, de la France, des Vénitiens, des Gé­
nois, de Rhodes et d'autres princes ou nations. 

Le 21, Son Altesse se rendit au cap de Carthage avec une 
nombreuse troupe de cavaliers, afin de visiter les ruines de celle 
antique cité, Il chassa aussi les bêtes fauves avecdes chiens, des 
oiseaux et desarquebuses, On trouve dansce pays des lions, des 
autruches, des singes et même des éléphants, si nous devons 
croire ce que \'on nous a dit j mais cela arrive rarement. Dans 
les maisons de Bône, les caméléons fourmillent. Quant au gibier 

d'Autriche, de chasser les Turcs de cette ville; mais fatigué des ënor­
mes dépenses que coûtaient à l'Espagne les guerres malheureuses 
d'Afrique, ce monarque prescrivit à son frère de ne s'établir nulle 
part, de raser toutes les places qu'il prendrait, et d'abandonner même 
la Goulette, toujours occupée par les Espagnols, après en avoir fait 
sautel' les fortifications. Don Juan d'Autriche se rendit maître de 
'I'unis et de Bizerte, snns avoir à combattre les Turcs qui, à son ap­
proche, avaient abandonné cesdeux places. 

(1) Sono belle moschee, et fra l'ait ra la maggiore bellissima tutta 
fatta adarchi sostentata da diverse colone di gran bellezza di moiti 
colori di marmi mischi, che passano al numero di 200, delle quali il 
Serenmo Sigr Gio de Austria ne face levar quattro bellissime, con 
gran dispiacere de mori. 
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ç:;o l'on voit chez nous, chevreuils, lièvres, faisans et autres, il 
abonde partout. La rhubarbe croit spontanément. On fit pré­
sent à Son Altesse de jeunes chameaux, de poulainssauvages et 
d'un magnifique lionceau apprivoisé. Quelques soldats ont em­
barqué sur les navires des chameaux, des chevaux et des au­
truches, que les Maures leur ont vendus presque pour rien. 

Le 22, le fils du roi de Tunis vint visiter Son Altesse, avec 
laquelle il s'entretint longuement. II alla voir ensuite Paul Gior­
dano.Quelqu'un lui ayant demandé la généalogie ùesesancêtres, 
voici ce qu'il répondit: • La maison de Tunis se nomme Beni­
Cati, Cl' qui signifie famille plus noble et supérieure à loutes les 
autres en grandeur et en vertu. Moulêï Hacen, roi de Tunis, 
eut deux fils: ~Iouléi Hamida, qui lui enleva son royaume et le 
priva de la vue, et Moulêï Mohammed, qui est aujourd'hui â 
Tunis; ce dernier a également deux fils: Moulêi Abd-er-Bah­
man, 
et, , 1 • • • • • • •• • •••••••••••••••• 

Le 26, quelques Maures de Bizerte furent présentés à Son 
Altesse et lui offrirent des moutons, des veaux, des poules et de 
très-grosses doradesqu'ils prennent dans la rivière. Ils le" don­
nent aux soldats à vil prix. Il en est de même des boutargues, 
en raison de leur immense quantité. Parmi beaucoup de choses 
bonnes à mangerv-Il y a des figues fralches sur les arbres, des 

.asperges et autres fruits, comme en plein été. 
Le pays est très-beau. Sur le rivage, on trouve de l'eau douce, 

partout où l'on creuse, et en si grande abondance qu'elle suffit 
à tous les besoins. 

Les chevaux ne sont jamais ferrés. La plus grande partie des 
hommes vont nus, n'ayant qu'une espèce, de manteau d'étofîe 
grossière, qu'ils appellent bouracan, et coiffés d'un demi-turban 
retenu sous le menton. Ils n'ont point de chaussures. Ce sont 

. des gens sans foi ni honneur, forL avares et très-âpres au gain, 
qui, pour tie l'argent, font tout ce que l'on veut. 

Ils n'ont ni casque ni cuirasse; leur principale arme offen­
sive est une épée avec un fourreau en bois; ils la portent en 
bandoulière, Leur poignard est attaché au bras gauche et lié au 
petit doigt par un fil, pour qu'il ne tombe pail, Dans la main 
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droite, ils ont deux ou plusieurs javelots. Quand ils sont pour­
suivis, ils jettent leur bouracan et s'enfuient tout nus. 

Leur nourriture consiste principalement dans ce qu'ils appel­
lent vaccina, espèce de beignets qui ressemblent aux nôtres. Ils 
trempent d'abord leur main droite dans l'huile, puis ils pren­
nent une demi-once environ de cette pâte de beignets et l'ava­
lent sans mâcher. 

Leur meil1eur mets est le couscoussou, Ils le font avec de la 
farine, des œufs, du sel et de l'eau,"à la façon de nos (rascarelli 
ou monefale, comme on dit. en Lombardie. Toute l'année, on le 
conserve sec, Servi dans des pots percés il jour, que l'on place 
au-dessus de la vapeur de la viande, le couscoussou se mange 
avec des cuillers de bois. 

Ils ne font pas de pain, si cen'estquelques galettes ou touares, 
cuites sur des plaques de fer ou dans de mauvais fours. Ils les 
appellent khobs. 

Ils ne boivent pas de vin; mais avec le raisin ils fabriquent 
une boisson qui rappelle notre mosto (vin doux). 

Les nobles ont des caleçons, dessouliers et des chemises, et 
par-dessus un bournous de couleurs variées, avec un capuchon 
qu'ils rabattent quand il pleut. Ils portent l'épée en sautoir 
avec lies ornements en fel' doré ou argenté, ainsi que nous le 
faisons. Tous ont la tête couverte d'un turban plus grand ou 
plus petit, selon legrade, avec mentonnière. 

Ils. montent ~ cheval à la genette, les jambes repliées, avec des 
étriers larges, des éperons aigus, de fort belles selles à la turque, 
des brilles ornées d'anneaux, et une gourmette. 

Quelques-uns ont des arquebuses 011 des lances très-longues, 
à peu près le double des nôtres. Ilss'en servent avec une grande 
dextérité, quoique lancés à fond de train, et ne se préoccupent 
nullement de leurs chevaux qu'ils abandonnent à eux-mêmes .. 
Sices armes viennent à leur échapper des mains, ils les ramas­
sent sans ralentir leur course, Ils sont très-agiles. 

Pour les distinguer des autres Arabes, on les appelle (aross, 
ce qui, dans leur langue,veut dire cavalier. Presque tous ces 
nobles sont fort riches, Il y en a qui ont 300, 500 et même jus­
qu'a 1500 chameaux, Ce sont les bêtes de somme du pays. On 
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dit aussi qu'on les mange. On les sale alors, comme nous salons
 
nos porcs et la viande de bœuf en Lombarbie. Avec le lait des
 
chamelles on fait du beurre.
 

Les Maures ont en grande vénération leur fausse religion, 
. qui n'est qu'une superstition grossière, et portent au cou des 
reliquaires ou amulettes en cuir, en velours Oft en soie, ainsi 
que nous portons chez nous des agnvs dei. Les uns en ont 
quatre, les autressix, comme il leur platt, Ils en couvrentla tête 
de leurs chevaux, dansl'idéequecela lespréservera detoutdanger. 

Ils pratiquent la circoncision; mais bien que mahométans i 

comme les Turcs, ils sont leurs ennemis, parce que ceux-ci les' 
tyrannisent. 

Ils n'ont pas l'habitude de jouer, comme le font les chrétiens,
 
et ne blasphèment pas; mais. ce sont de fieffés voleurs (roMa­

riano l'inguinaglia à san Rocco),
 

Les églises, appelées mosquées, sont tenues en grand honneur 
et magnifiquement pavées, Quand ils y entrent, ils se mettent 
à la file et crient tousensemble: Allah J Allah 1Mais ils ne savent 
pas cequ'ils disent. Pour tout l'or du monde, ils n'y entreraient. 
pas avant de s'être lavé les mains. lis ont quelques prêtres 
(papassi) qui leur lisent ou chantent des histoires de l'ancien 
Testament. Leurs livr.es sont écrits; ils en possèdent une grande 
quantité, 

Ils ont coutume de blanchir leurs églises et leurs maisons 
chaque année, à l'époque de leur Pâque. Dans leurs habita­
tions, on n'aperçoit aucune tracede feu, Pour faire la cuisine, 
on se sert de petits fourneaux en terre portatifs, 

Ils couchent sur des peaux de moutons. Cependant on trouve, 
chez certains nobles, .des lits longs et étroits. Hien travaillés et 
ciselés à la manière des Maures, ces lits sont cloués à la muraille, 
li hauteur d'homme; il faut une échelle pour y monter, Quel­
ques-uns ont des matelas de laine, des draps et des couvertures 
de coton très-belles, mélangé de soie de diverses couleurs. 

Les femmes ne voient jamais les hommes pendant le jour; 
mais le soir on se réunit. A l'entrée de leurs maisons ou dans la 
cour intérieure, les nobles onl des miroirs de verre fixés aux' . 
murailles, et de mauvaises peintures à la façon mauresque. . 
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Tous sont très-jaloux. et défiants. Ils ont .non-seulement des 

esclaves chrétiens, mais aussi d'autres de leur religion qu'ils 
prennent à gage. Ils s'appliquent avec succès à l'agriculture. Les 
terres paient au roi le trentième de ce qu'elles rapportenti c'est 
un revenu de plus de 150,000 écus, sans pariel' des autres taxes 
et gabelles. 

Un grand nombre de leurs usages sont empruntés aux. nôtres. 
lis fabriquent des cartes, des dés et autres objets semblables. 

Ils ne se marientpas, bien qu'ils aient beaucoup de femmes. 

Composition de la flotte que le Serénissime Ssigneur Don Juan 
d'Autriche a emmenée avec lui pour l'entreprise de Tunis; 

107 galères i 
31 vaisseaux i 

Le galiondu Grand-Duc de Toscane i 
Un grand nombre de bâtiments ,de transport, frégates 

et autres navires appartenant à des particuliers. 

Composition de l'armée; 

Italiens .•..............•... , ... 13.000
 
Espagnols •............ , ..•..... 9.000
 
Allemanda.. , , .. , , .•. 5.000 
Cavalerie légère , .. , , 500 

27.500 

CXI 

RELATION DES ÉVÉ~EMENTS DE LA GOULETTE ET DE TUNIS, FAITE . 

PAR DON GABRJO &ERBELLONI (1). 

1574. 

(Arch. du Vatican. - • -) 

La nouvelle forteresse construiteà Tunis avait six bastions de 

(1) Cette relation, écrite par le comte Serbelloni, commandant du 
fort de Tunis et un des officiers les plus distingués de l'armée espa­

295 
18 cannesde Naples (1) d'épaulement et de côtés, ~O de courtine 
d'un Oanc à l'autre, et 27 de chacundes naacs à l'angle intérieur 
du bastion. Les deux courtines faisant face à l'étang étaient de 
50 cannes, l'une plus longue que l'autre du quatre. La circonfé­
rence équivalait à deux. fois celle de La Goulette. Cette forteresse 
fut commencée le 11 novembre 1573, jour de la Saint-Martin. On 
y apporta tout le soin et toute la diligencepossibles. Les soldats 
travaillaient trois heures par jour, quand ils n'étaient pas de. 
garde. Mais l'ouvrage était si considérable, et l'on manquait si 
souvent d'argent, d'ouvriers, de bois de charpente et d'autres 
matériaux, qu'à l'arrivée de l'armée turque, le 13 juillet 15':'4, la 
Iorteresse, construite en terre pilée mélangée de genêts, à la 
façon mauresque, présentait les imperfections suivantes: 

Le cOté qui regardaitTunis avait une canne de moins que la 
hauteur projetée. Il manquait aux deux autres environ une 
canne et demie. 

La partie faisant face à l'étang avait près de deux cannes de 
moinset était complètement dépourvue de fossés. 

Comme les hauteurs déterminées n'existaient nulle part, on 
n'avait construit aucun parapet. 

Du côté de la campagne, la hauteur et la largeur des fossés 

gnole, est fort intéressante. - On a vu que Philippe II avait enjoint 
à son frère de détruire les fortifications de La Goulette, ainsi que 
celles de Tunis et des autres places du littoral; mais Don Jua.n, qui 
rêvait la création en Afrique d'un État européen, n'avait pas cru 
devoir exécuter les ordres du roi. Au lieu de raser La Goulette, il en 
avait augmenté les fortifications et ordonné la construction, entre le 
lac et Tunis, d'une forteresse assez vaste pour contenir la garnison de 
4,000 hommes qu'il avait laissée dans cette ville. Il espérait que Phi­
lippe lui pardonnerait sa désobéissance en faveur du succès; mais 
les Turcs ne laissèrent pas le temps au roi de se prononcer à ce 
sujet. Moins d'un an après la conquête de Tunis, le fameux Sinân­
Pacha en avait repris possession au nom du Grand-Seigneur. Le 
fort de La Goulette succomba le premier: son commandant, Porto­
Carrero, ne fit peut-être pas tout ce qu'il aurait pu faire. Celui de 
Tunis, bien qu'à peine achevé, fut au contraire héroïquement défendu ) 
par Gabrio Berbelloni. 

(1) Canna, mesure d'environ deux mètres. 

http:�..............�
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étaient seulement indiquées i il en était de même des chemins 
couverts et des talus. 

Quatre ravelins ou demi-lunes, en dehors des fossés reliés du 
côté de la campagne au chemin couvert par les quatre courtines, 
avaient été commencés i mais ils n'avaient encore que la hauteur 
d'une hallebarde. 

Les murailles de la ville qui dominaient le fort avaient été 
démolies, mais non complélement. Il avait d'abord fallu aplanir 
toutes les hauteurs voisines et construire dans l'intérieur de la 
forteresse deux grands cavaliers, plusieurs corps de garde, des 
magasins, des casemates pour les soldats,des moulins et des ci­
ternes, Ces dernières étaient très-belles et si bien approvision­
nées d'eau, qu'on n'en manqua pas pendant tout le siégé. Par la 
voie de l'étang, on avait aussi transporté dans le fort les vivres et 
les munitions nécessaires, ainsi que des bois et d'autres maté­
riaux, pour achever les constructions commencées. 

Tout cela s'était fail en huit mois, malgré la pénurie des 
moyens dont ou disposait. On concevra facilement qu'en aussi 
peu de temps, il était impossible de pourvoir à toutes les néces­
sités, les soldats,comme je l'ai dil, ne pouvant travailler que trois 
heures par jour, à cause des gardeset des factions qui se renou­
velaient sans cesse. Il convient d'ajouter que, pendant huit mois, 
ils ne touchèrent, pour cesurcrott de travail, que deux faibles in­
demnités, une de30 réaux, au commencement, et une autre de 15, 
beaucoup plus tard, au mois de juin: de plus, les rations qu'on 
leur distribuait étaient loin d'être bonnes et rarement entières. 
Nos pauvres malades en souffraient beaucoup. 

Vers le 14 juin, ordre Iut donné de Ile laisser dans le fort de 
Tunis que 2,000 fantassins espagnols, si ce nombre existait, 

•	 sinon de le compléter avec les Italiens, Les autres, 'avec toutes 
les bouches inutiles, devaient être renvoyés. Le même ordre 
portaitd'abandonner Bizerte.En conséquence, Francisco d'Ayala,· 
avecsa compagnie forte de plus de 200 hommes, rentra à La Gou­
lette, dont la garnison fut renforcée. On y envoya de 'l'unis qua- . 
tre des 21 compagnies espagnoles, celles des capitaines Martin de 
Benavida, Gonzalo Varahona, Antonio de Velasquez et Pietro 
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Deratrieda. Les 21 compagnies italiennes en fournirent égale­
ment cinq, commandées par les capitaines Valacera, Camillo 
Bartoli, Rodomonte Beccaria, Aloisi Belvisio et Giovanni Battista•
Manerbio. Comme le temps manquait et que d'ailleurs on n'avait 
pas d'argent à donner aux soldats, les capitaines furent autorisés 
à congédier ceux de leurs hommes qui étaient malades et, par 
suite des factions continuelles, des travaux et des fatigues de 
toute sorte, devenus incapables de servir, ou qui excédaient IEl 
nombre de 2,000, ce que chacun fit aussitôt. 

Dans les derniers jours du mois de juin, nous f1l.mes prévenus 
de l'arrivée du vice-roi de Tripoli, à la tête de 4,000 hommes, 
tant Turcs 'lue Maures, des cheikhs de l'lie de Djerba et de Kai­
rouan avec 6,000 cavaliers, et des gens de Constantine et de 
Bône, au nombre de 2,000. Une multitude de Maures et d'A­
rabes se joignirent à eux i mais comme la campagne autour de 
Tunis n'offrait aucune ressource, ils dressèrent leurs tentes à 

une certaine distance de la ville. 
Le 1er juillet, je reçus des lettres du cardinalGranvelle qui me 

.dl!nnait avis de l'approche de la flotte des Inûdèles. Il me faisait 
connaître sa composition, sa formidable artillerie et son im­
mense approvisionnement de vivres et de munitions. Comme on 
pensait généralement que les Turcs attaqueraient d'abord la' 
Goulette du côté de l'étang, le Cardinal m'écrivit de me rendre 
dans ladite forteresse, de tout examiner de concert avec don 
Pietro de Porto-Carrero, et de faire ceque je jugerais convenable 
pour augmenter, s'il ., avait lieu, ses moyens de défense. 

Bien que je fusse encore souffrant de la fièvre qui pendant 
huit jours m'avait tenu alité, je voulus visiter la Goulette dès le 
lendemain, 2 juillet. Je répondis le même jour au Cardinal ce 
que je lui avais écrit à diverses reprises, depuis six mois, rela­
tivement à certains bastionset parapets où l'on avait établi huit 
à dix piècesde canon qui me paraissaient inutiles, et je lui disais 
qu'on s'était un peu trop préoccupé de placercommodément cette 
artillerie et pas assez de la sécurité des soldats. 

Le 12 juillet, on signala la flotte 'turque.set, le 13, eUevint 
mouiller en vue de la Goulette, dans le voisinage du capde Car­
thage. L'armée débarqua aussitôt et mit à terre son artillerie. 

RItItU africaine, 2t. annû, ~g I~" (JUILLET 1877). 20 
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Sans perdre un moment, les Turcs s'occupèrent d'établir leurs 
tranchées, afin de s'approcher de la forteresse. Le même jour, 
le pacha g~néral en chef ordonna aux troupes venues par terre 
de commencer le siège de Tunis, avec l'aide de 4,000 Turcs qu'il 
avaitdétachés de sonarmée.Il chargea de cetteopération Haider, 
cheikh de Kairouan, auquel il donna huit gros canons et huit 
autres petites pièces. Celui-ci vint se loger dans les deux fau­
bourgs de Tunis, et, le 17, ayantmis son artillerie en batterie, il 
commença li battre lesapproches de la ville que l'on n'avait pas 
abandonnées, en raison des avantages qu'elles offraient et sur­
tout de l'eau que l'on y trouvait en abondance. Je donnai ordre 
immédiatement li nosgensde rentrer dans le fort. 

La retraite se fit en bon ordre, comme je l'avais espéré. Nous 
ne perdlmes pas un seul homme, bien que le nombre desMaures 
fût plus du double des nôtres et qu'en pareil cason pût douter 
de leur fermeté, environnés comme ils l'étaient par la multitude 
des ennemis. Lelendemain, la petite troupe qui occupait la 
tour du Marabout l'évacua également, sans éprouver aucune 
perte. L'Infant Moulei Ahmed demanda aussi à être reçu dans le 
fort. Il avait été. convenu cependant qu'il tiendrait la campagne 
avec les Maures et les Arabes de son parti, et je lui avais donné, 
à cet effet, des hommes, de l'argent, des munitions, des armes et 
même des vivres. 

F. l1:LIE DE LA PRIMAUDAIE. 

(A $UiVl'B.) 

LES CHûRFA
 
DU MAROC 

ft II est une face de la religion musulmane qu'il faut envisa­
a ger, si l'on veut comprendre quelque chose il l'histoire et il la 
• vie habituelle des Marocains: c'est la doctrine qui a rapport 
• il la sainteté ou qui en règle la condition dans les individus.• 
Telle est la réflexion' que l'abbé Léon Godard a placée en 
tête de l'un des chapitres de son Histoire du Maroc; mais, 
faute de documents sans doute, il n'a pas développé ce sujet 
intéressant des chorfa ou noblesse religieuse qui joue un si 
grand rôle dans tout le monde musulman et surtout chez nos 
voisins oecidentaux dont la' masse prétend li la sainteté islami­
que. Je vais essayer de combler celle lacune li l'aide d'un opus­
cule très-estimé dans le pays, qu'a bien voulu me communiquer 
un taleh de la villede Fez, berceau des Chorfa, où, avec l'am­
bassade envoyée par le Gouvernement français auprès du'sultan 
chérifien, nous avons fa.t récemment un séjour de plusieurs 
semaines (1). 

Fez, aujourd'hui en décadence complète, sous tous les t ap­
ports, eut jadisdes écoles qui brillèrent d'un vif éclat. Ses nom­
breuses mosquées possèdent encore, m'a-t-on assuré, de riche: 
bibliothèques; et il est probable que les Maures chassés d'Espagne, 
dont les descendants, appelés les Andalou., peuplent des quar­
tiers entiers, ont laissé eux aussi des collections particulières 
de livres de valeur' qu'il y aurait grand intérêt li connallre. Je 

(-I.l Cette ambassade, ayant à sa tête M. de Vernouillet, ministre 
de France au Maroc, s'est rendue de Tanger à Fez au mois d'avril 
-1.877. 
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suis convaincu qu'avec les formes, les manières, l'adresse enfin 
qu'il faut savoir employer vis-à-vis de gens méfiants par nature 
dans leurs rapports avec le chrétien, on arriverait facilement à 
les séduire et à obtenir communication des œuvres littéraires 
les plus rares. J'en ai fait l'expérience. 

Revenons fi notre sujet. Le sultan Mou1:li Hassen, ·souverain 
du Maroc, est actuellement, avec le grand chérif de la Mecque, 
la personnification la plus éclatante de la race noble issue du 
prophète Mahomet. Mais cette race s'est multipliée fi l'infini. 
Cela s'explique par le peuplement des sérails, où pendant des 
siècles les sultansont entretenu des milliers de femmes qui ont 
eu des nuées d'enfants. Il en résulte que le souverain régnant 
compte aujourd'hui, parmi ses sujets, des cousins dans toutes les 
classes de la société et même parmi toutes les races, chez les 
blancs comme chez les nègres. Au siècle dernier, lé sultan Mo­
hamed n'eut-il pas aussi des petits chérifs d'une belle veuve 
irlandaise d!lnt le mari, le sergent Brown, était venu comme 
instructeurdans son armée? Combien d'esclaves chrétiennes ont 
dlldonner le jour fi des descendants du Prophète 1Et ne voyons­
nous pasaujourd'hui encore une gouvernante anglaise, devenue 
l'épouse légitime du chérif mulâtre Abd-el-Selam el Ouzzani, 
lui donner aussi des héritierst Cela prouverait que la fusion des 
races n'est pas 'une utopie en pays musulman. 

Au milieu de cette confusion, il est extrêmement difficile 
d'établir la légitimité de tous les soi-disant descendants du pro­
phètede l'Islam ou se prétendant tels, C'est pour mettre un peu 
d'ordre dans ce chaos que tant d'écrivains musulmans ont re­
connu la nécessité de donner la nomenclature des branches 
chérifiennes existant de leur temps (1). . 

Le document dont on va lire la traduction n'est autre qu'une 

(i) D'après ces documents, la plupart des familles prétendant A la 
noblesse religieuse ont fait établir leur arbre généologique que l'on 
retrouve sur d'immenses rouleaux de papier, collés l'un à·la suite de 
l'autre, feuille par feuille. Chaque descendant se fait inscrire par un 
magistrat ou un personnage notable, assisté de témoins connus, sur 
le titre en question, lui servant en quelque sorte d'acte de naissance 
établissant sa filiation. 
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de ces nomenclatures, au milieu de laquelle nous retrouvons 
quelques traditions et légendes curieuses, ainsiquedes renseigne­
ments 'historiques sur certaines tribus du Maroc et de l'Algérie. 

~t.;..)1 ~ cr. ~I cr. r LilI~I cr. ~ c.:r. ~, (L.)(IJU 

~I ~) ~I f-$-,WI ~ cr. 
L'imam Ahmed ben Mohammed El AchmaouI, de la Mecque, fi 

la prose suave, parfumée et merveilleuse, a dit: • Gloire à l'~:tre 

unique, qui existera après que toute la création aura passé. Gloire 
fi l'ttre qui régit tout, quia réglé la marche des saisons et fixé la 
durée des temps. Certes, rien ne lui est comparable j il entend et 
voit tout. • 

Plein d'amour et de vénération pour le Prophète (que la 
prière de Dieu soit sur lui 1) et pour sa famille, je me suis livré 
à de nombreuses recherches pour asseoir la généalogie de sa 
postérité. Comme des siècles se sont déjà écoulés et ont voilé à 
mes yeux la connaissance exacte de celte généalogie, je me suis 
attaché à en étudier les branches, seul moyen d'atteindre le but 
désiré. 

Animé par la crainte de Dieu, j'ai pris mes notes dans le 
Diouan ech Cheréa de l'imamEs-Soulouti, dans Ibn KhaldoilD el. 
enfin dans la Djamhoura deBen-el-Hadj. 

J'ai compulsé les ouvrages de l'imam Jskander, du cheikh 
Ahmed Baba, de l'imam :Et Tounsi, du cheikh Ali ben el Abbas 
el Bekri et !le Mohammed ben Abd-el-Adim et Tounsl. J'ai con­
sulté également les lladitions du prophète, où il est dit que le 
musulman qui s'attribue pour aieul un autre que le sien est in­
digne d'entrer dans le Paradis, Et en effet beaucoup d'individus 
ont réussi à s'attirer l'e-tune et la consldération-en prétendant à 
une origine noble qui n'était pas la leur; cet état de choses a 
inquiété lesâmes pieuses et contribué à jeter le discrédit ou le 
doute sur la noblesse réelle. . 

.M'étant aperçu par moi-même de la réalité du fait que je 
signale, je résolus d'aborder la question de noblesse, question 
vaste, épineuse et tellement difficile à traiter que je me suis 
borné à n'y toucher que légèrement. Je n'ai fait, pour' ainsi, 
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dire, 'lue puiser une goutte d'eau dans une mer sans rivage, 
parce que j'ai -reconnu que quiconque s'engage dans une entre­
prise aussi gigantesque sans avoir acquis suffisamment de con­
naissances, doit nécessairement succomber à la tâche. 

Je n'ai admis dans mon opuscule que les branches d'origine 
incontestable; car, comme je l'ai déjà dit, il Yeut de faux pro­
phètesdans les descendants de Fatma, quoique la souche fût 
pure. Je n'ai fait mention que des branches dont ont parlé les 
auteurs les plus estimés. Que Dieu m'aide dans mon entre­
prise t 

Le Prophète a dit, d'après l'ange Gabriel, que, lorsque Dieu, 
dans sa toute-puissance, voulut créerce qui existe, il dil: • Sois, 
et cela fut •. Avant de créer ta terre, l'Arche de Dieu. planait sur 
l'eau. Il éleva les cieux, sans les appuyer sur des colonnes; de 
l'essence de l'eau il créa le vent; le vent se mit eu mouvement, 
souïïta et tempêta; les flots se formèrent en grand nombre, 
écumèrent et donnèrent naissance à la vapeur. Dieu ordonna à 
cetteécume, à cesvapeurs de se condenser, et en forma les cieux 
où il s'installa. 

La terre fut placée sous la voûte céleste. Elle se compose, jus­
qu'à la septième et dernière couche, d'une mer d'eau et d'une 
mer de feu, le tout posé sur l'épaule d'uu ange. Cet ange se 
tient sur un rocher, le rocher sur une colonne, la colonne sur 
la corne d'un taureau (1), le taureau sur un poisson, le poisson 
sur l'eau, l'eau sur l'air, l'air sur la lumière, la lumière SUI' les 
flots, les flots sur le tonnerre, le tonnerre sur l'éctair, l'éclair 
sur l'espace, l'espace sur les nuages, les nugges sur la science, la 
science sur l'immensité, l'immensité sur l'éternité, l'éternité SUI' 

le secret, le secret sur la création, la création sur la toute-puis­
. sance, et enfin Dieu seul sait ce qui se trouve sur la toute-puis­

sance. 
Abou el Hassen Chadli (que Dieu l'ait en sa miséricorde 1), a 

(1) O'est p,ar le mouvement imprimé par la corne que les Arabes 
ezpliquent les tremblements de terre. Quand le taureau est fati­
gué de porter le monde sur une de ses cernes, il le passe sur l'autre ; 
•de Il les secousses terrestres, 
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dit: Dieu créa la splendeur .du Prophète avant qu'il ne fit 
l'arche, le tronc, l'arbre et la feuille. Elle a précédé cescrea­
tion de 6,000 ans. 

Il créa la terre en six jours; puis il s'assit sur le tronc pour 
contempler son œuvre, voir les produits de la terre et les effets· 
du ciel. 

Adam fut créé6,000 ans après la terre. Ben Abbas a dit que, 
lorsque Dieu voulut créer le Seigneur des premiers et des der­
niers prophètes, il saisit une poignée de lumière et dit: «Sois 
mon favori Mohammed (1) '. Il ordonna ensuite à l'ange Ga­
briel de lui apporter un peu de terre blanche du tombeau qui 
devait récoler la dépouille mortelle du Prophète j il la pétrît 
avec de l'eau pulsée au Selsabil (2), la trempa et la laissa jus­
qu'à ce que celle terre devint semblable à une perle projetant 
de splendides rayons. Ces faits eurent lieu avant la naissance 
d'Adam. Dieu plaça ce lumineux bijou dans le dos d'Adam, 
lorsque celui-ci fut créé. , 

A l'aspect du premier homme, les anges l'entourèrent; Dieu 
lui avait appris leurs noms. Ils l'adorèrent, à l'exception du 
démon, que Dieu maudisse. Les oiseaux célébrèrent la yenuede . 
I'homme par leurs ramages. Le cultevoué à Adam par les anges 
s'adressait à la splendeur que projetait son dos. Adam, voulant 
cônnaltre la cause des hommages qui lui étaient rendus, s'a­
dressa à Dieu et lui dit: • Par Votre Majesté et votre gloire,· 
faites-moi savoir pourquoi les anges me vouent cette véné­
rat.ion? • 

• Parce que,lui réponditDieu, il~ adorent en vous mon pro­
phète Mahomet, le dernier et le plus grand des envoyés. J'ai 
placé sa splendeur future dans votre dos. D 

• Mon Dieu, répliqua Adam, faites-moi la grace de la placer 
devant moi, pour que je puisse l'admirer.• 

Dieu lui accorda cette faveur, et Adam put la voir de sespro­
pres yeux. 

(1) Pour éviter toute confusion, je me servirai ùe l'orthographe 
adoptée en Europe en écrivant Mahomet • 

(2) Fleuve du Paradis; 
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Cette splendeur, qui n'appartenait cependant pas en entier à 
Mahomet, fut partagée en cinq lumières; chacune brilla à l'un 
des cinq doigts de la main droite d'Adam. 

Celle du Prophète fut placée à son index j
 

Celle d'Ali, au pouce j
 
Celle d'Abou Beker, aumédium;
 
Celle d'Omar, à l'annulaire j
 
Celle d'Otman, au petit-doigt.
 

Tant que Adam resta au paradis, il conserva ainsi à la main 
les lumières dont on vient de parler; mais, lorsqu'il eut péché et 
que du paradis il fut précipité dans ce monde périssable, elles 
revinrent se grouper sur son dos. 

Pendant six jours Adam pleurasa disgrâce, Dieu, le voyant 
dans cet état, lui dit : • Je l'avais créé pourmapropre satisfaction 

. en te communiquant mon souïïle j je t'avais donné le paradis 
pour demeure; je te préférais à toute la création, et ma partialité 
pour toi était telle que j'avais prescrit aux anges de se proster­
ner devant toi. Tu as reconnu mes bontés par la désobéissance 
et la traâison.• Puis, pour le consoler, il lui donna Ève pour 
compagne. ll l'avalt tirée de SOft côté gauche. Adam se trouvait 
alors sur une montagne de l'Inde, assis sur une pierre verte, 
éclatante de lumière. 

Le saint, le suave, le savanl, J'océan d'intelligence, le déten­
teur de secrets merveilleux, le porteur de fleurs odorantes, l'i ­
mam El Achmaoui a dit: 

Cet ouvrage traite de la généalogie du Prophète, de ses guer­
res, de ses victoires, de l'époque où il fut inspiré et de la durée 
de sa vie. Cette perte précieuse, ce riche ornement du palais des 
rois, a étéextrait du Djamko'Urat el Kebro., du noble et.pu!ssant 
imam Sidi Ahmed ben Abd·Allah. Il ne contient que la vérité au 
sujet de cette noble généalogie des Chorfa; il a été revêtu de 
l'approbation dessavants les plusdlsnngués, el, contient l'apolo­
gie de celle classe de musulmans qu'on désigne sous le nom de 
Ahl el Bei' (les membres de la famille sainte), qui ne doivent 
payer ni impôts, ni être aslreints li des eorrëes. Tout honneur, 

toute félicité à ceux qui les servent, à ceux qui s'allient à eux, 
à ceux qui demeurent dans leur voisinage, à ceux même qui 
leur parlentavec bonté et douceur. 

Le Prophète a dit en parlant de sa postérité: 

Que Dieu maudisse tout intrus parmi nous, et tout apostat à 
notre ramille 1 

Soyez hienveillants pour les miens; car ceux qui leur témoi­
gneront de l'affection, Dieu leur en tiendra compte, Si l'un des 
membres de ma fainille commet l'iniquité, moi seul en suis res­
ponsable. 

C:elui qui aimera ma famille, m'aimera et il jouira du paradis. 
Celui qui les haira me haïra et sera plongé dans les flammes de 
l'enfer, eût-il prié et jeûné. 

Celui qui tuera quelqu'un de ma postérité n'aura plus jamais 
droit à mon Intercession. 

Malheur, malheur à celui qui les aura humiliés 1 Malheur il 
celui qui leur prendra quelque chose j malheur à celui qui leur 
causera de l'effroi; malheur à celui qui leur sera contraire 1 
omusulmans, ne méprises pas les descendants du Prophète, de 
crainte que celui qui doit être votre interceseeur auprès de, 
Dieu ne devienne votre adversaire au jour de la rësurrectlon. 

Sidi Mohammed-el-Tounsi a avancé, sur l'autorité d'Ali ben el 
Mectiouni, que le présent écrit est~igne de la plus grande con­
sidération et peut être regardé comme un trésor inestimable 
dans lequel se puise la connaissance de la famille du Prophète, 
de ses alliances, de ses descendants et de ses compagnons les 
plus distingués. 

La lumière du Prophète ne discontinua pas de se transmettre 
de génération en génération, en passant par les hommes les plus 

. estimés et le sein desfemmes les plus pures, jusqu'àce qu'il fût 
conçu et mis au monde, Issu de la meilleure race arabe, Maho­
met fut le plus noble des hommes, 

Abd-el-Motalib ben Hachem engendra onze garçons et six 
filles. Quatre vécurent du temps de l'islamisme; ce sont: El 
Abbas, Bamza, Abou Taleb et Abou Lah. Les deux premiers em­
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brassèrent la vraie foi. II n'en fut pas de même des deux der­
niers qui. ne crurent pas à la mission du Prophète. Ceux qui 
moururent avant sa naissance sont: El Mokaddem, Sahal, 
Derar, Zoubir, Keteuret le pèredu Prophète. 

La noble Amina, fille de Ouahab, fut enceinte de Abou Taleb 
dans la deuxième dizaine du mois de djoumad el ouel et n'ac­
coucha pas au bout de neuf mois. Lorsque Amina fut sur le 
point d'accoucher, elle regarda les étoiles du ciel qui semblaient 
venir à elle. Ce fait eut lieu le dimanche, à 10 heures du soir. 
Lamère du nouveau-né déclara que lesangesenlevèrent son ûls et 
le portèrent au septième ciel, où, après avoir bénj son heureuse 
naissance, ils s'écrièrent: Voici Abou el Kassem, voici Ahmed, 
voici Mahomet, voici la véritable souche de noblesse, celui qui 
doit la constituer, le protecteur des musulmans j en lui est le 
dernier des envoyés, et il est l'intercesseur des pécheurs et l'être 
chéri de Dieu. 

Abd-àllah ben Abd-el-Motalib mourut, lorsque Mahomet eut
 
atteint sa vingt-cinquième année.
 

Amina mit le Prophète au monde à la Mecque, dans la maison
 
de Mohammed ben Youssef, frère de Badjadj.
 

Le père du Prophète mourut en voyage en l'année 2-5. Le
 
Prophète ne fut pas allaité par sa mère j il ne voulut accepter
 
pour nourrice ni les notabilités des femmes de Koreïche, ni
 
celles de la Mecque qui lui furent présentées plus de mille fois j
 
il n'agréa pour nourrice que la pure, la parfaite, la bien élevée
 
Halima el Saâdia,
 

Amina bent Ouahabmourut en route, entre la Mecque et Mé­
dine, dans un lieu nommé El Haloua . Le Prophète était alors 
âgé de six ans; il fut mis sous la tutelle de son grand père Abd­ v 

el-Motalib; ce dernier mourut, et le laissa âgé de huit ans; Il fut 
placé alors sous la tutelle de son oncle Abou Taleb. 

Dans ses voyages, le Prophète visita la Syrie; là il eut oCC3'
 
sion de rencontrer un certain' moine chrétien qui conseilla à
 
son oncle d'éloigner le jeune Prophète du pays, dans la crainte
 
que les Juifs n'attentassent à ses jours.
 

Son oncle l'envoya à Saàdia. Ce fut là que l'ange Gabriel lui
 
apparut; il était alors âgé de douze ans. II purifia son cœur avec
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de l'eau de Xauter (1). Ma bornet resta auprès de sa nourrice 
Saâdia , Aussilôt que son esprit fut illuminé, il se retira dans 
une caverne pour se livrer à la dévotion. 

Mahomet se maria à la très-honorable, très-puissante Kha­
didja, quinze ans avant qu'il ne commençàt sa mission de pro­
phète. II était alors âgé de 25 ans j son épouse en avait 40, 
C'est à la Mecque que Iut conclu ce lien d'or. Mahomet fut ins­
piré li l'âge de 40 ans; Khadidja lui donna tous les enfants qu'il 
eut, à l'exception d'Ibrahim qu'il eut de Maria la Cophie. Après 
la mort de Khadidja, il épousa dix femmes. Lesenfants qu'il eut 
sont: quatre garçons (Kacem,· Tahar, Taïeb et Abd-Allah), et 
quatre filles (Fatima, Zeïneb, Rokaïa, Oue GueUoum, enfants 
de Khad idja). 

Ceux des compagnons de Mahomet les plus renommés .el 

auxquels le paradis est dû, sont: Abou Bekr, Omarv Otman, 
Ali, Saàd, Talha, Zoubil', Abou Abida et Abd-er-Rahman. 

On raconte de Mahomet un grand nombre de guerres et de 
miracles. Il fil une maladiede douzejours et mourut un lundi du 
mois de RaQi el Aouel, dans la Il me année de l'hégire, (le 8 
juin 632 de J.-C.). Fatma, sa flIle, décédasix mois après, laissant 
cinq enfants qu'elle avaiteu d'Ali : 

Hacen et Haceïn, les deux plus beaux ornements du Para­
dis (2), et OueKelloum, Zeïneb et Mariem. 

BenAbbas rappoqe que, Fatma s'adressant à son père et lui de­
mandant une nombreuse postérité, le prophète exauça ses 
vœux: sa postérité, en effet, remplit les quatre coins du monde. 

L, -Charles FÉRAllD. 

(A suiure.) 

~ 

(1) Cours d'cau du Paradis. 

li) On les désigne tantôt sous le nom de Kamaraïn (les deux 
lunes) et tantôt sous celui dc Sebtaïn, c'est-A-dire les deux petits-fils 
de Mahomet. 



CHRONIQUE 

Notre correspondant, M. Delaporte, géomètre du service topo­
graphique, à Aumale, nous envoie l'inscription suivante, trou­
véedans les ruines romaines d'Ain-Bessem : 

DEO SANCTO SA 

T U RNO SAC RV M· 

L GARGI LIVS 

CRESCENS SAC 

E RD 0 S V NA CV M 

LIBERIS SVIS 

VOTVM SOLVIT 

ET DEDICAVIT LIBENS 

ANIMO 

Cette dédicace à Saturne est surmontée d'une guirlanâe en 
saillie avec deux cœurs au centre. Elle a été transportée, avec 
d'autres vestiges antiques, près de la maison du Génie, au milieu 
du nouveau yillage. 
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Académie des Inseriptions el Belles-Lettres 

Ea:trait de la SlanC8 du 6 juillel 1877 

PRÉSIDENCE DE Il. 11. RAVAISSON 

........................................................
 
M. ~herbonneau, correspondant de J'Académie à Alger, .,écrit, 

à la.date du 28 juin, pour envoyer une notice (avec tac-simile) 
sur une dédicace en l'honneur de l'usurpateur Alexandre, qui 
domina à peu près deux années en Afrique. Celte inscription 
est conservée au Musée de Constantine i elle a été trouvée dans 
celle ville. Ellepeut être considérée comme une des plus inté­
ressantes que l'on ail recueillies parmi les ruines de Numidie, 
non-seulement parce qu'elle mentionne un gouverneur de l'A­
f~ique qui osa prendre la pourpre au commencement du qua­
trième siècle, mais parce. que celle mention sur la pierre est le 
seul monument archéologique de ce personnage, en dehors de la 
numismatique. Le nom de l'usurpateur Alexandre ne figure pas 
dansles recueils épigraphiques. Les médailles frappées sous son 
éphémère domination sont excessivement rares. La- médaille en 
or, que possède M.le Lieutenant-colonel Leroux, et qui provient 
des fouilles de Constantine, est cotée 2,000 Cr. par M. Cohen. 
On y lit au droit : 

IMP. ALEXANDER P. F. AVG. 

C'est-à-dlre ; /mperator Alexander, Pi~, Felix, AlIgu-'lIl'. 
La pièce porte la marque suivante P K, qui signifie: Frappée 
à Carthage (percus.um Karthagine). Une autre médaille fait pré­
céder d'un C (Caiu. ?) le nom d'Alexander, tandisque la pierre 
dont il est question porte 

L. DOM1TrO 

M. Léon Renier fail remarquer qu'en effet M. Cohen (MI­
dailles impériales, VI, p. 45 et suiv.) décrit quatre médailles 
d'or et douze de bronze appartenant Alexandre. Dans la lé-à 
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gende des médailles d'or no t et n° 3, la lettre C, qui suit le 
mot IMP, ne doit pas s'interpréter Cai"" mais ClBSfJr. Sans doute 
le Cest une abréviation incorrecte du titre de Cal.ar; on l'em­
ployait néanmoins dans leslégendes monétaires, quand on était 
gêné par l'espace restreint. 

M. Cherbonneau donne quelques renseignements hisloriques 
sur la rêrolte d'Alexandre. Il est permis de supposer, dit-il, que 
la révolte provoquée par cet ofllcler d'infortune, Pannonien 
suivant les uns, Phrygien suivant les autres, avait pris un earac­
tère sërtem, et que l'Afrique s'étaitempressée de se ranger sous 
sen drapeau, afin d'échapper à la tyrannie du cruel Maxence. 
C'est un faitdémontré par la légende: 

AFRICA AUGUSTI N. 

c'esl-li-dire: A.rrêea AIIgusU Nostri, l'Afrique de notre Empe­
reur, légende gravée sur un grand bronze du British Museum. 
On regretle, il est vrai, de ne point trouver de date à la suite 
de la dédicace offerte à Lucius Domitius Alexander par un de 
ses plus zélés parlisans, le perrectlssime Scironius Pasicrates. 
Mais, à défaut de ce rensei~nement, nous avons d'autres don­
nées qui nous autorisent à fixer l'époque de.cet évènement ca­
pilai. Ce Iut dans le courant de l'avant-dernière année de son 
règne, c'est-à-dire en 311, que Maxence, après avoir fait passer 
des troupes sur une terre aussi éloignée de son action, réussit 
à se défaire du goùverneur rebelle. 

Dans l'état où on la voit, la pierre de Constantine porte les 
restes d'une inscripLion gravée sur le nanc droit. M. Cherbon­
neau doute qu'il solt possible d'en tirer parti. C'est li peine si 
une dizaine de caractères sont restés lisibles. 

Qaunt à l'inscription qui est sur la face antérieure, elle 
compte douze Iignes, elle est entière, sauf la dernière lettre des 
cinq premières lignes, dont la restitution n'offre 'aucune diffi­
culté, et la douzième ligne, brisée dans presque toute sa lon­
gueur et ne laissant plus deviner que le sommet de trois lettres 
qui paraissent être un D, un 1 et un N. La pierre est haute de 
lmOS et large de Om70, La hauteur des lettres est de Om04. 
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Voici l'inscription restltuëe, sauf la douzième ligne:
 

RESTITVTORI.
 
PVBLlCAE. LIBER
 
TATIS. AC. PROPA
 
GATORI. TOTIVS
 

GENERIS. HVMANr.
 
NOMINIS. QVE.
 

ROMANI. D. N. r.. DO
 
MITIO. ALEXAN
 

ORO. P. F. INV. AVG.
 
SCIRONIVS. PA
 
SICRATES. V. P.
 

C'est-à-dire Restituto( ri) publical libertati.1 ae propagatori 
totill' generis humani t~omi1&isque Romani d(omino)· ,n(oslro) 
L(ucio) Domitio Alexandra, p(io) f(olici) inv(ido) ..4ug(usIO),' 
Seironius Pasierales "(il') p(erfectissimus). M. Léon Renier res­
titue ainsi la doqzième ligne: Devotu. Numini Majeslafique ejv.,. 
On peut traduire: ~ A l'auteur du rétablissement des libertés 
publiques, li celui qui a favorillé l'extension du genre humai.. 
tout entier et du nom romain, à notre seigneur Lucius Domi­
tius Alexander, pieux, heureux, invincible, eugustevSciroaius 
Paslcrates, homme perfectissime, dédie ce témoignage de· dé­
vouement à sa divine Majesté. • 
•••••••••••••••••••••••••••••••••• t •••••••• 1 ••• .t •••••• ~ • 

Comité fnncais de l'association internationale africaine 

OUVERTURE DE LA SOUSCRIPTION PUBLIQUE 

Des Comit_aUonaux, au nombre de douze, formés en Eu­
rope el en Amérique, ont constitué l'Association inlernationale 
africaine, fondée par le Roi des Belges dans le but d'établirdans 
l'Afrique centrale des stations hospitalières. Cette immense 
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contrée naturellement fertile atteindra une grande prospérité, 
dès que la civilisation y aura pénétré. L'obstacle est la traite des 
nègres, qui enlève quarantè mille captirs par an et fait périr un 
nombredix fois plus considérable d'êtres humains par les mas-· 

.sacreset les mœndles. 
En cherchant à abolir ce détestable traûc, -on servira tout à la 

: fois la cause de la science, de l'humanité et du commerce. 
Le Comité français ouvre une souscription publique destinée 

à placer la France au rang qui lui appartient dans une croisade 
paelüquede la civilisation contre la barbarie. 

. D'après les statuts de la Section française, les membres se di­
visenten deux catégories: les membres fondateurs, qui acquiè­
rent ce titre par le versement une fols fait de la somme minimum 
de 500 trancs ; les membres ordinaires, qui acquitteront chaque 
année une cotisation d'au moins 15 francs. En outre les dons 
seront reçus, quel qu'en ~oit le montant, à partir d'un franc. 
Les noms des donateurs seront publiés. 

Petite ou grande, l'offrande sera toujours acceptée avec re­
connaissance; les pauvres comme les riches se feront un hon­
neur d'apporter leur obole à une œuvre utile entre toutes. Ja­
mais la bienfaisance n'aura été mieux' pratiquée. 

Lessouscrlptlons recueillies jusqu'à présent en Belgique per­
mettent déjà de diriger sur les bords du lac Tanganyika le per­
sonuel et le matériel d'une première station scientifique et 
hospitalière, destinée à rayonner, suivant les moyens dont elle 
disposera, au nord, au sud, à l'est et à l'ouest de l'équateur. 

L6 Présiàe..' àu Comit; français. 
FERD, DE LESSEPS. 

MM. VIGNABD et F.!tRAUD ont été nommés correspondants de 
ce Comité à Alger. 

Pour tous les artlctes non stgnés: 
. LI Pr;sitùnl, 

L.-Charles FÉRAUD. 

---=>0<>0<:---

Aipr. - Typ. A. 1011""'. 

FOUILLES
 
EXÉCUTÉES A AÏN - KEBIRA
 

(PROVINCE DE CONSTANTINE) 

PAil 

. M. E. V~CE:NT 

Lieutenant au 33· régiment d'infanterie 

Mon but, en écrivant ces pages, est de mettre au jour le ré­
sultat des recherches que j'ai faites à Aïn·Kebira. J'ose espérer 
être agréable à ceux qui voudront visiter ce pays et continuer à 
explorer cette partie de la subdivision de Sétif, Les vastes ruines 
de l'ancienneSata{i n'ont pas encoredit leur dernier mot, et elles 
réservent aux archéologues une ample moisson d'intéressantes 
découvertes. Je suis persuadé qu'en les explorant sérieusement, 
on arriverait à reconstituer, au moins en partie, cette ville qui 
comptait jadisau nombre des évêchés de la MauriLanie Siliffenne. 

Hentré en France au commencement de 1877, mon premier 
soin a étéde mettre en ordre toutes les notes que j'avais ramas­
sées à la hàte, de les classer et d'en faire un tout homogène. 

Déjà, dans le courant du mois d'août 1876, j'avais adressé à 
l'Académie d'Hippone un petit recueil et une notice sur les
 

' découvertes que j'ai faites à Aïn-Kebira. CeUe société a bien
 
voulu m'admettre au nombre de ses membres et donner une
 
largeplace danssonBulletinà monenvoi.Unecommission, nom­

mée par elle, a fait un rapport très-complet sur ces fouilles. 

Avant de quiller l'Algérie, je suis allé visiter une dernière 
fois Aïn-Kebira, et j'ai rectifié les erreurs que j'avais pu com­
mettre d'abord. 

Revue africaine, 21· année. N° 1 ~H (SEPTEMBRE 1877). 21 
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Le travail que je présente aujourd'hui au public n'a, je le 
répète encore, aucune prétention; c'est, en un mot, le [ournal 
d'un touriste qui raconte ce qu'il a vu et fait, ainsi que les 
fouilles axécutées par lui. J'espère qu'il sera bien reçu de ceux 
pour qui l'histoire de notre belle AlgéJ'ie est une étude remplie 

de charmes et d'attraits. 

Arras, le 15 juillet 1877. 
E. VINCENT, 

Lieutenant au 33"régiment d'infanter!e. 

Détaché aux aITaires indigènes en Algérie, j'occupais le poste 
de Takitount, fort situé à 42kilomètres de Sétif, à 1054 mètres 
d'altitude, sur la roule départementale ne 5 qui va de celteville 
à Bougie. Mes tournéesm'amenaienl fréquemment dans la tribu 
des Dehemchas, située à 15 kltomëtres de mon bureau. Je cam­
paisquelquefois à un endroit appelé par lesindigènes Aïn ·Kebira 
liagrande fontaine]. Bien souvent mes regards s't'llaient arrêtés 
sur lesvasles ruines qui entouraient cet endroit et qui émer­
geaientde terre. Ces derniers vestiges de la domination romaine 
montraientau monde moderne avec quelle puissance nome sa· 
vait occuper les points les plus reculés, puisque ces ruines ré­
sistaient encore, malgré les siècles. Ces masses de pierres 
énormes, ces colonnes brisées, ces portiques, tout, en nn mot, 
prouve quelledifférence il Ya entre nos constructions modernes 
et celles que les maures du monde élevaient partoutoù l'empire 
romain plantalt ses aigles. Les Romains, uu reste, avaient bien 
choisi remplacement de leur station: il est superbe. Situé par 
36048' latitude nord el ::\0 10' 20" longitude est (carte de l'Etal­
Major, 1869), il est borné au N. et à l'O. par de hautes collines 
qui le prolégentdes vents violents qui pendant'l'hiver poussent 
les neiges sur cellepartie du littoral j au S., une série de mame­
tonsen défendait les approches contre les attaques des tribus 
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de l'intérieur j enfin, à l'E., le terrain descend en pente douce 
jusqu'à l'Ouedel-Krahra, affluent de l'Oued-el-Déhéb. 

Celle partie de l'annexe de Takilonnt est rempliede ruines. A 
15 kilomètres d'Aïn-Kehira, au nord1 derrière lescrêtesdu Djebel 
Arba Seman, se trouve Zaroura j plus loin, on rencontre Ohrar. 
Des ksars isolés indiquent qu'une route allait de Sétif (a Dji­
djelli et traversait ceue partie de la Mauritanie Sitifienne. 

Les terres, irriguées par cinq fontaines, sont belles et fertiles. 
Quelques jolis jardins, complantés d'une grandequantité d'arbres 
fruitiers, s'échelonnent çà et là dans un pays complètement nu, 
semblables à ces oasis que l'on rencontredans leSahara. 

Aujourd'hui, Aïn Kebira forme, sous le nom d'Ouled Sidi Ali, 
un azel que le service des Domaines loue annuellement aux en­
chères publiques. Une trentaine de familles indigènes, vivant 
sous des gourbis, habitent cet endroit qui se trouve sur une 
route mulerière tracée par le Génie et qui sert à relier Sétif et 
Djidjelli . 

Au mois cie novem bre t875, je dirigeais les opérations du sé­
questre dans la tribu des Dehemchas. J'avais souvent, en me 

, promenant, visité cesamas de pierres, et lesindigènes m'avaient 
montré ~à et là quelques inscriptions gisant dans les jardins et 
près des fontaines. L'idée mevint d'entreprendre des recherches 
sérieuses. Mais, l'hiver commençant el la mission dont j'étais 
chargé exigeant ma rentrée à Takilounl, je remisl'exécution de 
ceprojet &11 printemps ùe 1876. 

A mon arrivée au fort, je parlais à plusieurs personnes de ce 
que j'avaisvu à Aïn-Kebira et de l'intention où ['étais d'explorer 
sérieusement le pays. Tout Je monde approuva cette idée. Cet 
endroit, en elIet, n'était encore que peu connu, el, d'après ce 
que j'avais remarqué, on pouvait espérer faire quelques décou­
vertes intéressantes. 

Il 

Au commencement d'avril 1876, les beaux joursétant revenus, 
je demandais l'autorisation d'opérerdesrecherches àAïn-Kebira. 
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M. le capitaine Durand, chefde l'annexe, non-seulementme l'ac­
corda, mais m'en facilita l'ex.écution-en me faisant donner les 
outils nécessaires et tout ce qu'il fallaitpour mener à bonne fin 
un pareil travail. Je campais à Aïn-Kebira le 10avril, j'installais 
mestentesprès de la principale fontaine, je me mis en relation 
avec lesindigènes du pals, auxquels j'expliquais le but que je 
m'étaisproposé. Ils m'assurèrentdeleur concours, étant attirés un 
peu par la curiosité, maissurtout par l'appâtdesgratifications que 
je leur promettais. Je partageais mon monde en petits groupes 
armésde pinces, de pioches et de pics : j'avaisdivisé le pays en 
plusieurs secteurs et tracé à chacun son itinéraire. Aidé d'un 
de nos spahis,Ahmed ben Zaidi, garçon très-dévoué et intelli­
gent, je surveillais le tout, veillant à ce que ohaque endroit fût 
fouillé minulieusement, retournant chaquepierre, en un mot 
ne laissant pas un pouce de terrain sans le visiter. 

Mes recherches ne furent pas .infructueuses: les inscriptidns 
suivantes furent retirées desdécourbres. 

No 1. GMS 
MARTI 

AVGCON 
SERVAT· 

RISALVTIS 
G(enio) M(unicipii) S(atafensis) , Marti Aug(tt.~to) conservatori 

salutis . 
Cette inscription est gravée sur un cippe d'un grain très-fln, 

qui mesure 1 m 10de hauteur sur Om 45 de largeur. Les lettres 
ont Om 06 de hauteur. Ala cinquième ligne, les deux lettres T 1 
forment un monogramme. Unecassure existe à la partie supé­

rieure de droite. 

GENIOMVNo 2. 
NICIPUSA
 
TAFEN8IS*
 
EXTESTA
 

MENTO
 
CSTATVLE
 

~17 

NIMARTIA 
LlSFLPP 

CSTATVLEN 
VSVITALISHE 

RES 
L* MIL* N 
CONSTITV 

11' DD 
Genio Municipii Satafensis . Ex testamento C(aji) Statuleni 

lJlartialis, flaminis perpetui, C(ajus) Statulenu.' Vitalis ùœres 
quinquaginta millia nlummnm) constit(u)it d(e)d(icavitque). 

La pierre qui porte celteinscription mesure 0.. 85 de hauteur 
SUl' Om 40 de largeur. Les lettres ont 010 05 de hauteur. Je l'ai 
découverte clans un jardin situé prèsdu temple. Des feuilles de 
vigne marquent la ponctuation. Les lettres 11' de la dernière 
ligne forment un monogramme. La pierre est écornée à droite, 
à la partie inférieure. 

Les deux inscriptions précédentes donnent le nomde la ville: 
Sataf», La premiere est une dédicace à la divinité protectrice de 
cette localité; la seconde est gravée sur un autel élevé par un 
particulier, aulei qui a coûté 50,000 sesterces, 

No 3. DMS 
PLVRIVS
 

PFILPRIMVS
 
IVNIORVA
 

XIV
 
Cippe en forme de caisson (hauteur010 60, largeur 010 50, hau­

teur des lettres 010 06.) 

No .'1. PATRIS ET~'ILl\
 

SERVVS PLENVS
 
EXIVIT ARATOR
 

VA* VNO* M* X' DVI
 
Belle pierre d'un grain très-fin, trouvée près du cimetière et 

mesurant 010 65 de longueur sur Om 55 de largeur. Les lettres, 
d'une incrustation parfaite, ont Olll 04 de hauteur. Je crois que 
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c'est une inscripLion chrétienne commençant par ces mots: (ln 
f4omine) Patris et Filii. Servus plenus exiviL arator. V(j:rit) a(n"o) 
uno, m(en'ibUl) decem ,d(iebus) BeX•• 

No 5. MARTIALIS
 
MVROR
 

SVO FECIT
 
La pierre qui porte cette inscription mesure Om 55 de haut 

sur Om 57 de large; elle est cassée en plusieurs endroits, et a été 
trouvée près d'un chemin, On y lit seulement Martiatis.,. 
muror•.• &uo fecit. L'inscription est incompréhensible. 

No 6. DMS
 
VICTORV
 

AXXXVBSE
 
MAXIMVS
 

FRATRI
 
POSVIT
 

Pierre tumulaire très-belle (hauteur, 1m20 i largeur, om40; 
hauteur des lettres, om05). On y lit : D(iis( M(anibusJ S(acrum). 
Victor vixil annis triginta quinque. Hic situs est. Maximus Iratri 
posuit. 

No 7. DMS 
CLFELICIANVS VAVlIlIDX 

Cippeà fronton triangulaire et à compartiments, portant avec 
cinq bustes grossièrement sculptés l'inscripüon suivante : 

C1(audius) Felicianus v(ixit) a(nnos) novem d(ies) decem , 

No 8, DM
 
LSI'M'
 
VRBA
 
IVNIO
 
VAXY
 

Cette inscription est gravée sur une dalle qui fut trouvée 
dans un gourbi arabe. Bien que celte dalle soit brisée pal' le 
milieu, il est facile de lire l'inscription. 

D(iis) M(anibus) (Sacrum) L(uCÎus) Silt(ius) Urba(nu.) junior 

v(ixi,) a(",,;s) quindecim. 
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N" O. RROSAEFEIN
 
MCORDIVS
 

TESVA PECVNIA
 

N" 10. LIOANTO 

No 1r. 1TOSEVEROPIO 

N° 12. IlPRO 

N° 13. XJI~OS 

No 14. IPE 
ICAM
 

IPILIV
 
ITI
 
Ir 

N" 15, LUS.!.V.C.P.P.M.E 
EINESVOOBLA
 

B1ESVITAEBREV
 
VQVOT MO 1
 

P 

/\'" 16. D M
 
AELIA VRBA
 
ANTEIANAV
 

Stèle Il fronton circulaire, encadrée d'une moulure, et trouvée 
près d'une fontaine. L'inscription mesure Om 55 de hauteur sur. 

011I 54 de largeur; elle est très-difficile à expliquer, 
Sul'cesseize inscriptions, neufont déjà été relevées: ce som 

les numéros 4,5,8,9,10,11,12,13 et 16. Je ne les don­
ne que pour mémoire. 

Les autres, c'est-à-dire les numéros 1,2, 3, 6, 7, 14 et 15sont,. 
je crois, inédites. 

Les plus importantes, à mon avis, sont celles qui portent les 
numéros 1 el 2; elles ont été découvertes dans les jardins, et 
donnent, surtout la deuxième, le nom ancien d'Aïn-Kebira : Ge­
nio Municipii Satafensis. au génie tutélaire du municipe de Satafi. 

J'étais arrivé au 20 avril. Je résolus de faire venir quelques! 
i 
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puits de sondage, afin de me rendre compte si, par suite d'un 
bouleversement quelconque, une certaine partie de la villen'au­
rait pas été ensevelie. Ce qui me faisait supposer cela, c'était 
qu'en diversendroits, notamment au centre, le terrain était mou­
vementé, Le 21 avril, je ~s ouvrir quatre puits: le premier, 
près de l'arbre isolé qui se trouve à environ cent mètres des 
jardins et de la grande fontaine j le deuxième, sur le même 
alignement que le premier, à vingt mètres de distance j quant 
aux. deux autres, on les ouvrit près d'un cimetière et près de -la 
route qui va à Takitount. 
, Le 23 avril, on était arrivé à deux mètres de profondeur. Les 

ouvriers trouvèrent un bassin qui présentait un rectangle de 
1 mètre dé long sur Om 80 de large. Sur une des grandes faces 
était sculptéun bas-relief, où se trouvaient, dans trois compar­
timents différents, des statuettes représentant Bacchus, Diane et 
Hercule. Malheureusement on le brisa en voulant le sortir de 
terre, et il n'en reste plus aujourd'hui que des débris. 

Op déterra aussi plusieurs pierres tumulaires, sur lesquelles 
se trouvaient gravées de grossières figures représentant des per­
sonnages dans diverses positions. 

Je concentrais tous mesefforts sur les puits du centre. Au 
premier, on était à 2m 50 de profondeur. La couche de terre 
arable étant percée, on arriva à une couche plus mollej puis l'on 
trouva des briques, des tuiles triangulaires, et bientôt, à 3 mètres 
de profondeur, après avoir enlevé desdécombres de toute sorte, 
les travailleurs me signalèrent. une terre rougeâtre, très-dure, 
dans laquelle les pioches entraient avec peine. J.e fis élargir le 
puits, Le 25 on était en face d'un mur très-épais qui sedirigeait 
vers l'est et était construit en belle pierre de taille. Le sol sur 
lequel on se trouvail, était formé de pavés incrustés dans celle 
terre rougeâtre. Tout,en un mot,me fit supposer que j'avais de. 
vant moi une des voies romaines qui devaient parcourir la ville. 

Le27 avril, les indigènes qui travaillaient au deuxième puits 
m'appelèrent et memontrèrent une superbe colonne, d'une cir­
conférence de lm 25. qui sortait d'un trou provoqué par un 
éboulement. Je m'approchai et reconnus qu'elle n'était passeule j 
car à 50 centimètreson apercevait une pierre longue .et arron­
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die qui, après avoir été dégagée de la terre qui l'entourait, n'était 
autre qu'une deuxième colonne semblable à la première, à la­
quelleelle était reliée par un socle en pierre de Om 60 de largeur 
et de Om 30 de hauteur. 

Persuadé quej'étais sur la traced'une découverte intéressante, 
je fis élargir le puits en forme de tranchée et travailler de ma­
nière à ouvrir un espace suffisamment large pour permettre à 
plusieurs hommes de piocher. 

Le 29, deux boyaux étaient terminés et je portais sur ce point 
le peu de mondedont je disposais. Je fis pratiquer différentes 
ouvertures perpendiculaires aux. deux colonnes. On avançait 
péniblement j car on se trouvait arrêté parfois par d'énormes 
pierres qui obstruaient les travaux et qu'il fallait enleverà l'aide 
de gruesque j'avais fait confectionner tant bien que mal avec les 
moyens dont je disposais. Dans ces pierres je trouvais les deux 
inscriptions suivantes: 

No 19. MEMORIAE 
IVLIAEHOSPHE 

AECILlVSDONATVS 
VNACVMFILIISMEIS 

CONIVGIKARISSIMAE 
MENSA~l POSVIMVS 

Un cœur enflammé est gravé au bas de celle inscription, 
qu'on peut lire ainsi: Memoriœ Juliœ Hosphe. (Cl œcilius Donatu! 
una cum. fiiUis meis conjugi carissimœ mensam posuimus, 

No 18. D. M, S. 
M VICT 
SA. RI 

Après trois jours de travail opiniâtre, on était parvenu à dé­
blayer huit colonnes reliéesdeuxpar deux.Je fisencorepratiquer 
plusieurs ouvertures/à droite et à gauchepour faciliter l'écoule­
ment des déblais, Parmi les décombres enlevés se trouvaientdes 
barres de fer trè-soxydées, desscellements en plomb, desboulons, 
desdébris de faïence, une grande amphore, une petite urne ver­
nie, quelques médailles et une grande quantité d'ossements. 
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Enfin, le 3 mai, j'avais déblayé complètement l'endroit où je 

me trouvais,et qui n'était à mon avis qu'un petit temple romain. 
La surface de ce temple était rectangulaire: le grand COté avait 
16mètres, etle pelit13m.80 de long, Une porte, de 1- 60de large, 
était pratiquée dans l'une des petitesfaces; quant à l'autre face, 
elle était creusée en forme de crypte. Seize colonnes, reliées deux 
par deux, étaient placées de chaque côté, le long des grandes 
faces j ellesavaientuue moyenne de tm 25 de tour, et les plus 
grandes avaient 2m 25 de hauteur. Sur l'une d'elles on lisait 
l'inscription suivante: 

No 19, MANNVS 
SACERDOS 
DEORVMCV 

RATORETDIS 
PVNCTOR 

CONCHAS DE 
SVO POSVIT 

Un escalier, bien conservé, permettait de descendre dans ce 
temple. Les murs qui l'entouraient de trois côtés seulement, 
étaient bâtisen belles pierres de taille et recouverts de fresques 
qui tombèrent aussitôt au contact de l'air, Elles, représentaient 
de larges feuilles de vigne, rouges et brunes, stir fond noir et 
blanc. A gauche, en entrant, prés de l'escalier, se trouvait une 
pierre tumulaire (hauteur Om 46; largeur Om 36 ; largeur Om 03) 
qui porte I'inscrlpnonsuivante: 

No 20. DMS 
HONORIE'r 
MEMORLE 

APERTINAM 
FAMONIS Ml 
LlTlSCOH 

VRn 

Puis,dans la crypte, je vis une autre pierre (hauteur, 0 m. 70; 
largeur, 0 m. 35; hauteur des lettres, 0m.05) qui porte, au-dessus 
d'une belle feuille de vigne, la dédicace suivante à Bacchus ': 
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No 21. LlBERO
 

PATRI
 
DESVO
 
MEMORI
 

VS
 

Ce qui ferait supposer que ce temple avaitété dédié li celtedivi­
'nilé. Mais, comme j'ai remarqué plusieurs croix gravées çà et là 
sur les pierres, il est probable que par la suite il aura été con­
verti en temple chrétien, 

J'étais donc arrivé à un résultat assez satisfaisant. J'avais, en 
comptant les cinq pierres trouvées dans le temple, douze ins­
criptions tnédttes. Je m'occupai de les réunir toutes, ainsi que 
les statuettes et les objets divers extraitsdes fouilles. J'en adres­
sai une partie à l'Académie d'Hippone, avec la copie des ins­
criptions, et je plaçai le reste dans un hangar provisoire que je ' 
mis sous la surveillance du chef du village. Jecomptais revenir 
plus tard pour continuer ces fouilles si heureusement commen­
cées i maisun grave accidentde,voilure, qui mit mavieen danger, 
m'en empêcha. Après un congé de convalescence, je retournais de 
nouveau à Aïn--Kehira; je pratiquaisquelques nouvelles fouilles, 
rapidement, mais sans succès: je ne trouvais que deux espèces 
de boules, en mailère dure, garnies à la partie supérieure d'une 
sorte d'incrustation que l'on dirait destinée li retenir une cor­
de et qui ferait croire que ces deux objets seraient des projectiles 
dont on se servait alors. Chacune de ces boules mesure 0 m. 12 
de diamètre et 0 m. Il de sa base à ~a partie supérieure qui est 
légèrement aplatie. Elles sont faites en terre cuite, très-dure, 
mêlée de fragments noirs ressemblant à du fer en poudre. Leur 
couleur est jaune pointillé de taches rouges. 

En fouillant quelques tombeaux, j'ai trouvé une dent en ivoi­
re, très-lourde et très-longue, qui servait sans doute d'ornement 
et qui n'appartient certainementpas à un animal existant encore 
de nos jours. J'ai trouvé aussi quelques crânes et des squelettes 
assez bien conservés. Il serait facile de s'en procurer en se ren­
dant à A'in-Kebira et en se faisant conduire aux tombes des 
Romains qui se trouvent situées à 200 mètres Il gauche du 
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village, lorsqu'on vient de Takitount, et sous les ruines du fort 
qui dominait la ville, 

III 

Les pages qui précèdent ont été exclusivementconsacrées à la 
description des travauxet découvertesopérés à Aïn·Kebira. Il est 

1 nécessaire maintenant d'entrer dans quelques détails historiques 
, sur celte partie de l'Afrique au tempsde la domination romaine.' 
, Après plusieurs mois de recherches. je suis parvenu à réunir un 
, certain nombre de documentsprovenantde livres anciens et trai­

tant ceue question, J'ai fouillé un peu partout, mais surtout dans 
la bellebibliothèqued'Arras, miseàmadisposition par l'obligeance 
de son bibliothécaire: Je donne donc le résumé de ces recher­
ches, espérant ouvrir la voie à de nouvelles études plus sérieu­
ses. 

En l'an 43 de J .-C" sous le règne de Claude, on voit la Mau­
ritanie réunie aux autres provinces que l'empire possédait en 
Afrique. Elle fut partagée en deux provinces, l'une appelée .Mau­
ritanie Tingitane, l'autre Mauritanie Césarienne. Plus tard, en 
l'an 297, lorsque le besoin se fit sentir de subdiviser les provin­
ces, l'empereur Dioclétien détacha de la Mauritanie Césarienne la 
partie de territoire qui. s'étend depuis la colonie maritime de 
Saldie jusqu'à l'Ampsagus , et lui donna le nom de Mauritanie 
Sitifienne. Cette dénomination provenait d'une ville appelée Si­
'ifi~, située au sud de Cirta. 

Lorsquele christianisme se répandit en Afrique, un grand nom­
brede villesfurent érigéesen évêchés, Onen compta jusqu'à deux 
cents dans la Mauritanie, au milieu du Ille siècle. 
, Voici comment était partagé le Diocèse d'Afrique, d'après le 
P, Lacory, de laCompagnie de Jésus : 

Lei. Numidie avait pour métropole Ci.rta j la Mauritanie Siti­
fienne, Sitifls j et la Mauritanie Césarienne, Julia Cresarea, 

Dans la Mauritanie Sitifienne, on trouve, comme évêché, une 
ville du nom de Sata/i. L'Itinéraire (L\\llOw"'clIe !OC1­
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lité à XVI mille pas de Sltifls, sur la route de Saldœ à Igil­
geli (1). 

La position de Sata/i est donc bien déterminée. Elle est placée 
entre Sitifis et Ad Basilieam ; à une distance égale, de seizemilles 
romains, de ces deux localités. Or, le mille romain vaut 756 toi­
ses, la toise 1 m. 94,904 j ce qui représente une-longueur de 
1,473 m. 475 par mille, et, pour la distance totale, 23kilomètres 
600. La carle de l'État-Major donnant une distance de 20 kilo- ­
métres, à vol d'oiseau, enIre Sétif et Aïn-Kl\bira, on voit qu'en 
tenant compte des mouvements du terrain, les deux distances 
sont à peu près égales. 

Plusieurs auteurs citent deux évêchés qui portent ce nom, et 
placent le second dans la MaurilanieCésarienne. Or, aucun iti­
néraire et aucune carte ne parlent de celle deuxième localité. 
Voici, du reste, ce que nous avons pu recueillir 'à ce sujet. 

Dans la liste des évêchés de la Mauritanie Sitifienne publiée 
par Victor de Vite et reproduite dans l'Histoire de la persécution 
vandale en Afrique, par Dom Ruinart (2), il est parlé d'un Eestv«, 

(Il Voici, en effet, ce qu'on lit dans l'Itinéraire d'Antonin: 

Iter Saldis Igilgeli ­
Ad Olivam, Djinan-el-Beylik, ­
Ad Sava'municip , ,~Si.i-Âïssa,-
Sitifi Colonia, Séti!', -
Satafi, Ain-Kebira, -
Ad Basilicam, Ruines des Beni-Nemâil; -
Ad Ficum, Ruines à I'E, du Djebel Baboura, -
Igilgeli, Djidjelli, 

Itera Satafi Saldas
 
Horrea, Ruines au S. du Djebel Annini,
 
Lesbi, Djemalaa-el-Ourtilen,
 
Tubusuptus, Bordj-Tiklat,
 
Saldas, Bougie,
 

Saldis colonia, Bougie,
 
Muslubio , Ruines des Beni-Sultyman,
 
Coba, Ruines de Ziama,
 
Igilgeli, Djidjelli,
 

(2( Hist, persec. vandal., p. 123 et seq, ­
Wa,L 

-

-

-

M. P. CLIX. 

xxx. 
xxv. 
XXllll. 

XVI. 

XVI, 

xv. 
XXXlIl, 

M. P.	 LXXIX. 

XVIII, 

XVIII, 

XXV, 

XVIII. 

M. P.	 xxxv. 
XXVIl. 

XXVIlI, 

XXXVlIl, 

Parisils, Th, Muguet, 
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Satafensis j dans la liste des évêchés de la Mauritanie Césarienne 
apparait un ûresce« Sata{ensis, dont le nom est suivi des lettres 
prb., qui signifient probablement presbyter; d'où l'on conclut 
que ce Cresces ne fut pasévêque. Plus loin, Dom Ruinart dit, en 
parlant de ce Cresces Sata{eflsis, qu'il est facile de se rappeler la 
position occupée par celle localité « placée entre les vllles de 
Sififi et de Ad Baailicam dans l'Itinéraire d'Antonin •. Ainsi, pour 
l'auteur du livre que nous citons, il n'y aurait pas le moindre 
doute sur la position de Satafi, qui serait bien celleque nouscon­
naissons. Dans le même ouvrage il revient encore sur cet évêché 
de la Mauritanie, et parle d'un certain Adeodrlfus episcopus plebis 

Satalensi«, qui se serait rendu à l'un des conciles tenus à Car­
thage pendant le schisme qui désolait les populations chrétien­
nesde l'Afrique, je veuxparler de la sectedes Donatistes. Il ajoute 
aussi que Pline, dans son livre V, chap.4, parle d'une ville ap­
pelée Sataphitan'Um oppidum, qui ne serait autre que Sata/i. 

En continuant mes rseharches, j'ai trôuvé dans un livre inti­
tulé : • S. Optati Milevitanl de schismate Donatistarum libri sep­
tem • les renseignements suivants qui jettent un peu plus de. 
clarté sur cette question. 

L'évêque de Milève, dans la liste des évêques qui ont assisté 
au concile de Carthage de l'an 411, nomme Adeodatus Sata­

[ensi«, FelixFieensis et Novatus Sitilensis, qui avec 261 autres 
évëquesreprésentaient le parti catholique. Parmi les 316évêques 
du parti donatiste, venus à ce concile, je trouve les noms sui­
vants : Adeodatus Milevitan'Us, Marianus Sitifensis et Urbanus 
Satafensi«. Plus loin, il parle de l'évêque de Satafi Adeodatus, 
évêque catholique, lequel est venu au concileavec son adversaire 
Urbanus,évêque donatiste du mêmelieu. Il est facile de voir', par 
le titre de ces évêques, que Adeotatus et Urbanus de Satafi ap­
partiennent bien à la ville situéeà seizemillesde Sitiftset dans la 
Mauritanie Sitifienne, puisque, à côtéde ces deux prélats, se trou­
vent les évêques de Htif, de Ficuset de Miliwe, appartenant tous 
tl'O)S à la Mau.ritanie Sitifienne ou à la Numidie. 

Dansle grandDictionnaire géographique et critique de Bruzin 
de la Martinière, géographe de S. M. C. Philippe V, roi des Es­

. pagnes et des Indes, on parle d'un siège épiscopal d'Afrique 
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nommé Satafensis, que l'auteur placedans la Mauritanie Césa­
rienne, bien à tort, car il dit plus loin que l'évêque de ce siège 
est qualifié Eestus Suta{ensis, et que l'Itinéraire d'Antonin plaee : 
cette localité à seize milles de Sitifi et de Ad Basilicam. 

Or, d'après Dom Ruinart, Festus Sata{e'Ulis se trouve parmi 
les évêquesde la Mauritinie Sitifienne, et non parmi ceux de la 
Mauritanie Césarienne; de plus, l'Itinéraire d'Antonin place 
cette localité entre Sétif et Ad Basilicam. Enfin, il ajoute que 
dans la Conférence de Carthage il est fait mention d'un évêque 
portant ce titre, maisqu'on ue dit pas à Quelle province il appar­
tenait. 

Plusieurs autres auteurs parlent aussi de ces deux villes, mais 
ne peuvent affirmerqu'elles ont existé toutesdeux. Dureste, je le 
répète, l'Itinéraire d'Antonin et les Tables de Peutinger ne font 
mention d'aucune ville de ce nomdans laMauritanieCésarienne. 
Je crois à une erreur qui a dû être commise lors de la division 
de laMauritanieen troisprovinces. Avantce partage, Satatl faisait 
partie de la Mauritanie Césarienne, et par la suite elle a passé dans 
la Mauritanie Sitiûenue ; de là, double emploi. La meilleure 
preuve que je puisse fournir pour le moment est leLivredes con­
férences de Carthage par S. Optat,évêque de Milève, où l'on voit 

. figurer dans un mêmeconcileles évêques de Sitifis et de Satafi. 
C'est donc Lien là le siége épiscopal de Satafi, et Ain Kebira était, 
au temps de S. Augustin, un évêché important, car l'on voitdeux 
évêques, l'un catholique et l'autre donatiste, discuter dans Car­
thage les dogmes de la religion. 

J'ai recherché aussiquelle cause avait pu faire faire un aussi 
long détour à la route de Bougie à Djigelli. Car, en effet, il en 
exislailune autre plus courte et que donne l'Itinéraire d'Anto­
nin (t) ; par l'une, le ~rajet s'effectuait en 93 milles, tandis que 
l'autre nous donne 159milles. La raison en est, je crois, que 
tout en tenant à avoir un chemin plus court et qui suivlt la mer, 
lesgouverneurs des provinces impériales tenaient à pouvoirfaire 
passer, à un moment donné, des légions à travers ces pâtés de 
montagnes que nous connaissons aujourd'hui sous les noms de 

(i) Voir plus haut, la note t de la page 325. 
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Djebel-Takintouch, Keïrida, Ojebel-Takoutch, Djebel-ânini, puis 
enfin repartirde Sétif en traversant les montagnes de Ben-Zereb, 
Djebel-Afroun, et arriver à Ojigelli. Cette route, plus longue de 
66 milles, "leurétait très-utile j car par les positions qu'occu­
paient les stations établies à peude distance les unes desautres, 
ils pouvaient aisément pénétrer dans ce massif de montagnes 
où setrouvent legrand Babor, leTababor, le picdeTemerzguida, 
et qu'habitaient les populations les plus belliqueuses et les plus 
remuantes de cette contrée. . 
. Ainsi, en résumé, Aïn-Kebira est bien Sata/i, siège épiscopal 

de la Mauritanie Sitifienne, dont les titulaires prirent part aux 
discussions survenues entre les catholiques et les donatistes. 
Cette ville estsituée à seize milles de Sétif, sur la roule qui con­
duit à Djigelli j lesinscriptions not 1 et 2, donnant le nom de 
Satafensis, en sont lapreuve. 

L'on mepardonnera cette longue digression en faveur de l'in­
térêt de laquestion. J'ai cité les auteurs que j'ai pu découvrir j 

j'en ai tiré des conclusions j mais rien ne prouve qu'il n'existe 
pasd'autresouvrages qui viendraient détruire ce que j'avance. 
Aussi, je lerépète, je n'ai eu, en écrivant ces pages, qu'un seul 
but, celui de préparer la voie à ceux qui voudront encore s'oc­
cuperde la station de Sata/i. 

En terminant, j'exprime l'espoir devoir,dans quelques années, 
aulieude ces monceaux de pierres et deruines," s'élever un joli 
village français sur l'emplacement delaville qui fut jadisun des 
siègesépiscopaux de la Mauritanie Sitifienne j et peut-être, lors­
qu'ou fondera, à la place du Municipe de Sata/i, une colonie 
française, de nouvelles découvertes archéologiques viendront en­
core éclairer l'histoire de' celte localité. 

Je souhaite aux futurs colons d'Aïn-Kebira de vivre, sous le 
drapeau français, plusheureux et plus tranquilles que ne l'ont 
été lescitoyens deSata/i sous les aigles romaines. 

~ 

NOTES
 
POUR SERVIR 

A 

L'HISTOIRE DE L'INSURRECTION
 
DANB LE BUD 

DE LA PROVINCE D'ALGER
 
IN 1864
 

.. 
(Buite. - Voir les Il'' H7, H8, H9.ttO, ttt, tt!, t23 èt t2t) 

Les forces de l'assiégeant sont encore augmentées dans les 
premiers jours de décembre par l'arrivéeà son camp de 150 ré­
gulierset de 3,000 Arabes des tribus, tant fantassins que cava­

. liers. Malgré cet accroissement de forces, les, assaillants 
deviennent timides j ce n'est plus que la nuit et embusqués 
derrière les arbres des jardins qu'ils tentent leurs attaques. 
Tedjini est partout et montre une activité qui parait n'être ni 
danssesgotHs, ni dans sesaptitudes j sa surveillance ne selaisse 
pas endormir j il la recommande aux défenseurs du ksarqu'il 
encourage et qu'il exalte. Un jour, l'Ëmir,avec sabrillante témé­
rité et ce remarquable mépris du danger dont il a donné tant de 
preuves déjà, s'exposait danslesjardinsauxcoups desassiégés qui 
garnissaient les remparts; Tedjini, que tant d'audace exaspère, 
saisit frémissant un fusil, et envoie à l'Émirune balle qui coupe 
les rênes de la bride de soncheval. 

Rswe africaine, tt- anMe. lW9 :UNS ltmPTEMBRE t877). t2 
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Mais les munitions commencent à s'épuiser dans le ksar; un 
convoi de poudre, venant du Mzab, avait déjà été saisi par les 
goums de l'Émir, et il devenait urgent de réapprovisionner la 
défense. Tedjini réussit pourtant à faire entrer dansson ksar six. 
charges desalpêtre provenant desBeni-Isguen , 

La situation de l'Émir n'est plus tolérable, et rien ne permet 
d'en prévoir la fin; il se décide à réunir ses khahfas et ses 
aghas en conseil de guerre pour les consulter et leur demander 
leur avis sur la suite à donner aux opérations. • Je suis venu, 
leur dit-il, avec l'intention de détruire ce ksaret lie réduire 
son inarabouth à implorer mon pardon , Me retirer sans avoir 
obtenu cette satisfaction, c'est m'exposer au mépris de mes tri­
bus; c'est compromettre ma réputation.• 

El-Hadj Mousthafa, son frère, lui propose de simuler l'aban­
don du siégeen se portant àdeux. milles de la place; on permet 
ainsi la sortie du ksar à ceux de ses défenseurs qu'a refroidis la 
longueur du siège. Revenant ensuite sur ses pas, l'Émir doit 
alors.avoir bon marché de la place réduiteaux seules ressources 
de sa population. 

L'Émir rejette ce moyen j il craint que. son mouvement 
de retraite ne soit considéré comme une fuile. L'ennemi peut 
d'ailleurs profiter de cette levée.de l'investissement pour intro­
duire, au contraire, de nouveaux. défenseurs dans le ksar. 

El-Hadj Mousthafa revient encore à cette éternelle demande 
d'une entrevue avec le chikh d'Aïn-Madhi, tentative qui, jus­
qu'alors, avait si peu réussi à l'Émir. Mais Abd-el-Kader croit à 
l'éloquence persuasive de son frère j peut-être, celle fois, en 
jurant bien fortque lechikh n'aura absolument rien à craindre, 
"qu'on répond de lui devant le Très-Haut, peut-être, disons­
nous, que.Tedjini, qui pourtant connalt la valeur des protesta­
tions de son ennemi, consentira à sortir tant soilpeude son ksar. 
El-Bad] Mousthafa lui demande d'ailleurs un entretien pour 
faire tomber toute défiance. Par exemple, ajoute le frère de 
l'Émir, si Tedjini persévère dans son refus, l'arrêt prononcé 
contre lui ne peut tarder à l'atteindre. 

Tedjini, à qui lestendresses d'El-Hadj Mousthafa ne paraissent 
pas avoir rendu la confiance," répond à la proposition dece négo­
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. ciateur : • Moi, merendre auprès de vous 1Je n'aorai jamais, s'il 
plaltà Dieu, à mereprocher une pareille imprudencellJemandez. 
moi la lesma, ma soumission j je vous accorde tout cela; mais 
quant à sortir demon ksar, Dieu ne m'a pas aveuglé à ce point 
de me faire commettre unesemblable sottise 1• 

Comme tous les négociateurs qui échouent, El-Bad] Mous­
thafa, blessé dans son amour-propre de diplomate, conseille à . 
l'Émir de mettre tout à feu et à sang. Mais c'était précisément là 
qu'était la difficulté; néanmoins, on fera ce qu'on pourra pour 
approcher au plus prèsde ce résultat. 

Accablé sous le poids de ses insuccès l'Émir, charge son 
frère de dirigerl'attaque nouvelle qu'il médite: il espère qu'il 
y seraplus heureux que dansses négociations. Depuis quelques 
jours, Abd-el-Kader a augmenté sa première batterie de trois 
pièces de campagne etde deux mortiers pris dans ses arsenaux 
d~ Tekdimt et de Tlemsen: Ces pièces, bien approvisionnées, 
sont dirigées par Ben-Kousksou, artilleur de grande réputation 
dans les armées de l'Émir. Les assiégeants attendentdecette 
artillerielesplusfoudroyants effets: c'est le • Sésame, OtIore.toi/. 
des Mme-et-vne-Nuits, et ils se partagent déjà - en imagina­
tion - les immenses trésors que la chute infaillible du ksar va 

-, faire tomber entre leurs.maine, 
Tout est préparé; le soleil n'est pas levé que lesartilleurssont 

à leurspièces; Ben-Kousksou, rayonnant, donne ses dernières 
instructions. Ason signal, la canonnade commence. lamai.s le 
Sahra n'a retenti d'un pareil tintamarre. Les sifflements des 
boulets, les explosions des projectiles creux, tous ces bruits 
sinistres dela guerrejettent la terreur parmi lesassiégés: c'est le 
jour d~ jugement dernier avec ses éclats, ses ébranlements, s~s 
.nuages de fumée mêlés aux décombres poudreux d'un monde 
qui finit. CeUe effrayante canonnade se continue persistante, 
implacable, jusqu'au coucher du soleil, puis tout se tait ;, la 
fumée se dissipe, et lesartilleursde Ben-Kousksou remarquent 
avec stupeur que le ksar est encore insolemment debout: sa 
muraille en était quitte pour un éboulement insignifiant et 
l'érosion de sa crête. Il n'y avait pasà se le dissimuler; c'était 
on échec pour Ben-Koosksou . 
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Quand, à la nuit, les assiégés virent que les dégâts produits 

par l'artillerie de l'Émir étaient si peu en rapport avec le bruit 
dont elle les avait assourdis pendant tout le jour, ils reprirent 
courage et espoir. Sous l'impulsion de leur marabouth, qui se 
multipliait, hommes,femmes, enfants se mettentà l'œuvre ~ on 
répare les brèches, on consolide les murs d'enceinte, on crenèle 
lesmaisons. Le matin, El-Hadj Mousthafa remarquait furieux 
que la muraille attaquée était plus forte que la veille. Il ren­
force alors sa batterie de trois autres pièces, et la canonnade re­
commence, mais avec le même succès que laveille. Par l'elïet dela 
mauvaise directlen du tir, les projectiles vont s'enfoncer au pied 
de la muraille,ou passent par-dessus la place. En présence de ces 
résultats négatifs, l'Émir, consterné, fait cesser le feu, et ses inha­
biles artilleurs rentrent honteux dans leur camp. Le siègese 
transforme de nouveau en blocus. 

Les assiégeants restèrent inactifs pendant tout le mois de 
Ramdhan (novembre - décembre). , 

Il fallait cependant en finir. L'Émir, qui n'avait pas renoncé à 
réduire son ennemi, était, il faut le dire, fort embarrassé sur 
l'emploi des moyens qui pouvaient amener ce résultat. On lui 
vanta un jour l'habileté dans les choses de la guerre de Sid 
Mohammed-ben-Nouna, ancienkaidde Tlemsen ~ c'étaitl'homme 
qu'il lui fallait, lui disait-on, pour amener la prompte réduc­
tion du ksar, et la fin d'une situation qui s'aggravait de jour en 
jour. L'Émir, qui s'accrochait alorsàtoutes les planches de salut, 
ordonna à Ben-Nouna dese rendre sans retard auprès de lui. 
Ben-Nouna ne se fit pas attendre. Invité à donnerson avis sur le 
moyen le plus prompt de réduire le ksar, l'ancien kaïd de 
Tlemsen proposa le plansuivant: douze colonnes, fortes chacune 
de cent fantassins réguliers, tenteront une attaque simultanée 
pendant que l'artillerie inondera de projectiles les défenseurs 
du ksar. Ben-Nouna se réserve la direction générale de celle 
attaque. Ce plan est accepté par l'Emir, qui prend immédiate­
ment lesdispositions nécessaires pour agir dès le lendemain. Les 
colonnes vont.prendre leur posltlon d'attaque avant le jour. Au 
signal donné par Ben-Nouna, les 1,200 réguliers se précipitent 
ail pieddesmurailles; l'artillerie lance en même temps sur le 
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ksar une pluie de projectiles qui tient les assiégés éloignés des 
remparts; les murs sont sapés, les portes sont pétardées, les. 

, échelles sont dressées sans que les défenseurs du ksar aient pu 
s'yopposer; lesmurailles sontescaladées avec beaucoup d'ardeur; 
déjà lesassaillants ont pu s'établirdans les premières maisons. 
La victoire - cela n'est 'pas douteux - appartient aux assié­
geants ; l'Emir voit avec une indicible Joie les capotes brun­
marron deses réguliers couronnerles remparts; la fortune valui 
livrer enfin cet orgueilleux marabouth qui n'a point voulu 
venirsaluer sonseigneur dans sa tente. Mais tout-à-coup chacune 
des maisons du ksar s'éclaire de mille feux; la défense, qui 
jusqu'alors s'était tue, s'anime et vomit la mortsur les assail­
lants j lesremparts s'encombrent de cadavres ; lesréguliers, que 
cet accueil a surpris, tourbillonnent entassés sans pouvoir faire 
usage de leurs armes; la position n'est pas tenable j ils cher­
chent à regagner leurs échelles; mais elles sont chargées, 
embarrassées desoldats qui montent. Il y a là encombrement, 
désordre dont profitent habilement les assiégés j pas une balle 
ne tombe à terre. Enfin, les murailles sont balayées, déblayées 
des vivants el de ces ardentsfantassins de l'Émir, qui, tout-à­
l'heure, chantaient victoire j Ain-Mahdi n'a gardé que les morts. 

Abd-el-Kader fit de grandes pertes dans cette affaire qui 
paraissait reculer encore la solution. Les défenseurs d'AïR­
Madhi n'avaient pasperdu un seul homme. 

Celte délaite jeta le découragement dans l'ame de l'Émir j 
pendanthuit jours, il ne voulut voir personne. Ses affaires pre­
naient décidément une mauvaise tournure, et il paraissait 
difficile de les relever. La mésintelligence, cette fille de l'in­
succès, se mit parmises lieutenanls j le dégoût la suivit de près j 
la discorde était dansson camp, aussi bien parmi les chefs que 
parmi les soldats j à l'extérieur, les Arbaâ khoddam de Tedjini 
pillent les convois et compromettent ses approvisionnements, 
Enfin, à boutde ressources, il fait un second appel à Mohammed­
ben-Nouna, qui lui propose d'essayer l'emploi de la mine. Son 
plan est le suivant: chacune des douze colonnes creusera une 
mine devant elle; 50hommes par colonne seront employés à ce 
travail; ils seront relevés la nuit par un pareil nombre de 
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travailleurs. Le secretde cetteopération est imposé aux troupes 
sous peine de mort 

Mais Tedjini, nousl'avons dit plushaut, ne restait pas inactifj 

il veillait itoutes les nuits, des rondes' sillonnaient les rem­
parts. Tedjini s'assurait souvent par lui-même de la vigilance 
desdéfenseurs du ksar j HIes exhortait, les encourageait à faire 
leur devoir. Cesilence, cetteinaction apparente des assiégeants 
devait, d'après lui, cacher quelqueprojeti il engageait ses gens 
à redoubler de surveillance pour déjouer leurs tentatives, 

Une nuit, l'attention d'une patrouille est éveillée par un 
1 bruil souterrain qui résonne sourdement sous ses pieds. 
Tedjini en est immédiatement averti j mais, peu familiarisé avec 
les travaux des siéges, il lui, est imposslble de déterminer la 
cause du phénomène qui lui était signalé. Pendant trois nuits, 
cet ébranlement souterrain se reproduit avec une intensité qui 
va en augmentant et semble se rapprocher. Il Ya là un mystère 
qu'il devient urgentde pénétrer. Tedjini ordonne à un homme 
intelligent de se glisser dans le camp d'Abd-el-Kader, de se 
mêler aux Arabes, et dechercherli découvrir la cause de ce bruit 
inquiétant. L'espion remplitheureusement sapérilleuse mission, 
et vient apprendre li Tedjini que l'ennemi mine son ksar. Par 
fortune, le chikh d'AYn·Madhi a précisément auprès de lui un 
F~guigui (1) très-expert, comme tous les gens de .Figuig, dans 
l'art du mineur i il éclaireTedjiBi sur lasituation, et lui propose 
de répondreà-t'ennemi par l'établlssement de six coqtre-mines, 

Les Madhiens se mettent aussitôt à l'œuvre: ils emploient, 
pour savoir où diriger leurs contre-mines; un moyen pratique 
qui consiste à placersur le sol, et l'un contre l'autre, des rases 
en cuivre vides dont les chocs et les vibrations leur donnent les 
indications dont ils ont besoin. Les mines de l'ennemi sont 
éventées et-ses mineurs sont délogés. L'Émir furieux se rue sur 
les assiégés, qui s'étaient emparés des travaux des assiégeants j 

les premiersfont bonne contenance et tuent quinze honimes aux 
réguliers. 

(1) Les gens de Figuig (ville de la frontière marocaine) passent 
pour être 'd'excellents maçons et d'habiles mineure. 
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Bien qu'il n'eût pas été entamé, Tedjini sentait pourtant que 

l'Émir, aussi opiniâtre que lui, ne lèverait pas son camp avant 
d'avoir obtenu tout au moins un semblant de satisfaction j 

l'honneur, la considération, la réputation d'Abd-el-Kader étaient 
attachés aux murailles de cette bicoque; il fallait qu'il y entrât, 
sous peinede perdre à tout jamais son inOuence dans le Sud, et 
dedevenir un objet de mépris pour ses tribus du Tell. De son 
eotë, Tedjini, avec les 400 combattants qu'il comptait encore, ne 
pouvait espérer débloquer son ksar j ses ressources extérieures 
étaient insignifiantes j bonnes tout au plusà inquiéter les convois 
de l'Émir j elles n'avaient jamais songé à aller s'attaquerà une 
armée qui comptait 8 à 10,000 hommes de troupes aguerries. 
Tedjini comprenail donc qu'il succomberait tOt ou tard; il 
était las aussi, lui homme de paix et de prière, de cette exis­
tenceagitée, active. de cette surexcitation si antipathique aux 
obèses, et il aspirail, à une vie plus calme, plus placide, 
plus conforme à ses goûts. Dans cene disposition d'esprit, il est 
clair que les concessions devaient lui être moins pénibles j son 
orgueil, sa dignité, si on', l'aime mieux, s'était détendue, et il 
consentait à faire les premiers pas dansla voie des négocia lions. 
Il envoie donc un miâad et des présents au sultan. C'est Rian­
uen-El-Mecheri, l'homme danslequel il a mis toute sa confiance, 
qui conduit la députalion j c'est lui que Tedjini a chargé de trai­
ter avec l'Emir de la reddilion de la place. ' 

Abd-el-Kader est bien plus pressé encore d'en finir que 
Tedjini j il a reçu de mauvaises nouvelles du Tell, et sa pré­
sence y est indispensable i il faut donc se hâter. L'Émir se con­
tentera de la présence danssa tente du fils de Tedjini. Le chikh 
d'Aïn-Madhi consent à le lui envoyer, mais avec celle réserve 
expresse qu'àbd-el-Kader lui promettra de le lui rendre aussi­
tOt et de lui accorder l'aman.• Aulrement, ajoute-t-il, je suis 
décidé à me défendre tant que, Dieu m'en donnera la force.• 
L'Émir, qui n'a pas de Lemps à perdre, accède à toutes les exi­
gences du chikh. 

Tedjini ordonne à son fils de se rendre auprès de l'Émir i 
dix-huit des notables du ksar, avec des presents pour le sultan, 
accompagnent le filsde leur vénéré chikb. Mais il s'est opéré un 
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changement dans l'esprit d'Abd-el-Kader ; car lorsque le jeune 
Tedjini paraiten sa présence, le maitre l'accueille avec un front 
sévère, et dit irrité aux députés d'Aïn·Madhi: • Ce n'est point 
son fils, mais bien Tedjini lui-même que je veux dansma ten­
te 1Que m'importent ses présents 1Je puis lui en donner, s'il 
en désire, de plus riches que tous ceux qu'il pourrait m'of­
frir.• 

Le khalifa de l'Émir ne paraissait cependant pasprofesser au 
même degré que son seigneur le mépris des présents (1); caril 
s'empressait d'en prendre possession et de les classer selon leur 
nature j il faisait ensuite dresser une tente au jeune Olage 
auprèsde celle du sullan. 

L'irrilation, feinte ou réelle, de l'Émir ne s'était pas calmée; 
il affectait de ne pas adresser la parole au fils de Tedjini, et ce 
jeune otage commençait à trouver cette situation médiocrement 
rassurante. Les notables qui l'avaient accompagné s'inquiétent 
de ce silence de l'Émir et lui en demandent respectueusement 
la cause. Abd-el-Kader n'est plus ce maltre à la parole sévère 
qui lesa reçus si durement; il paralt en proieaujourd'hui à un 
sentimentde tristesse que les députés regardent comme de bon 
augureet qu'ils interprètent favorablement. Puis-jeme retirer, ft 

leur dit l'Émir', sans avoirobtenu la présence de Tedjini? Que 
dirait-on dans le Tell? Qu'il m'a vaincu ... " Relirez-vous, si 
vous le voulez j vousêtes libres j mais jamais je ne me dessai­
sirai du fils de Tedjiniavant que son père n'ait souscrit à mes 
condilions•• 

- • Nous ne pouvons retourner vers SidiMohammed sanslui 
ramener lion fils.• 

- ft Eh bien 1leur dit l'Emir après avoir paru réfléchir un 
instant, écoulez mes condttlons. Tedjini me laissera pénétrer 
dans son ksar j j'y entrerai par une porte et en sortirai par 
l'autre. Je ne veux pas qu'on puisse dire que j'ai échoué dans 
mon entreprise sur Ain-Madhi, et que je n'ai pu m'en ren­

(1) Ces présents, qui représentaient une valeur de 30.000 réaux 
(&&,000 frallcs), étaient en argent, en vêtements, en esclaves et en 
chevaux, 
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dre maitre; Puisque Tedjini désire ne pas me voir, il pourra 
s'enfermer chez lui s'il le juge à propos, 011 bien, ·il évacuera 
la ville. Je lui laisse, dans ce cas, le choix de sa résideoce. 
J'accorde la vie sauve aux habitants d'Aïn-Madhi, et leur per­
mets de suivre Tedjini. Dès qu'il aura quitté le ksar, j'y ferai 
mon entrée à la tête de mes troupes. Enfin, s'il n'est pu encore 
las d'entendre parler la poudre, qu'il s'apprête j mais dites-lui 
bien que je ne m'éloignerai pas d'ici tant que je n'aurai pas 
obtenu de lui satisfaction pleineet entière.• 

Les conditions qu'imposait l'Émir li Tedjini n'étaient pasd'une 
dureté exorbitante j on sentait qu'il avait hâte d'en finir. Tedjini 
accepta l'exil. • Je me retire, écrivit-ilà Abd·el·Kader; aprèsmon 
départ, vous serez libre d'entrer dans le ksar. Je ne puis cepeu­
dantopérer ma retraite immédiatement; j'ai besoin de quelques 
jours pour régler mes affaires et donner à mes chameaux, qui 
mesont nécessaires pour le transport de mes bagages, le Lemps 
d'arriver de leurs pâturages de l'ouad Mzab.• 

Abd-el-Kader, qui craignait que cette excuse dilatoire ne 
cachât de la part de Tedjini l'intention d'introduire des renforts 
dansla place, s'empressa de lui répondre: • Je ne saurais atten­
dre tout ce temps, Faites-moi connattre le nombre de chameaux 
dont vous avez besoin. Surtout, hâtezvotre départ. •. 

L'Émir fournit à Tedjini tous les moyens de transport qui lui 
étaient nécessaires pour lui et pour sa famille, et il y ajouta 
deux mulets et deux chevaux tout harnachés j l'une des selles 
destinées àTedjini était richement brodée d'or. 

Au moment de partir, le méfiant marabouth fit dire à l'Émir 
qu'il ne pouvait quitter son ksarqu'autant que les alentours en 
seraient laissés libres par la retraüe de l'armée ennemiesur El­
Beïdha, au nord du Djebel-el-Ainour. Abd-el-Kader, qui y 
mettait beaucoup de cçmpleisance, se rendit au désir de Tedjini, 
et porta, le4 janvier t839, son camp à Sidi-Bou-âld, petit ksar 
situé li seize lieues au nord d'Ain·Madbi. Tedjini, tout-à-fait 
rassuré, fitdès lorsconnaltre li l'Émir qu'il avaitchoisi Laghouath 
pour résidence, et le sultan poussa la mansuétude et l'oubli des 
injures jusqu'à prescrire aussitôt aux Beni-Laghouath de pré­
parer une maison pour y loger Tedjini el sa famille. 
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Tedjini, qui avait achevé de vider sa kasba de tout ce qui 
pouvait être enlevé, venait à peine de sortir, suivi du resle desa 
population, par l'une des portes de son ksar, que l'Émir, à la 
tête de son goum, y entrait par l'autre. Ces faits se passaient le 
13janvier 1839, 

Les tribus et les gens des ksour furent invités à venir offrir 
leurs hommages au sultan dans la villequ'il avaitconquise. Là, 
en présence de cespopulations; il fit démanteler le ksar qui lui 
avait si opiniâtrement résisté, et il livra à la dévastation les jar­
dins que les travaux du siégeavaient épargnés. 

Cette œuvrê do destruction durait depuis quatre jours, quand 
un des khalilas de l'Émir, le fils de Tofnich, vint lui annoncer 
que lés Français prenaient des dispositions formidables en vue 
d'une guerre prochaine. A la nuit tombante, Abd-el-Kader;suivi 
de quelques cavaliers, quittait furtivement la maison de Tedjini 
où il s'était logé, et il se dirigeait en toute hâle vers le Tell où 
se préparaient de graves événements. Il rentrait le 26 janvier à 
Takdiml, d'où il était parti le26 mai 1838, c'est-à-dire après une 
absence de huit mois, 

Nous nous sommes étendu à dessein sur les péripéties qui ont 
marqué lesphases de celtecurieuse operation deguerre,Ce long 
siège, qui menaçait de faire le pendant de celui de Troie, nous 
mon Ire tout d'abord l'impuissance des moyens arabes dans l'al­
laque des places j d'un autre coté, l'émir Abd-et-Kader s'y pré­
sente sous 'un jour qui, en mettant en relief son incroyable 
opiniâtreté, expliquecomment, pendant près de treize années, 
cet homme extraordinaire a pu soutenir la lutte contre nous, 

Lechikh d'Aï.n-Madhi ne rentra danssonksar démantelé, que 
quelques mois plustard, aprèsla défaite à Laghouath du khaliCa 
de l'Émir, Sid Kaddour-ben-Abd-el-Baki-el-Basri. Nous avons dit • 
plus haut la résolution d'El-Hadj-El-àrbi d'occuper A'in-Madhi, 
afin d'enlever cetteposition à son ennemi Tedjini, et de donner 
de la force aux partisans qu'il comptait dans les autres ksour, 
Nous avons montré ce kbaliCa -- sans khaliralik - de l'Émir 
battu entre Tadjmoul et Aïn-Madhi par Tedjini, et Ahmed-ben­
Salem, et forcé d'aller chercher un refuge derrière les murailles 
do premier de ces ksour. Celle affaire devait terminer l'existence 

339 

militante de Tedjini, et lui donner enfin ce repos et cette 
tranquillité vers lesquels le portaient et ses goûts et son obésité. 

Vers la finde 1840, c'est-à-dire vingt-deux mois après le dé­
mantèlement, de son ksar, Tedjini entreprit d'en faire relever 
les murailles. Ce travail était terminé en 1844, et Aïn-Madbi, 
trop forte pour avoir à craindre une attaque arabe et trop raible 
pour avoir à redouter la nôtre, pouvait désormais, redevenant 
un lieu de prière et d'étude, jouir d'une paix que, depuis sa 
ondatlon, elle n'avait jamais beaucoup goûtée. 

Nous étionsen 1844, et nous venions, par cet esprit de cu­
riosité et d'expansion particulier aux civilisés, de franchir les 
limiles du Tell, et de nous engager dans ces plaines immenses 
que nos soldats voyaient se dérouler au pied du poste llvancé de 
Boghar, Qu'y avait-il de l'autre côté de t'horizon? On racontait 
biendecedésertmille choses étranges; on parlaitde villes puis­
samment fortifiées et habitées par des populations férocement 
belliqueuses j mais tout cela était loin, bien loin j et puis, 
d'ailleurs, il n'y avait pas de chemins connuspours'y rendre i il 
fallait s'abandonner aveuglément à la bonne foi d'un guide, d'un 
piloteplutôt, qui pouvait vous 'trahir et vous perdre en pleins 
steppes, ou mieux, en pleine mer. En outre, on n'y trouvaitpas 
d'eau, si ce n'est celle de quelque mare qu'on appelle ,'dir ! 

(trompeur, tratlre), ou cellede puits comblés par le sable, et 
qu'il faut péniblement déblayer pour en voir suinter goutte à 
goutte un liquide saumâtre et bourbeux. Ce n'est pas tout i il 
fallait savoir où étalent ces mares et cespuits, En fait de bêtes 1 
de somme, le chameau seul pouvait y vivre, ajout'ait""on, et cela 

, parce qu'il ne boitque tous lesquinzejours, à ce qu'on assurait. 
Si tout cela ne promettait pas aux exploraleurs un bien-être 
plantureux, on ne pouvait nier qu'il n'yedt là l'aurait puissant 
de l'inconnu j et puisle mot déser' renfermait en lui la poésie du 
grandiose j il rappelait des souvenirs; ceux de l'immortelle cam­
pagne d'Égypte, avec ses marches dans lessables,.le mirage, les 
horizons infinis, les oasis de palmiers, Pour voir tout' cela'ii 
on pouvait bien risquer un peu de misère, et ce n'était pas 
encore trop chèrement acheté. 

A l'époque dont nous parlons, le gouvernement de l'Algérie 
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commençait déjà à comprendre que l'occupation, même pous­
sée aux limites du Tell, était insuffisante j il savait - vague­
ment, il est vrai - qu'il y avait éparses dans ces espaces de 
nombreuses populations qui, tributaires du Tell par le ventre, 
devaient nécessairement chercher à ne pas rester étrangères à ce 
qui s'y passait. C'était l'époque où l'on faisait dire aux Sah­
tiens: • Celui-là est natre p~re qui est le maître de notre mère, 
•t notre mèreest le Tell . • Aujourd'hui, le proverbe est moins 
vrai, ainsi que nous le verrons plus loin. Le Gouvernement gé­
néral voulait doncvoir celade près, et comparer avec la réalité 
les récits arabes, qu'on disait si exagérés.. 

Au commencement de 1844, une colonne de 1,500 hommes, 
aux ordres du général Marey, commandant la subdivision de 
Médéa, s'engageait résolüment dans ce qu'on appelait alors le 
petit dé.ert, pénétraitdans le Djebel-Sahri, et atteignait le ksar, 
Zakkllr. Elle se trouvait du premier bond à cent lieues au sud 
d'Alger, et à cinquante de Boghar, S9n point de départ. 

La hardiesse de cette course à tâtons dans l'inconnu pouvait 
bien certainement suffire à la gloire de cette petite colonne j 

mais non, elle veut Caire plus encore: se posant carrément en 
autorité,elle soumet lesOulad-Naïl et les organise j les Arbaâ­
ech-Cheraga lui amènent leur gada, et elle donne l'investiture 
à trois de leurs kaïds ; Laghouath et les ksour de cette confé­
dération lui envoient une députation avec des chevaux de sou­
mission, et le chefde Laghouath, Ahmed-ben-Salem, veuttenir de 
la France le pouvoir que, depuis deuxou trois siècles, sa famille 
exerce d'une manière intermitteme sur 'cette capitale du désert. 

C'était là un résultat inespéré. Aussi, le général Marey ré­
solut-il de mener jusqu'au bout une expédition qui s'annonçait 
si heureusement. 

Aujourd'hui que noussavons notre Sahra par cœur, que nous") 
avons des routes impériales, des lignes électriques et des puits 
artésiens, nous ne nous figurons pasaisément ce qu'il a fallu à 
nos valeureux soldats de hardiesse, de témérité, d'abnégalion, de 
confiance absolue en leurs chers quand les Géry, les Renault, 
lesJusuC, les Cavaignac les conduisaient dans ces régions de la 
soit, qui étaient aussi celles de la Caim, d'un soleil de feu, des 
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fatigues, de toutes les misères enfin. Il ne faut pas le mëeonnat­
tre: ils eurent bien quelque mérite ceux de nos devanciers qui 
pénétrèrent 1t'.8 premiers dans ces mornes contrées où ils ne 
marchaient qu'à tâtons, steppes désolés, où tout, jusqu'aux élé­
ments, pouvait se transformer en ennemi, espaces aux horizons 
sans fin où la solitude même es~ une menace. 

Mais revenons à Tedjini. 
Le 21 avril 1844, la colonne du généràl Marey arrivait à ' 

Tadjmout, où l'attendaient Ahmed"ben-Salem - celui qui de-: 
mandait l'Investiturede la France - et lesprincipaux chefs des : 
ksour et des tribus des environs de Laghouath. Tedjini avait là 
ses représentants avec, une lettre et sa gada.' Il est évident que la 1 

soumission du chikh d'Ain-Madhi eût été bien plus patente s'il , 
sefdt présenté desa personne au p;éné~al commandant la colonne 
expéditionnaire. Soit orgueil, soit qu'il ne reconnüt d'autre 
puissance que celle de Dieu, Tedjini recevait volonLiers la visite 
des grandsde la terre j mais f11t-on bey, émir, sultan du Marok, 
souverain de Tunis, pacha de Tripoli, vice-roi d'Egypte, etc., 
Tedjini refusait obstinément de faire une démarche qu'il regar­
dait, sans doute, comme un acte de vassalité. ' 

Le général ,Marey, qui connalssalt cette particularité, ne 
voulut point agir de violence avec un homme dont l'inOuence 
pouvait, en résumé, nous être avantageuse j il se contenta donc 

.de ~ gada. Mais il voulut pourtant faire acte cetenslble d'au­
toritéen envoyant à Aïn-Madhi' une députation qui avait en • 
même temps pour mission la reconnalssance de la place. 

Le22avril, douze officiers et quelques soldats français, le kha­
lifa Ahmad-ben-Salem, les chefs des Arbaâ et 200 cavaliers de : 
goum quittaient le bivouac de Tadjmout et se dirigeaient, sous: 
la conduite du lieut.enant-colonel de Saint-Arnaud, sur le ksar· 
d'Ain-Madhi, qui n'estdistant que de 25 kilomètres du premier 
de ces ksour. TedjiDi, que l'approche de la colonne avait fort 
effrayé, fut bientôt rassuré quand il vit que notre intention 
n'était point de l'attaquer. Le colonel de Saint·Arnaud et les 
officiers qui l'accompagnaient furent parfaitement accueillis; ils 
purent même visiter le ksardans leplus grand détail "t se ren­
seigner sur ce qu'il était utile qu'ils connussent. 
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L'attitudede Tedjini fut soumise, mais digne pourtant i il fut 

surtout séduit par les façons franches et pleines d'aménité du 
lieutenant-colonel de Saint-Arnaud, et il paraissait étonné 
que, forts comme nous l'étions, le représentant de là France ne 

.lui montrât que de la bienveillance et une extrêmeconsidération, 
C'était une vraie conquêteque venaitde fairele brillant colonel i 
aussi, dès le lendemain, l'illustre marabouth s'empressait-il de 
nouspayerson impôt montant'à2,000 boudihou. 

Dans la suite, Tedjini accueillit toujours avec la plus parfaite 
cordialité les officiers des colonnes qui, ayant fi opérer dans le 
Sud, passaient à proximité de son ksar. Le 17 décembre 1852, 
le général Pelissier, reprenant le cbemin de sa province après le 
glorieuxassaut qui nousavait donné Laghouath, voulut, à son 
tour, visiter Ain-Madbi :.Tedjini l'y reçut avec tous les égards 
qui sont dus à un général victorieux. 

C'était la dernière visite que devait recevoir le vénéré mara­
bouth j car, dans lesderniers jours de février 1853, Mobammed­
es-Sr'ir-et-Tedjini s'éteignait, jeune encore, après vingt-six an­
nées d'un règne, qui n'avait pasété sans agitation. Deux cadbis 
de Médéa, que le Gouvernement général avait chargés de lui 
amenerTedjini, ne trouvaient plus, à leur arrivée fi Aïn-Madhi, 
que le cadavre de ce singulier maraboutb qui avait la spécialité 
de ne se soumettre que chez lui. 

'fedjini laissait"un fils, qui lui succédait, et deux filles qui 
furent épousées par des maraboutbs de la zaouïa de Temacin, 
succursale de l'ordre de Tedjini. 

Rian-ben-EI-Mecheri, qui, aprèsavoir été le maçon de Tedjini, 
était devenuson ollk;l, son intendant, son confident, et qu'il 
avait désigné comme l'exécuteur de ses dernières volon­
tés, prit la haute main sur les affaires temporelles du ksar d'àïn­
Madbi, dont il avait été nommé caïd j il se chargeait, en même 
temps, de l'administration du spirituel en ce qui touchait aux 
choses de l'ordre religieux de Tedjini. 

La solidité des murailles d'Ain-Madhi, plusquesuffisante pour 
résister à une entreprise arabe, avait pu faire craindre qu'il ne 
vlnt à l'idéed'un cherifquelconque ou d'un aventurier de s'y ren­
fermer, comme venaitde le laire Mohammed~ben-Ab.dAllah dans 
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danscelles deLaghouath, et,de nousobliger à un siégequi,'mal­
gré la supériorité de nos moyens d'attaque, pourrait néanmoins 
nous coûter plus de monde que ne vaut cette bicoque. Aussi 
avait-il été décidéque les marailtes d'Ain-Madhi seraient redui­
tes de façon à ne plus être un obstacle pour nous, toul en 
laissant pourtant fi ce ksar 1118 moyens de braver une agression 
tentéeaveclesressources matérielles dontdisposent lesindigènes. . 

Une colonne aux ordres du colonel Durrieu, cemmandant 
la subdivision de MAskara, quittait cette place à la fin de mars 
1853 pour aller remplir celle mission. Un fort détachement de 
sapeurs du génie avait étéadjoint à celtecolonne. Mais, sur les 
çbservatlons du commandant supérieur de Laghouath, qui assu­
rait qu'on pouvait compter sur la fidélité de· Rian, et que nous 
n'avionsaucun intérêt à raser les muraillesd'Ain-Madhi, on re­
nonça à ce projet, et la colonne Durrieu prit la route de Gëry­
ville. 

Du reste, la vénération que proïessent les Sahriens à l'égard 
des Tedjini et la force des muraillesdu ksarfont d'Aïn-Madhi une 
sorte de terrain neutreautour duquel les fluctuations de la p0­

litique se font peusentir. Aussi, les chefs des tribus voisines, 
lesaghas du Djebel-el-Amour entre autres, sujets à être razés, 
font-ils volontiers le dépôt de leurs valeurset de leurs richesses 
entre les mainsdu Tedjini régnant. 

Nous l'avonsdit plus haut, Tedjini, en mourant, laissait un 
fils, trop jeune sans doute pour qu'on pllt lu~ confier l'admi­
nistration spirituelle de l'ordre. Lefils de SidMohammed-es-Sr'ir 
lut placé sous la tutelle de Rian, en attendant sa majorité, ou 
le développement de son intelligence peut-être. Malheureuse­
ment, cet héritier des Tedjini vint fi mourir en 1857 d'une pi­
qüre de scorpion négligée. La famille de l'illustre chikh Sid 
Ahmed-et-Tedjini s'éteignait tout d'un coup, enterrant aveç son 
dernier représentant les riches offrandes dont on bourrait les 
saints descendaDJi..du fondateur de l'ordre, Ce détail, qui n'avait 
pas échappé à Ri~ le jeta dans un profond chagrin, et il se mit 
il chercher avec une pieuse ferveur les moyens de relever ses 
recettes, et de les empêcher surtout de prendre leur courant sur 
la zaouia de Temacin, succursale de l'ordre dont les tendances 
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sont·fort il surveiller. Qu'y avait-il à faire pour arriver à ce ré­
; sultat ? C'était toutsimple: trouver quelqu'on qu'on pût, sans 

trop d'invraisemblance, faire passerpour un fils de Tedjini. Il 
faut dire que lesgensd'Aïn-Madhi étaient toutaussiinconsolables 
que Rian d'une situation qui leur était presque aossi désa­
gréable qu'a lui, et il est croyable qu'il n'eût pas fallu les prier 
bien longtemps pour leur faire prêter la main à quelque pieuse 
Craude ayant pour but de modifier ce pénible état de choses. 
Celle disposition desMadhines était encourageante pour Rian, el, 
de plus, elle ne lui déplaisaitpas. 

Or, le dieu unique, qui prêle volontiers une oreille favorable 
aux prières des vrais musulmans, surtout quand à la Coi ils 
ajoutent la sainteté du but, ne pouvait rester indifférent il la 
perplexité de Rian et au chagrin de ses administrés. Evidem­
ment. 

C. TBUMELET. 

(A suivre.) 

~ 

L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE 
ANCIENNE 

(Suite. - Voir les nOS t23 et 124) 

LesTyrienss'étaient établis en Sicile sans plus de difficultés 
qu'ailleurs, el ils n'avaient éprouvé que peu d'opposition de la 
part des indigènes, lesseuls qui, au moment de leur prise de 
possession, pouvaient leur susci ter quelqueobstacle. Mais, au IX' 

et au Ville siécle, étaient venuess'installer à cdlé d'eux de nom­
breuses colonies grecques, doriennes et ioniennes, voisines in. 
commodes, s'il en fût, qui se contentèrent difficilement de la 
portion de territoire restée disponible, refoulèrent les indigènes 
dans le centre de l'fie, s'agrandirent aux dépens- des anciens éta­
blissements et finirent par arriver à un haut degré de prospë­
rilé. Il résulta de là que, lorsque Carthage voulut, au VIe 

siècle, recueillir l'héritage de Tyr dans ce pays, elle le trouva 
singulièrement compromis, et fut obligée, dans le principe, de 
borner son occupation à quelques points insignifiants. Devenue 
plus tard mattresse des autres lies de laMédilerranée occidentale, 
elle ne se contenta plus seulement d'une parlie d'une contrée 
dont la possession totale devait. lui assurer les plus grands avan­
tages, et elleeut alorsà entrer en lutte aveclesGrecs, adversaires 
sérieux, qui lui donnèrent fort à Caire. Ce n'est pas ici le lieu 
d'entrer dans le détail des campagnes qui s'ouvrirent à celte 
occasion; il suflira de noter, en passant. les résultatsqu'ellespro­
duisirent au point de vue des Africains alliés. Lespremières ex­
péditions contre la Sicile commencèrent en 543, et Curent em-
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ployées surtout à occuper les points qui restaient encore aux 
Tyriens. Les hostilités contre les Grecs ne commencèrent sé­
rieusement que près d'un siècle plus tard et se succédèrent pen­
dant longtemps avec desalternatives de succès et de revers. Les 
mercenaires à la solde de Carthage ne s'y montrèrent pas tou­
jours très-dévoués à la cause qu'ils s'étaientengagés à servir, et 
les embarras qu'ils suscitèrent ajournèrent indéfiniment la con­
quête. En 395, lorsque le général carthaginois Himilcon, voyant 
son armée décimée par la peste sous les mursde Syracuse, se fût 
rembarqué sansramener avec lui les auxiliaires, les indigènes de 
l'Afrique se soulevèrent en grand nombre et demandèrent avec 
quelque raison, du reste, un compte sanglant de l'abandon des 
leurs. En 309, lorsque lesGrecs delaSicile, sous laconduite d'àga­
thocle, débarquèrent à leur tourdansl'Afrique propreet portèrent 
la guerresur le territoire même de Carthage, ils trouvèrent de 
nombreux adhérents chez les tribus indigènes qui, sans aucun 
souci pour les anciennes alliances, accoururent de fort loin se 
ranger autour d'eux. Après avoir à grand'peine conjuré le pre­
mier danger, Carthage fut longtemps impuissante à faim rentrer 
dans le devoir les populations de la Zeugitane, de la Byzacène 
et du littoral de la Tripolitaine; et, quant à ses voisins de l'ouest, 
elle ne parvint jamais à reconquérir sur eux toute SOli in­
fluence première. Néanmoins, malgré toutes ses difficultés, la 
conquëte de la Sicile n'avait été que retardée, 'les colonies 
grecques épuisées avaient succombé eu partie ou étaient ré­
duites à l'état de vassales, déguisant leur situation sous la déno­
mination d'alliées. Encore un léger effort, et les Carthaginois 
allaient être maUres de toute l'ile, lorsqu'ils se heurtèrent 
contre les Romains. 

CHAPITRE III 

Rome, monarchie pendantdeux siècles, et république ensuite, 
avait été fondée vers 753. Malgré lesobstacles de tout genrecon­
tre lesquels elle s'était heurtée, elle avail grandi rapidement, 
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absorbant les populations qui l'entouraient et se rendant mal­
tresse de toute la péninsule italique. Consolidée à l'intérieur el 
se sentant parvenue à un haut degré de force, elle commençait, 
au troisième siècle, ,à porter ses armes au dehors, préludantainsi 
à la fondation du plus vaste empire qui ait jamais existé. Dans 
de pareilles conditions, elle devait naturellement voir d'un œil 
jaloux la prospérité croissante de Carthage, et il était difficile 
que la bonne entente pût s'établird'une manière durable entre 
deux puissances aussi désireuses l'une que l'autre de s'étendre 
et de dominer. 

La Sicile fut le premier champ de bataille sur lequel elles se 
rencontrèrent. Les Mamertins, sorte d'antiques condottieri de la 
côte du Brutium, en face de Messine, qui avaient pris part à tou­
tes lesguerres siciliennes et qui étaientarrivésà guerroyer pour 
leur propre compte, se trouvaient en lutte avec Hiéron JI, roi 
grecde Syracuse, allié des Carthaginois. Battus par leur adver­
saire, ils appelèrent à leur aide les Romains qui n'eurent garde 
de laisser échapper une aussi belle occasion de mettre le pied en 
Sicile, et les hostilités commencèrent. Les alliances, tour à tour 
rompues et renouvelées avec les Mamertins et les colonies grec­
ques, ne furent que le prétexte, et la guerre, une fois engagée, 
se poursuivit entre lesdeux républiques qui se prirent à partie, 
l'une l'autre, sans plusde souci de leurs alliés respectifs. Telle 
fut l'origine des guerres puniques, du nom latin Pœ",i des Car­
thaginois ; ces guerres, au nombre de trois, commencèrent en 
264: ellesdevaient se terminer en 146, par la ruine complète de 
Carthage. 

Jusqu'au débutdesguerrespuniques, les indigènes de. la Libye 
occidentale n'ont guère présenté que le spectacle de tribus plus 
ou moins isolées, agissant Kans lien et sims coordination, Aumo­
ment où Rome entre en lutte avec Carthage, on les voitchanger 
de l'Ole et se grouper, non précisément en états dûment cons­
titués, car ils n'eurent jamais de constitution bien définie, mais 
en sorte de fédérations de peuplades, commandées tant bien que 
mal par un chef ayant un pouvoir héréditaire. Ces groupes ont 
reçu assez gratuitement, des historiens anciens, le nomde royao­
mes. Bien que ceue dénomination paraisse un peu ambitieuse et 
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soit loin de, pouvoir être prise dans un sens aussi absolu que ce­
lui qu'on lui accorde habituellement, ellea été trop généralement 
admise. pour qu'il n'y ait pasinconvénientà la rejeter i et il suf­
fit, en l'employant, d'être fixé sur sa valeurrelative. LeI; Numi­
des formèrent deux royaumes: celuides Massyliens à l'est, et ce­
lui des Massésyliensà l'ouest. Les Maures en formèrent un i mail; 
son importance historique est assez secondaire, et il n'est guère 
connu que par les relations qu'il eut de temps à autre avec les 
précédents. Les Gétules el les tribus du sud-est en formèrent un 
grand nombre, ou, pour mieux dire, restèrent divisés; car, dans 
les rares circonstances.où on les trouveen scène, on les voit tou­
jours agir par bandes séparées. Il est assez probable que cetteor­
ganisation était très-ancienne et sans doute bien antérieure à 
l'époque à laquelle elle apparatt pour la première fois; mais il 
n'existe à ce sujet aucun document certain. On a bien cherché, 
faute de mieux, à en faire remonter l'origine à des invasions hy· 
pothétiques ou à des relations imaginaires, comme on l'avait dé­
jà tenté pour les Maures, les Numides et lesGétules. Il serait inu­
tile de répéter ici ce qui a été dit sur le peu de confiance que 
l'on doit accorder à-de pareilles assertions. On a essayé égale­

, ment le système des étymologies. Mas en berbère veut dire fils i 
les Massyliens et les Massésyliens porteraientdonc desnomsana­
logues à ceux que l'on est habitué à rencontrer chez les tribus 

. de l'Afrique et de l'Orient, qui, en général, sont désignées par 
leur descendance rapportée à un de leurs ancêtres; ainsi, l'on 
dit: les filsou les enfantsd'un tel, pour indiquer lesmembres de 
toute une population qui tire ou est sensée tirer son origine 
d'une seule et même famille .. Mais si le mot mas veut dire fils, 
que signifie yle ou ké.yte, ou tout autre analogue, en admettant 
que la dénomination ait ëté quelque peu altéréeYEst-ce un nom 
propre,ou est-ceun nomdechose YIl est difficile de se prononcer 
à ce sujet; èt, pourrait-on le faire, la solution du problème n'en 
résulterait peut-être pas encore. On n'a pas craint d'affirmer que 
les Massyliens ou Massyles étaient lesdescendants des SS"yles qui, 
au dire d'Hérodote, habitaient sur les confins de la Tripolitaine 
etde la Cyrénaïque; de Mas-syle à Mas-psyle il n'y a pastrès-loin, 
et sur cettebizarre analogie on a conclu à une filiation entreles 
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deux peuples et à une invasion partie de l'est ~ une époque in­
déterminée. Cette conclusion, est réellement trop hasardée pour 
pouvoir paraltresérieuse. Quelques étymologistes ont cru retrou­
ver les Massyles dans les Ililten, 'Pluriel de IIUt ou lIB, tribu du 
Djurdjura, et les Massésyles dans les Jslilten de l'est du Maroc. 
Ce rapprochement est ingénieux; mais il n'est que le résultat 
d'une analogie de mots, et il a d'autant moinsde valeurau point 
de vue de l'histoire, qu'il n'est pas possible de suivre, même ap­
proximativement, la série des transformations qu'auraient néces­
sairement subies les Massyliens et les Massésyliens pour arriver 
à être localisés aujourd'hui dans tel ou tel endroit. 

Laissant de côté les hypothèses sur les invasions et sur les éty­
mologies, on a prétendu qu'en présence de la rivalité de Rome 
ct de Carthage, les indigènes songèrent à profiter de la lutte qui 
allait s'ouvrir, et que, pour mieux y parvenir, ils s'organisèrent 
alors en groupes plus compacts et plus unis, origine des royau­
.mes formés. Ce serait possible Jusqu'à un certain point, si l'on 
admettait qu'à un moment donné tant de tribus éparses aient 
pu réussir à s'ent-endre sans difficultés insurmontables; mais 
c'est là une supposition tout ou moins fort douteuse, Cequi pa­

-rait probable, en résumé, c'est que ces groupes s'étaient formés 
peu à peu sous l'influence j'une tribu plus importante et plus 
forte, et que, n'ayant joué par eux-mêmes aucun rOle marquant 
jusqu'au début des guerres puniques, il n'en est pas question 
avant cette époque dans les écrits des auteurs anciens. Quoi qu'il 
en soit, c'est à ce moment seulement qu'Ils apparaissent dans 
l'histoire, et que, par conséquent, il est possible de commencer 
à s'occuper de ce qui les concerne. Onles trouvealorsétablis, les 
Massyliens à l'est, entre la limiLe occidentale de l'Afrique propre 
el l'àmpsaga (Roumel, Oued-el-Kebir), avec la ville d'Hippo-re­
gius pour capitale; les Massésyliens à l'ouest, entre l'Ampsaga 
et la Molouia, capitale Cirta; les Maures à l'extrêmeoccident, en­
Ire la Molouia et l'Océan Atlantique, ayant pour ville principale 
Tingis (Tanger); les Gétules aù sud. dans toute la partie du 
Sahara s'étendant de la Tripolitaine à l'Océan Atlantique, s'avan­
çant vers le nord à peu près jusqu'au parallèlede laville actuelle 
de Biskra, n'ayant au sud aucune limite définie, et comprenant ! 

1 
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comme principales tribus ou confédérations....4e tribus, de l'ouest 
il l'est, les Autololes, les Dares et les Natembles>.A l'est des Gé­
tules, la Tripolitaine, qui suivit la fortune de l'Afrique propre, 
comprenait les comptoirs de la côte, les indigènes que les anciens 
désignaient sous le nomde Lotophages (mangeurs de lotus ou de 
jujubes), et la grande tribu à fort peu près toujoursindépendante 
des Garamantes dans la Phazanie ou Fezzan actuel. Plus il l'est 
encore, dans la Cyrénaîque dont le sort se rattacha à celui de 
l'Égypte, outre lescinq villesgrecques de Cyrène, Apollonie, Pto­
lemaïs, Berenlce (Benghazi) et Arsinoé formant la pentapole 
de Libye, on citait un assez grand nombre de tribus diverses, 
parmi lesquelles la plus importante était celle des Nasamons. 

La première guerre punique, commencée en 264, eut lieu 
presque exclusivement en Sicileou sur mer dans les parages de 
cette tIe; néanmoins, pendant le cours des hostilités qui du­
rèrent vingt-deux ans, les Romains, sous la conduite de Marcus 
Atlilius Regulus, tentèrent une descente en Afrique propre. En 
Sieile.Ies principaux évènements furent les défaites des Cartha­
ginoisdans les batailles navales des Iles Lipari (260), de Tynda­
ris et d'Ecnome (257) ; leur victoire, peu importante compara­
tivementaux revers essuyés, remportée sur mer, en ~49, près de 
Drépane ; enfin, en 242, leur défaite près destIes Egades et la 
prise de Lilybée par les Bomalns après huit ans de siège. 

En Afrique, Régulus, aidépar de nombreux auxiliaires indi­
gènes, comme l'avait été autrefèis Agathocle, commença par 
remporter sur les Carthaginois une victoire signalée il Adis 
près du Bagrada (Oued Medjerda); mais il fut ensuite vaincu et 
pris prèsde Tunis. L'histoire nous a conservé lesouvenir de son 
héroïsme et de son respect il la foi jurée. Envoyé en 250 à Ro­
me, sur parole, pour traiter de l'échange des prisonniers, il alla 
plaiderdans le Sénat romain con tresapropre couse, et, esclave de 
la parole donnée, il retourna il Carthage où, (1 isentcertainsauteurs, 
on le fit périr dans des tourmentsaffreux. La guerre se termina 
en 242. Carthage y perdit ses possessions de Sicile, ainsi que la 
Sardaigne et la Corsequi lui furent enlevées un peu plus tard, en 
238et en 237, en pleine paix et sansqu'elle put s'y opposer, oc­
cupée qu'elle était à se remettre de ses revers. 

Pendant toute cette'période, -les indigènes de l'Afrique se mi­
rent à la solde des Carthaginois et leur rendirent de grands ser­
vices, tout en leur créant, comme d'habitude, de nombreux em­
barras j maisaprès la conclusion de la paix, lorsqne le trésor 
épuisé ne permitpas de lessoldercomplétement, ils sesoulevèrent 
en masse, pillèrent l'Afrique propre, et assiégèrent Carthage, qui, 
déjà accablée par le poidsdeses désastres, Cut sur le pointdesuc­
comber sous cettenouvelle calamité, Cette révolteest connuesous 
le nom guerre des siipendies: elle éclata en 242, l'année même 
de la clôture deshostilités avec les Romains. Heureusement pour 
Carthage, la division ne tarda pas à se mettre parmi les révoltés 
assez mal commandéspar Mathos et Spendius, que Navarase, 
roi desMassyliens, s'offrit de lui-même à réduire, La luite, sou­
tenue du côtédesCarthaginois par Amilcar Barca, n'en dura pas 
moins quatre' annéesentières sans trève ni merci; et lorsque les 
mercenaires, vaincus, eurent été forcés de mettre bas les armes, 
en 238, la république se trouva plus épuisée que jamais. 

Cetépuisement ne dura toutefois que quelques années, après 
lesquelles, à peu près l'emise, Carthage songea à réparer les 
pertes qu'elle avait subiesdans la guerre précédente. Elle jeta 
alors les yeux sur l'Espagne, où, bien que depuis longtemps, 
mattresse du commerce, les' circonstances ne lui avaient pas 
permis de remplacer les, Tyriens comme possesseurs d'un terri­
toire effectif. Dans ce pays, les établissements Condés par Tyr 
avaientdécliné depuis longtemps et avaient pour la plupart été 
remplacés pardescolonies grecques qui au troisième siècle, étaient 
parvenues il un état très-ûorissant. C'était une conquête à Caire; 
mais lesdifficultés ne paraissaient. pasinsurmontables;et cedevait 
être une compensation à la cession forcée de.la Sicile. ElIeCut 
entreprise dès 232 par Amilcar Barca. Les Carthaginois firent 
en peude temps des progrès rapides: mais ce Cut une occasion de 
faire renaUre les hostilités avec les Romains. A Carthage, un Cort 
parti penchait pour la guerre, et à.sa tête se trouvait Annibal, 
le fils d'Amilcar Barca. Ennemi juré de Rome; ne cherchant 
qu'une occasion de renouveler la lutte, Annibal, nommé en 225 
chefde l'armée d'Espagne, ne vit riel) de mieux, pour mettre li 
exécution ses projets, qued'aller en pleine paix, en 219, assiéger 
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et prendre Sagonte qui, par craintedesCarthaginois, s'était mise 
sous la protection deRome, 

La seconde guerre punique éclata : l'évènement principal fut 
la fameuse expédition qu'Annibal, parti d'Espagne, conduisit 
en Italie, en traversant les Gaules et en franchissant les Alpes; 
ses grandes victoires du Tesin et de la Trébie en 218, du Tra­
simène en 217, de Cannes en 216. Rome allait succomber, mais 
les vainqueurss'arrêtèrent. Annibal, auquel Carthage, excitée 
par Hannon, l'ennemi du patti Ile la guerre, n'envoyait ni hom­
mes ni argent, demeura en Campanie sans faire de nouveaux 
progrès, et la fortunese tourna contre lui, Néanmoins, malgré' 
sa défaite à Nole et cellede son frère Asdrubal Barca sur le Me­
taure en 207, il réussit fi se maintenir encore longtemps en 
Italie, et il ne partit que lorsque les Romains ayant porté 
la guerre en Afriquè, il fut rappelé pour défendre Carthage. 

Pendant cette expédition, les hostilités suivaient leur cours 
en Espagne, Les deuxScipion, PubliusCornelius, fils de Lucius, 
et son frère Publius Cornelius Calvus, soumettaient une partie 
du pays j mais ils étaientvaincus et tués en 212 par Asdrubal 
Barca, Le .ûls de Publius Cornelius (Scipion l'Africain) conti­
nuait la guerre, prenait Carthagène, remportait en 209 sur Asdru­
bal, fils de Giscon, la victoire de Betule, et, malgré la réststance 
opiniâtrede Magon, parvenait, en 206, àse rendre maltrede tout 
le pays. 

C'est CIl même Scipion qui eut le commandement des troupes 
romaines envoyées en Afrique en 205. Dans cette campagne, il 
fit des progrès rapides. Les Carthaginois, battus sur tous les 
points, se virentforcés de rappeler Annibal; mais le vainqueur 
de Cannes ne ramenapas avec lui la fortune qui lui avait été si 
longtemps favorable sur le territoire ennemi ,et il fut vaincu fi 
Zama (202). Carthage épuiséefut forcée d'accepter une paix désas­
treuse qui lui enlevait l'Espagne avec tout ce qu'elle possédait en 
dehors de l'Afrique, ruinait à jamais sa puissance, et la mettait 
à la merci de sa rivale. 

Ici, les royaumes numides, apparaissent pour la premiére fois 
avec un rôle véritablement important, et leur histoire, malgré 
certaines lacunes et quelques obscurités, commence à prendre, 

, dans les écrivains anciens, des proportions bien définies. A l'é­
poque où commença la deuxième guerre punique, Gula était 
1'01 des Massyliens, et les Massésyliens étaient commandés par ' 
Syphax. Ces deux. chefs, jaloux l'un de l'autre et ne cherchant, 
qu'un préteue pour se nuire mutuellement, no pouvaient pas 
être disposés.àernbrasser la mêmecause. Aussi, lorsqu'à l'ou­
verturedes hostiütés, Gula se fût rangé du côté des Carthagi­
noisauxquels ,son père Naravase avait rendu de grandsservices' 
dans la guerre des stipendiés, ainsi qu'il a été dit plus 
haut, Syphax s'empressa de se déclarer l'allié des Romains 
qui, ne dédaignant pas une pareille alliance, lui envoyèrent un 
centurion, chargé d'Instruire et de discipliner son armée, Vain- ' 
queur dans une premièrerencontre, le roi des Massésyliens' ne 
tarda pasà voir tourner la fortune et il fût battu à deux re­
prises différentes par le fils de Gula, le jeune Massinissa, Mais, 
son heureuxadversaire étant .allé en Espagne combattre pour 
les Carthaginois, il reprit la campagne et oblint quelques succès: ­

Massinissa demeura six années en Espagne, combattant 'sous 
les ordresde Magon,; mais tout en servant les Carthaginois avec 
zèle, il commençait fi se repentir d'avoir embrassé Ieur alliance, 
Gula était mort en Afrique, et ses états, aprèsavoir passé suc­
cessivement entre les-mainsd'Œsalcés. et de Capusa, l'un le ne­
veu, I'autre le frèredu roi décédé, étaient devenus l'apanage du 
jeune Lucumacès qui gouvernait avec l'appuide é:arthage, Privé 
d'un héritage auquel-il avaitdesdroits légitimes et que ses sel" 
vicesauraient dû lui-garantir, MasRinissa songea àabandonner ses 
alliés et à chercher dans Rome un appui plus profitable, On a 
vouluvoir, dans cc changement du chef numide, l'entratnement 
d'un grand cœur vers une noble cause j on n'a pas manqué de 
dire que Scipion, lui ayant rendu sans rançon son neveu Mas- _ 
siva fait prisonnier, il fut saisi d'admiration pour le caractère 
magnanime desRomains, et conçut dès lors le projet de changer 
de parti. II est plus probable que, dans cene occasion, il céda 
à des motifs d'intérêt personnel, et que, les Carthaginols ne fai­
sant rien pour lui, n'hésitantmême pas à le blesser ouvertement 
dansl'espoir d'attirer fi eux Syphax, il se trouva naturellement 
porté à les abandonner, 
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Quoi qu'il en soit, les rOles se trouvèrent changés, Massinissa, 
devenul'allié des Romains, revinten Afrique pourconquérir son 
royaume, et Syphax, après de longues hésitations, ayantfini par 
épouser la belleSophonisbe, fille d'Asdrubal, embrassa le parti 
desCarthaginois. A la têtede quatre mille cavaliers fournis par 
Bocchar, roi des Maures, et secondé par les anciens amis de son 
père, Massinissa arrivaen vainqueur dans le pays des Massy­
liens, battit Lucumacès, et s'empara du pouvoir. Syphax, excité 
par Carthage, et sous le prétexte d'un terrain contesté entre les 
deux royaumes, envahit tout-à-coup lesétats du nouveau roi, et, 
l'ayantbattucomplètement, leréduisità aller, àla tëtede quelques 
partisans, seréfugier dans le mont Balbus (Djebel Mesboula). Là, 
Massinissa vécut pendant quelque lemps à la modedes brigands, 
mettant tout au pillage et causaut le plusgrand mal à ses enne­
mis; maisà la fin, serré de près par un lieutenant de Syphax, il 

: s'enfuitsur le territoire de Clypea ; il fut encore bailli, et, pour­
; suivi avec acharnement, il réussit à s'échapper et à se réfugier 

presqueseul dansune caverne, d'où il sorut bienlOt, ralliant à 
lui de nouveaux amis pour essuyer encore une défaite entre 
Hippo-regius et Cirta. Ce fut enfin là son dernier revers, Retiré 
pendant quelque lemps chez les Garamantes, il reparut à la suite 
deScipion débarqué en Afrique, prit part ~ la bataille de Zama, 
et reconduitchezles Massyliens parLelius, il baUit Syphax sous 
les murs de Cirtaet le livra enchalné aux Romains. 

Il serait superflu de raconter ici l'histoire de Sophonisbe. 
Le Trissin sur la scène italienne, Mairet, le grand Corneille, La­
grange-Chancel et Vollaire sur la scène française, sesont inspirés 
du récit de Tlte-Llve pour retracer cet épisode émouvant dans 
des tragédies qui, il faut le dire, n'ont pas été leurs chefs­
d'œuvre. Ils ont représenté le roi desMassyliens pénétrant dans 
Cirta après la prisede son rival et se laissant attendrir par les 
larmes de la tille d'Asdrubal; ils l'ont montré épousant sa 
captive, et aimantmieux lui donner la mort que de la livrer. à 
Scipion, ainsi qu'il en avail reçu l'ordre, pour l'envoyerà Rome 
orner le triomphe du vainqueur. 
. La deuxième guerre punique était terminée, et Carthage épui­

sée n'attendait plus que le coup de grace. Syphax mourut à 
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Albe au moment où il allait paraître au triomphe de, Scipion ; 
et Massinissa fut reconnu roi au nom de Rome, avec Cirta dé­
tachée des. possessions de sonancien adversaire pour devenir sa 
capitale. Ace territoire il ne tarda pas à joindre tout le pays des 
Masséf>yliens qui, laissé momentanément à Vermina, le. fîls de 
Syphax, fut réuni, deuxannéesplus tard, à la mortdu possesseur, 
au royaume des Massyliens·. 

Dans l'intervalle qui sépara la deuxième guerre punique de la 
troisièrae, l'allié des Romains ne laissa pas aux Carthaginois 
un seul instant de repos: s'agrandissant à leurs dépens, leur 
enlevant tout 'lesud avec la Byzacène et la Tripolitaine, et s'é­
tendant jusqu'à Bizerte, sur le littoral septentrional, sans que 
Rome songeât à intervenir. . 

Enfin commença le troisième actede cette lutte, qui consiste 
dans la prise et l'anéantissement de Carthage, après un siège de 
trois ans, par Scipion Emilien (146). Massinissa n'assista pas 
au triomphede sesalliés: il mourut quelque temps après l'ou­
vermre lies hostilités, et il n'en vil pas la fin. Il n'eut pas le re­
gret de voir les vainqueurs occuper eux-mêmes leur conquête, 
n'abandonnantà la Numidie que quelques vil~es frontières peu' 
importantes, entre autres Tala, Bulla et Zama, et s'appropriant 
la Zeugitane, la Byzacène et la Tripolitaine. 

CHAPITRE IV 

Adater de la ruine deCarthage. une nouvelle existence com­
.>	 

mence en quelquesorte pour lesNumides. Formés par Massinissa 
à desmœurs plus en l'apport avec la civilisation romaine, ne 
pouvant plus faire un pas sans l'intervention des vainqueurs de 
Carthage établis à leurs portes, ils deviennent incapables de 
maintenir l'intègritéde leur indépendance, et malgré de violentes 
secousses ils se laissent en grande parue absorber peu à peu 
dans l'empire de Rome . 

Massinissa mourant avait chargé Scipion Emilien de partager 
ses étatsentre ses trois fils, et ses dernières volontés ~vaient été 
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religieusement respectées. Micipsa avait eu l'autorité prlnci­
pale,avec Gulussa commandant l'armée ct Manastabal chargé de 
laiustice. Resté bientôt seul par la mort de ses deux frères, 
Micipsa gouverna jusqu'en 119, sans quesa sympathie pour les 
Romains se démentît un seul instant et sans qu'aucun évène­
ment remarquable vint interrompreson règne. A sa mort. ses 
états furent partagés entre sesdeuxfils, Adherbal et Hiempsal, et 
son neveu Jugurtha, fils de Mauastabal. 

Esprit vif et délié, formé à l'école des Romains pour lesquels 
il avait combattu en Espagne, sous les ordres de Scipion, au slége 
de Numance ; ronnaissant tout ceque la civilisation romaine pou­
vait alors apprendre il une intelligence d'élite, Jugurtha avait su 
s'acquérir une grande populariLé en Numidie, et son ambition 
effrénée pouvait faire prévoir qu'il se contenterait dimciJement 
de la portion d'héritage accordée par Micipsa. En effet, le parta­
ge était à peineterminé qu'Hiempsal, surpris parson cousin dans 
Thermida, fut impitoyablement égorgé. Adherbal épouvanté de­
manda des secours à Rome i maisJugurtha ne lui laissa point le· 
temps de recevoir une réponse j"ct, l'attaquant à l'improviste, il 
le réduisit à aller chercher un refuge dans la province romaine. 
Des commissaires envoyés par la république arrivèrent pour ré­
tablir le princo détrôné ; mais ils se laissèrent corrompre par l'or 
de Jugurtha qui, dans ce nouveau partage,oblint la meilleure 
part, c'est-à-dire tout le territoire compris entre l'Ampsaga et la 
Molouia, à l'exception de Cirta. Les députés étaient à peine par­
lis que le neveu de Micipsa reprenait les armes et assiégeait 
Adherbal dans Cirta. De nouveaux députés, vendus comme les 
autres, ne firent rien pour le malheureux roi qui, réduit à la der­
nière extrémité et forcé de se rendre, fuI massacré avec tous les 
siens, sansmême en excepter quelques soldats italiens qui étaient 
avec lui et que leur nationalité fut impuissante à protéger. 

Le peuple romain, qui n'avait pu trouverdeshommes assez in­
tègres pour prévenir ces événements, montra la plus vive indi­
gnalion en apprenant la mort d'Adherbal et surtout celledes 
soldats italiens. La guerre fut résolue i Calpurnius Bestia, tlD­

voyé en Af~ique, commença aussitôt les hoslilités et prit quel­
ques villes. Mais cédant à son tour à l'astuce et à l'or du Numi­
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de, il consentit à lui accorder une paix avantageuse. Le peuple 
ne voulut pas ratifier ce honteux traité, et Jugurtha fut mandé 
pourdonner des explications. Il se rendit à cette invitation, et 
il employa sesmoyens ordinaires; déjà même il était parvenu à 
se fai~ excuser, lorsque, n'ayant pas craintde faire assassiner, 
dans Rome même, un certain Massiva, frère d'Adherbal, il ne lui 
fut plus possible de. conjurerla colère publique. Chassé de la ville, 
il retourna en Numidie, où il déclara ouvertement la guerre à ses 
anciensalliés (111). 

Les premières hostilités, dirigéespar.Alhinus et par son frère 
Aulus, ne furent pas à l'avantage des Romains. Aulus, occupé à 
faire le siége de Suthul, fut attiré par ruse à la poursuite des 
Numides et défait complètement. Metellus, qui prit alorsle com­
mandement de l'armée, devait faire changer la fortune: d'une 
habileté éprouvéeet, ce qui était plus rare à cette époque, d'une 
incorruptibilité incontestable, il commença par rétablir la dlsci­
pline dansson armée, puis il se mit en marchesansvouloirécou­
ter les propositions de paix de Jugurtha, s'empara de Vacca, bat­
tit les Numides sur le fleuve Mulhul, et, après avoir ravagé tout 
le pays, mit le siège devant Zama. Mais l'hiver était venu ; le 
siégc dut être levé,et l'armée se retira dans la province romaine. 
Jugurtha profita de ce momeut de répit pour reprendre Vacca 
et pour égorger la garnison qui y était restée. Toutefois il n'eut 
pas le temps de profiterdeson succès: Metellus, s'étant remisen 
campagne, reprit Vacca, défit lesNumides, et pénétra dansCirta. 
Jugurtha, réfugié un instant dans Tala, se vit forcé de céderen­
core celle place, et il s'enfuit chez les Gétules, d'où il fit un ap­
pel à son beau-père Bocchus, roi de la Mauritanie. Ala têted'une 
nouvelle armée, il s'avança versCirta ; mais les Bomains occu­
paient sous cette place une position formidale, et il n'osa pas 
les attaquer. 

Marius, lieutenant de Melellus, remplaça ce dernier à la tête 
de l'armée et continuaà remporter denouveaux avantages; mais, 
quoique vainqueur'sur tous les points et maltre des principales 
places, il·n'en était pas moins harcelé continuellement. La mort 
ou la prise de Jugurtha pouvait seule mettre un terme aux hos­
tilités. Ne pouvant parvenir à s'emparer de son ennemi, Ma­
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rius songea il séduire Bocchus et à l'amener à une trahison. Le 
roi de Mauritanie hésita' longtemps; maisenfin, vaincu par l'a­
dresse de Sylla, questeurde l'armée romaine, il consentità ceque 
l'on voulait de lui et s'engagea à livrer son gendre, Sous le pré­
texte de traiter de la paix, une entrevue fut ménagée Antre Sylla 
et le roi numide; et lorsque celui-ci, seul et sans armes, fut ar­
ri vé 3U lieu du rendez-vous, des soldats appostés se jetèrent sur 

'lui elle condulsirent piedset poings liésà Marius. Dès ce mo­
ment, la guerre était terminée: Jugurtha alla mourir de faim 
dansun cachot de Rome, et les vainqueurs disposèrent à leur 
gré de l'Afrique septentrionale, Bocchus, pour prix de sa trahi­
son, joignit à sesétats la partie occidentale du royaume des Mas­
sésyliens; le reste desétats du vaincufut donné à un de sesfrè­
res, nommé Gauda, qui avaitdepuis longtemps abandonné la cau. 
se des Numides et qui se trouva ainsi mettre du territoire com­
pris entre le méridien de Saldœ et la limitede l'Afrique propre, 
c'est-à-dire à peuprès la province actuelledeConstantine. Quant 
aux Romains, ils se contentèrent d'agrandir un peu, du côté de 
l'ouest, leur province d'Afrique, en reprenant les points qu'ils 
avaient cédés à la Numidie en 146; maiss'ils se montrèrent aussi 
peu exigeants dans leurs prétentions, ce fut Rans doute unique­
ment pour s'épargner provisoirement la peine de gouverner 
eux-mêmes un trop vaste territoire: car à partir de celle époque 
ilspeuventêtre considérés, par l'influence qu'ils exercent, com­
me les véritables et les seulsmaUres de la Numidie et De la Mau­
ritanie. 

Gauda ne jouit pas longtemps du pouvoir; il mourut, laissant 
ses états partagés entre ses deux fils Hiempsal et Jarbas: le pre­
mier eut la partie orientale avec Cirta pour capitale, le second 
commanda aux tribus les plus occidentales. On était alors, à Ro­
me, aux temps des guerres civiles; les plébéiens et les patriciens 
étaient en presence, les premiers ayant à leur tête Marius, les 
seconds Sylla, et les deux chefs se disputant la dictature, sous le 
prétextede prééminence de parti. Les Numitles, intimementmê­
lés désormais aux événements de Rome, ne restèrent pas indif­
férents à la querelle. Hiempsal se déclara pour Sylla, fut ren­
versé par Jarbas, partisan de Marius; et peu de temps après, 

Pompée, .venu en Afrique pour relever le parti de l'aristocratie, 
.le repla~8 au pouvoir et lui donna les états de son rival mis à 

, mort (lB) . . 
Lorsque Sylla et Marius eurent disparu, de nouvelles ambi­

tions surgirent dans Ja république romaine. César, le neveu de 
Marius, se mit.à la tête du parti démocratique, Pompée person­
nifia les prétentions de l'aristocratie; et tous les deux, comme 
ceux qui les avaient précédés, cherchèrentdes partisans en Afri­
que. Bocchus et Bogud s'étaient partagé la Mauritanie après la 
mort du beau-père de Jugurtha: ils embrassèrent Ja cause de Cé­
sar. Quant à Pompée, il trouva un puissant auxiliaire dans Ju­
ba I, le successeur d'Hiempsal. 

Lafortune, favorable en Europe au parti plébéien, lui fut d'a­
bord contraire en Afrique. Curion, lieutenant de César, fut battu 
par Juba sur les bordsdu Bagrada, et la plupart des chefs pom­
péiens se groupèrent autour du roi numide. Metellus Scipion 
prit le commandement des troupes romaines fidèles au parti de 
l'aristocratie, et Caton s'enferma dans Utique, décidé à Ymourir 
plutôt que de voir la dictature tomber aux mains de César. 

Maitre de l'Italie, César devait nécessairement songer à pour­
suivre sesennemisjusque dans le dernier asile où ils se jnatn­
tenaient encore. Aussi lorsque, après avoir vaincu Pompée à 
Pharsale et l'avoir réduit à aller chercher la mort en Égypte, il 
put jeter les yeux sur J'Afrique, il n'hésita pas à venir .en per­
sonne, à la tête de quelques jroupes, débarquerà Adrumète. Là, 
il commença par seretrancher dans une forteposition, et après 
avoir rallié à sa cause plusieurs tribus indigènes qui autrefois 
avaient suivi la fortune de Marius, il se trouva en mesure de 
commencer les hostilités, Aussitôt il fait marcher contre Cirta le 
chef de partisansSittius, et lui-même, ayant fait venir quelques 
renfortsde Rome, s'avance à marches forcées sur Thapsus. 

Tandis que Sittius,secondé par Bocchus et Bogud, se rendait 
mattre de Cirta et opérait une diversion favorable en occupa nt 
une partie des troupes nnmides, Metellus Scipion se décidait à 

une action générale, et rejoint par Juba qui lui amenait des ren, 
forts, il marchait contre César, dans l'espoir de lui faire lever le 
siége de Thapsus. La bataille s'engagea sous les murs même de 
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la place, et malgré le courage et l'acharnement qu'ils y déployè­
rent, les Pompéiens durent chercher leur salut dans la fuite. 
Cette victoire fut décisive: le parti opposé à César était anéanti, 
et le vainqueur put dicter sesvolontés aux Numides (46). 

Juba, échappé au carnage qui avaitsuivi sa défaite à Thapsus, 
s'était tué de désespoir. La partie de ses états comprise entre 
l'Ampsaga et la limite de l'Afrique propre fut réunie à la pro­
vince romaine et administrée avec cette dernière, au nom de Ro­
me, par un proconsul siégeant à Utique. Cirta et son territoire 
fut donnée à Sittius pour prix de sesservices et devint ainsi la 
colonie des Sittiens; enfin ce qui restaitdes états de Juba, c'est­
à-dire le territoire compris entre l'Ampsaga et le méridien de 
Saldœ, moins Cirta et ses dépendances, fut accordé à Bocchus, au 
détrimentdeMassiniliSa, allié deJuba, et ayant,parsa famille, des 
droits à l'ancien royaume de Jarbas. 

Plus tard, un certain Arabion, fils de ce Massinissll dépossédé, 
et réfugié en Espagne auprès de Pompée le jeune, vint après la 
mort de César soulever les tribus, se créa un parti puissant, 
chassa Bocchus, et, aprèss'être défait de Sittius et s'être emparé 
de Cirta, parvint au pouvoir en Numidie. C'était l'époque de la 
dernière phase de ces guerres civiles qui allaient se terminerpar 
la suppression de la république èt par l'inauguration de l'empire 
romain. Octave, le neveu de César, et Antoine étaient en présence, 
ayantà lutter tous lesdeux contrele parti démocratique. L'Afrique 
Romaine suivit toutes les péripéties de cette rivalité nouvelle: 
tombée d'abord aux mains de Sextius, le partisan d'Antoine et 
l'allié d'Arabion, elle échutà Octave, lorsque 'les deux rivaux ré­
conciliés eurent formé avec Lépide le deuxième triumvirat. Les 
triumvirs ayant écrasé à Philippes lesderniers débris du parti 
républicain, un nouveau pariage des provinces donna let Procon­
sulaire d'Afrique à Antoine. . 

P. FUTTERS. 
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Cemême jour du 17 juillet, la tranchée se trouvant assel 
avancée enaussi peu de temps, les Turcsse mirent à battre la 
Goulette, ducëté de Carthage, et, le 21, ayant achevé également 
leurs préparatlfs d'attaque dans la partie de Radés, ils commen­
cèrent le feu de cet autre côté. 

Don Pedro m'ayant manifesté le désir d'avoirauprès de loi 
certaines personnes de qualité et autres, je lui envoyai le eapl­
taine di Mendllno, Fernand Gomez, deux enseignes espagnola 
entretenus, uo maUre charpentier, un artificier et l'ingénieur 
Fabrizio, bien que j'eusseun grandbesoin desmêmes personnes. 
J'ordonnai en même temps à Don Juan de Z8moguem, comman­
dant du fort construit dans l'Ile de l'étang(1), de se mettre avec 
'sesgens à la disposition de Don Pietro et de lui obéiren ton~a 

'choses, ce qu'il s'empressa de faire. 

(t)La petite fIe 'Chekli, la ula flaSa,"ïago des Espagnols•. 

R6lIU8 africaine, 2t. ann• .'N' 1,.1S (SEPTEMBRE tS71.) 24 
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Rentrés dans le fort, les soldats s'occupèrent activement à le 

réparer: lesennemis, de leur côté,contiouaient à établir leurs 
tranchées et s'avançaient peu à peu. S'étant partagés en deux 
corps, ilsdisposèrent leur artillerie de manière il nous faire 
éprouver degrandes pertes, en tirant sur nos défenses et dans 
l'intérieur du fort. Le jer aoüt,' ils s'étaient tellement approchés 

, de nosmurailles que l'on dut Ca,ire sept sorties, tantôt par une 
;porte, tantôt par l'autre, afin de châtier leur audace. On péné­
: tra à l'improvisle dansleurs retranchemenls qui Curent enlevés, 
et chaque'. fois une centaine dl'! Turcs demeurèrent sur le car­
reau. On les poursuivit même jusqu'à l'endroit assez éloigné où 
ils avaient dressé leurs batteries et massé leurs bataillons dans la 
crainted'une surprise. Ordre avait été donné à nos soldats de ne 
pas dépasser certaines limites et d'assaillir les retranchements 
ennemis avec ensemblèet bon ordre, ce qu'ils avaient fait. 

Dans le même temps, les Turcs, qui atlaquaient la Gouleue, 
s:élaientapprochésjusqu'aux Cossés de la forteresse el commen­
çaient à y jeter des pièces de bois, sous, le feu de- nos canons. 
Le bastion St-Pierre,' battu incessamment par leur artillerie des 
deuxcôtés dela terre ferme, étaitpresque ruiné. C'est alors que 
Don Pietro, quise considérait engranddanger 'de succomber. me 
'demanda à diverses reprises de lui envoyer des renforts. 

Je lui fis répondre plusieurs Cois, tantôt par Zamoguerra, 
tantôtpar Don Vitada, par le comptable ou pard'autres person­
nes, que, si laGoulette était rudement canonnée par l'ennemi et 
serrée de près, il en était de même du fortde Tunis, dont lesdé­
'Censes étaient si Imparfaites et l'étendue si considérable qu'il 
pouvait être attaqué de touscotés aumoyen seulement d'échelles, 
sans batterie d'aucune sorte, et qu'évidemment Tunis avait plus 
besoind'être secouru quela Goulette i qu'il convenait d'ailleurs 
de remarquerque, si l'ennemi, ayant entrepris à la fois le siége 
des deux forteresses,' apprenait que des troupes av:aient été en­
voyées de Tunis à laGoulette, il ne se trouvait pas tellement en­
chatnë devant cette dernière place qu'il ne pllt se retirer à un 
moment donné et sejeter avec toutes sesforces sur Tunis oùsans 
aucundoute il serait reçu à brasouverts. J'ajoutais qu'à mon avis 
il était plus facile à Don Pietroqu'à nousde se défendre aves ses 
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gensè" raison de la hauteur des murailles de la Gôul~Ue, P1'Q­
tëgées et entourées d'un Cossé rempli d'eau à volonté et 'ne pou­
vant être escaladées par surprise, tandis qu'au contraire" le 
fort de Tunis, vu sonétat d'imperfection et sa grande étendue, 
était presque sans défense. . . 

Par ces raisons et d'antres du même, genre, j'essayais de rele­
ver de mon mieux le courage de Don Pietro, lui promettant que, 
dans le cas d'un besoin pressant desa part, je ne manquerais pas 
de lui veniren aide par tous lesmoyens en mon pouvoir, mais 
que le moment ne me semblait pas arrivé. Malgré ce que.je lui 
avais fail dire, Don Pietro me suppliant avec les plus vives ins­
tances de ne pas l'abandoner, je fis relever, le 21 août, par des 
gensde Tunis la garnison de l'tle préposée à la garde desfrégates. 
des bateaux-plats et des barques qui. transportaient d'une for­
teresse à l'autre les vivres et les munitions, et jA lul donnai 
ordre.de se rendre â la Goulette. Je mis également à la dispo­
sition de Don Pietro deux compagnies espagnoleset deux italien­
nes, commandées par les capitaines Juan de Figaroa, Pietro 
Manoel, Tiberio Boccaïosca et Celio Calaveriana, s'élevant en tout . 
a. . . . . . hommes. Un grand nombre de genülsbommes 
espagnols et italiens se joignirent volontairement à ces qoatre 
compagnies, et tous réussirent à pénétrer dans la Goulette 
sainset saufs. Don Pietro me remercia par lettre,d 0 renfortqueje 
lui avais envoyé. . 

Le 10 août, Ramadan, avec les Turcs d'Alger au nombre de 
5000, parut devant Tunis. Cette troupe, augmentée d'une multi­
tude de Maure~ et d'Arabes, inonda les tranchées hérissées d'ar­
tillerie, et s'avançant jusqu'à la contrescarpe après avoir traversé 
le Cossé à l'abri d'une grande chaussée qu'elle avait établie sans 
que nos gensqui occupaient le bastion St-Jean eussent rien vu, 
ellese mit à creuser sur la pointe du bastion Doria. Je fis immé­
diatement travailler à un grand puits ven la même pointe pour 
nousdéfendre contre la mine, et on opposa aux efforts de l'en­
nemi tous lesobstacles possibles, au moyen 'de feux de toute 
sorteet de l'artilleriedu bastion St~ean. 

LesTurcs, ayant été avertis que de Too.i8 on avait envoyé des 
renforts à la Goulette et quelesdeul forteresses communiquaient 
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entre elles, établirent d'abord des batteries des deux côtés du 
canal; puis ils YIlrent rentrer de nombreuses chaloupes et d'au­
tres embarcations. Ils commencèrent en même temps la cons­
truction d'une redoute et celle d'une digue qui leur permit de 
s'approcher de l'étang à couvert. Au moyen de ces divers tra­
vaux, ils parvinrentà fermerlecanal de telle sortequ'on ne pou­
vait y entrer ou en sortir qu'à la faveur de la nuit. . 

Le 17aoüt, Pietro Barbato et Juan Antonio Voterola réussirent 
à pénétrer dans le fori de Tunis par la voie de l'étang, Ilsétaient 
porteursde lettres du cardinal Granvelle et du duc de Sessa, en 
dates dei derniers jours de juillet. Ces lettresm'étaient adressées 
ainsi qu'au commandant de la Goulette; mais comme elles 
étaienten chiffres et queDon Piélro en avaitseulla clé,je lui en­
voyai, la nuit suivante, lesdites lettres par Vollerola et une autre 
personne. Les frégates les conduisirent tous deux aussi prèsque 
possible de la Goulette, et de ce point, en suivant le canal, ils 
gagnèrent heureusement la forteresse. 

Le lendemain, dans la nuit, Volterola me rapporta les lettres 
déchiffrées. Le cardinal disait que Don Piétro, par divers rapports 
datés des 17, 18et 19 juillet, l'avait instruit des progrès rapides 
de l'ennemi et du grand besoin qu'avaitla Goulette d'être secou­
rue. et il me donnait l'ordre, attendu l'importance de celle pia­
ce, de tout faire pour lui venir en aide sans m'arrêter aux per- ' 
tes que l'on pourrait éprouver en abandonnant même le fort de 
Tunis et en me retirant à la Goulette avec tous mes gens; lecar­
dinal me laissait d'ailleurs le choix du moment. De son coté, 
Don Pietro, en me renvoyant les lettres, me faisait dire que les 
soldats étaient démoralisés et que l'envoi d'un nouveau renfort 
était urgen1. 

Je convoquai immédiatement les principaux officiers dansla 
chambre de Salazar (1) qui depuis le 1e' aoûtgardait le lit par suite 
d'une blessure, et je leur donnai eonnatssance des lettres que 
j'avais reçues. Je demandai ensuite à Don Juan de Zamoguerra 

(i) En i570, lorsque le pacha d'Alger, Oulouk Ali, s'empara de Tu­
nis, ce même Salazar commandait la forteresse de la Goulette et la 
défendit avec un grand cour~e. 
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combien d'hommes il pourrait transporter à la fois, en' réunis­
sant les frégates, les bateaux-plats et les grandes barques. Il 
me répondit qu'il ne pouvait pasen transporter plus de 400, Le 
tout bien considéré, je parlais ainsi à ces Messieurs: 

• Vous avez entendu ce que contiennent ces lettres. Vous 
connaissez les difficultés qui existent et notre triste position, Il 
n'est pas facile de communiquer avec la Goulette. S'ilnousfaut 
y aller tousplus de six voyages serontnécessaires; et un seul, ne 
réussissant pas, peut entratnerla pertedesdeuxforteresses. Tou­
tefois, si vous le' jugez convenable, je ferai partir cette nuit 
même cent de nos meilleurs fantassins, tous hommes d'élite, et 
si vous pensez aussi queceserait bien servir Sa Majesté, j'accom­
pagnerai moi-même cette troupe. J'espère quemaprésence rendra 
le courage à ces pauvres gens et que nous soffirons à défendre 
la Goulette, sansqu'il soit besoin d'exposer le reste de la gdr­
nison de Tunis au même danger.• 

Pagano Doria répliqua qu'en ce qui me concernait, il n'y avait· 
pas lieu de délibérer, à cause du péril manifeste qui pourrait en 
résulter. Tous les autres fireut la même réponse. Un grand 
nombre devaleureux capitaines de l'une et de l'autre nation me 
demandèrent avec instance à faire 'partie du nouveau renfortqui 
devait se rendre à la Goulette; mais je dus me borner à y en­
voyer les deux compagnies espagnoles de Martin d'âcuüa et de 
Diego Maddonato, ainsi que la compagnie iLalienne du capitaine 
Hercule dePise, s'élevant en tout, aven plusieurs hommes quej'ai 
choisis dans les autres compagnies, à ••• fantassins. Cédant a,ux 
prières de Pietro de Bonadighi, d'Alvaro de Gaude et de quel­
ques autres volontaires espagnols et italiens, je leur permis 
d'accompagner ce détachement. • 

Comme je ne pouvais écrire dans la crainte que malettre ne 
tombât dans les mains de l'ennemi, je dis à Martin d'Acuna d'in­
former Pietro de la proposition que j'avais faite de me rendre 
moi-même à la Goulette, proposition qui avait été rejetée à l'u­
nanimité par leConseil. Je le chargeais en outre de rappeler au 
dit gouvernement que le fort de Tunis, très-imparfait, dont l'é­
tendue était considérable et la garnison peu nombreuse, se trou­
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vait, comme la forteresse qu'il commandait, serré de près, enve­
loppé, battu et miné de tontes parts; que l'envoi des renforts, 
ne pouvant se faire pendant le jour était une opération difficile 
et dangereuse, les soldats étant obligés de laisserles embarcations 
à un mille de distancede la Goulette et de suivre le canal, à tra­
vers une foule d'obstacles, ayantde l'eau jusqu'à la ceinture; que 
le moindre désordre suffirait pour tout compromettre, et que, si 
l'ennemi interceptait un seul convoi, c'était à la fois la perte de 
la Goulette et de Tunis. 

Je priais en conséquence Don Pietro, après avoir bienconsidéré 
tout cela, de se défenoJre vigoureusement avec les soldats qu'il 
avait: les Turcs ne pouvaient l'assaillir d'aucun côté avec des 
masses nombreuses. Le seul point vulnérable de la forteresse 
était le bastion Saint-Pierre dont la fosse se trouvaità sec, et s'il 
prenait bien ses mesures, il n'avait rien à craindre. Je lui pro­
mettais d'ailleurs de ne pas l'abandonner et de le secourir avec 
tous mes gens, si besoin était. 

Les compagnies désignées pour renforcer les compagnies de la 
Goulette, s'étant embarquées dans la nuit du 19août, furent mises 
à terre à une assez grande distance de le forteresse. Avec l'aide 
de Dieu, elles réussirent à y pénétrer saines et sauves. 

Le lendemain 20, les Turcs tentèrent un assaut; mais le ciel 
permit qu'ils fussent repoussés, ce qui toutefois ne se fitpas sans 
une perte notable desnôtres. La nuit suivante,Don Pietrom'expé­
dia un exprèspour m'informer de ce qui s'était passé. Il me 
faisait connaltre le nombre de ses morts et de sesblessés, qui était 
considérable, et me suppliait de le secourir à tout prix, autre­
ment, me disait-il, sesgens se considéraient comme perdus, 

Après avoir délibéré à ce sujet avec les mêmes officiers dont 
j'ai parlé, dans la chambre deSalazar, il fut décidé qu'on enver­
rait à la Goulette quatre compagnies espagnoles, y compris celle 
de Guüerre Manrique qui avait été tué, et deux italiennes com­
mandées par Garcia de Tolède, Montagna de Salazar, Juan de 
Quintana, le chevalier Strombone et Scipione Mazzucca. Ces 
compagnies, qui formaient un total de 210 hommes, s'embar­
quèrent fortgaiement dans la nuit du 21, avec plusieurs volontai­
Tes qui avaient demandé à les accompagner. On les conduisit 
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toutes ct on les mit il terre au même endroit où avaientdébarqué 
les antres, ct, comme elles, elles parvinrent il gagner la Gonlellc 
sans encombre, 

Le lcu.lcmaiu 22 était un dimunrhe ; rI) jour-là les Turcs (lon­
nèrent nn assaut tcrrihlr . Le '2:1, dans la matinée, la Goulette 
succomha. Don Juan dl' Zamoguerrn apporta :, Tunis cette triste 
nouvelle (1;: , 

Sans perdre un moment, je pris tailles les mesures nécessaires 
pour ronrlnuor la tJ('f~nse, ct je m'ctlorçais Ile relever le moral 
de la garnison qui comptait a peine 1'200 soldats valides, par 
suite des envois f[li(~ ;', la Goulette, tics désertions ct des perles 
do toute sorte (lue nous avions éprouvées , quelques-uns de nos 
hommes que 1<1 peul' avait saisis s'étaient ùéjà enfuisdans Ic camp 
des 'l'ures, 

Le '2 'l, 1'31'1111\e qui avait (\1(' occup-e an siégo de la Goulette 
commença il sc présenter devant Tunis uvcr les pachas Sinan el 
Oulouk Ali, Le '27. l'ennemi avait assis son camp dl\fonc!n par 
quatre gros canons, dressé trois nouvelles Itattrl'jc~ pl renforcé 
les Il'anclli"cS - Cnnounan t la court ine du hast ion Scrhcllonc ct 
ruinant l'plll' du bastion Doria. il s'approchn des ïossés ; puis il 
SI: mit ;1 batu o re dernier bastion lui-même cl il creuser des deux 
l'ôll'~~ (\l, la l'OUI'IillD Saint-Jean . 

En pell tif' temps, 1;1 sape avait pén('II'(" presque au cœur du 
bastion, ce qu'il n'nvnit pas é.II" possible d'cmpèrhcr, parée que 
lr-s sn;ILtls qui orrupaicnt les :1I111'CS l'l'doutes no pouvaient voir' 
les mineurs et s'OP(lOS('1' ;', leurs approches. Proûtant tic notre Ià­
rhcuse -ituntion. Irs Turrs t"lrl'i'renl un monticule qui dominait 
la plnte-fonno du bnstion Doria ct multlplièrent lcurs truncbées. 
Un grand nombre d'entre eux, armés .l'arquchusos, se tenaient 
consrarnmcnt il l'all'ùl dcrricro lesdites tranchées, cl pas un de 

(1) T'out. la garnison fut IIla""'\I'I'("(', :'1 ['l'X('PptiOll dl' :3011 hommc-s, 
Au nomhr« dl's prisnnnior» se trr.uvair-nt h r-onnnandnut Portu-Car­
n-ro et I'histuricu Di"gn de Torrî-n . Ce dr-rnu-r a racouu', dans la 
CI'()I!Î~a de r/ltl'I'I'l! en l talia, LI'I'llIl!t: !/ ltrrln-ri«, ililprinll:(' il Sal'ragossc 
un t;j,~l, Il' sil";":" dl'.~ .l.-ux rlll'tPI"'S"I'S, (,"'X:wtitllt!,' dl' sun l'l:('il ost 
conflrnu-o pal' h' pl'l:Sl'llt l'apport .lu comtc' Gahrio ~t'rh('\lnlli, 
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nos hommes ne pouvait se découvrir un seul instant sans être 
frappé aussitôt. 

Exposés comme nous l'étions aux arquebusades et aux volées 
d'artillerie, nous n'avions d'autre protectlon que nos parapets 
incessamment canonnés et ruinés par l'ennemi. Chaque jour, 
nous perdions environ 40 soldats, sans compter les blessés qui 
étaient nombreux; et cependant les Turcs n'avaient encore jus­
qu'a ce moment tenté aucun assaut. Ils tiraient tantôt d'un coté, 
tantOtde l'autre, et travaillaient sans relâche à creuser des mines, 
de sorte qu'il n'était pas un endroit où l'on pût se croire à l'a­
bri de leurs atteintes. 

De notre côté, nous faisions tout ce qu'il était possible pour dé­
jouer leurs attaques et pourvoir à toute~ tes nécessités. Ce que 
l'on ne pouvait faire le jour, on le faisait la nuit suivante. Celui 
des trois bastions qui se trouvait le plus menacé était immédiate­
ment secouru par les soldats des deux autres, espagnols ou ita­
liens. Chacun se montrait plein de bonne volonté et faisait cou­
rageusement son devoir. Je m'étais empressé de donner avis au 
vice-roi de Sicile de la perte de la Goulette, Je lui avais expédié 
deux messagers, l'un par la voie de Tabarca et l'autre directe­
ment de Tunis. Ce dernier, ayant réussl à traverser l'étang, avait 
pris passage sur un caliz qui se rendait dans cette lie. 

Les choses se passèrent ainsi jusqu'au 5 septembre, l'ennemi 
augmentant incessamment le nombre de ses tranchées, élevant 
des chaussées, élargissant les chemins afin de faciliter la sape, et 
détruisant ou annulant nos défenses avec sescanons et ses mines. 
Maintes fois il simula une attaque afin de mieux atteindre ceux 
des nôtres qui se découvraient. 

Le 6 septembre, fi l'aube du jour, eut lieu un assaut général 
contre les trois bastions. Il fut terrible. La mine pratiquée sous 
le bastion Serbellone, ayant pris feu tout-à-coup, fit sauter les 

, parapets avec tous les soldatsqui se trouvaient sur ce point; mais 
elle tua en même temps un grand nombre de Turcs qui se te­
naient 'prêts à escalader le bastion. Les autres n'en continuèrent 
pas moins à attaquer les redoutes de Doria et de Sainl-Jean, ap­
pliquant de nombreuses échelles contre les remparts quand ils 
n'employaient pas la sape, et revenant à la charge par masses pro­
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fondes avec une impétuosité furieuse. L'assaut dura depuis le 
malin jusqu'a midi; mais, avec l'aide de Dieu, l'ennemi fut re­
poussé, laissant bon nombre des siens sur la place ct abandon­
nant les échelles qu'il avait dressées contre les murailles. 

Le 8 septembre, il la mémc heure, les Turcs renouvelèrent leur 
attaque contre les 1l'ob redoutes avec: une rage indicible. Le se­
cond assaut dura aussi longtemps que le premier. Une autre mi­
ne fit explosion; mais cc jour-là encore Dieu Iut pour nous: les 
infidèles furent repoussés avec de grandes perles. 

Je ne dois pas oublier de dire que nos pauvres soldats, exté­
nués de fatigue el trop peu nombreux pour suffire il la défense 
d'une forteresse aussi étendue, démantelée cl ruinée en grande 
partie, retrouvèrent, à peine sortis victorieux d'un premier as­
saut, une vigueur telle qu'ils semblaient n'avoir aucun souri (lu 
péril; ct cependant un grand nombre d'entre eux succombaient 
tous tes jours, cl chaque assaut nons coûtait plus de 150 hommes,: 

Le 11 septembre, les Turcs attaquèrent de nouveau les trois 
bastions, Ce nouvel assaut sc prolongea tellement qu'il ne nous 
restait pas 600 hommes en état de combattre, lorsque l'ennemi 
se retira enfin, C'est à peine si, en abandonnant les parties Je 
l'enceinte que les assiégeants ne menaçaient pas, nous pouvions 
disposer d'une centaine d'hommespour la défense de chacun des 
points attaqués, Ir. reste étant employé il la garde des courtines el. 
des autres bastions. 

Il n'était pas possible de résister plus longtemps. Entre nous 
ct l'ennemi, il n'existait plus qu'un simple amas de terre, sem­
blable à la jetée d'un fossé, il peine de la hauteur d'un homme, 
assez large à la base, maissansconsistancenu sommet; ct lesTurcs 
ne cessaient de battre avecdeux pièces d'artillerie celte dernière 
défense que llOUS ne pouvions pas relaver aussi vile qu'elle s'é­
croulait (1). 

Le lundi, 13 septembre, au point du jour, les Turcs tcnlèrent 
un quatrième assaut général, Celui-là devait être le dernier. Je 

(1) " Hi cornprcndera chiararncnto che non· cra più possibile resis­
tore. 'I'ra nemici c noi n'éra altra difesa salvo un argine a montonc , 
di terra semplicc nel modo che la si butta fuori d'un fosso c che da . 
lei si alza larga nel fonda nclla cima sottilc, alta come un uomo appc­

<t.~~_ 
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me trouvais en ce moment au bastion Doria; c'était celui qui 
avait le plus souffert, et le petit nombre de soldats qui l'occu­
paient était il peine suffisant pour le défendre, Cependant le pre­
mier choc de l'ennemi fut vigoureusement repoussé, Presque au 
même instant, entendant un grand bruit, je me retournai vers le 
point où je savais que les Turcs étaient occupés à creuser, et je 
vis que c'était une mine pratiquée sous le bastion Serbellone qui 
venait de faire explosion, J'y courus aussitôt: la mine avait bou­
leversé le parapet, et à la faveur de la fumée et de la poussière 
un grand nombre d'assaillants envahissaient le bastion, Je trou­
vai là Antonio Tasso qui, attiré comme moi par le bruit, venait 
d'arriver, et Diego Osorio, avec des soldats espagnols et italiens, 
les uns à droite et les autres à gauche, J'appelai à moi ces deux 
petites troupes, et les ayant réunies au centre de la plate-forme 
du bastion, je les lançai sur l'ennemi qui, après un rude combat, 
fut rejeté en dehors de la redoute. 

Ayant ordonné de rétablir le parapet détruit, je me hâlai de 
revenir au bastion Doria. Un seul page m'accompagnait: je n'a­
vais pu emmener avec moi aucun de nos hommes. Je venais de 
pénétrer dans le bastion par la droite de la gorge, lorsque je vis 
la multitude des Turcs refouler nos pauvres chrétiens ; je me je­
tai au milieu de la mêlée, et c'est alors que, sans être reconnu, 
je fus fait prisonnier. Si j'avais eu seulement trente hommes va­
lides, celle fois encore l'ennemi aurait été repoussé j mais Dieu 
ne le voulut pas, Je me soumis sans me plaindre à sa volonté, 
bien que la nuit précédente j'eusse perdu mon fils lué d'un coup 
d'arquebuse dans la tête : le malheur des autres m'affligeait plus 
que le mien propre. 

GABRIO SERBELLONI (1), 
1.,. 

na e di maniera che la sua banda era zappata e consumata continua­
mente per due pezzi d'artlglieria, con la quale rovinavano più orgine 
assai di quello poteano rifare . » 

(t) Le comte Gabrio Serbelloni fut emmené à Constantinople et ne 
recouvra la liberté que J'année suivante. Réclamé pal' la Cour de Ro­
me, il fut échangé contre plusieurs musulmans détenus au château 
Saint-Ange, parrn] lesquels se trouvait le fils d'un pacha fait prison­
nier à la bataille de Lépante, 
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CXII 
, 

REI.ATION DE CE QUE Do:'! JUAN DE ZAMOGUERRA A VU ET ENTENDU A LA 

GOULETTE, AU FOI\T DE TUNIS ET A L'ILE Dt: SA:'\T1AGO (1 i, 
t574. 

(Arch. de Simancas, - Armada!' y galeras, Legago 450), 

Perdida de la Goleta . 

A los trecc dei mes de julio dio rondo l'armada dei Turco do­
bajo dei cerro de Cartago, habiendo llcgado dos galeras primera 
fi rccouoscer. Salieron de la Goleta à ostorvar la embarcacion il 
los encmigos cl maestro de campo Luis de Segura y los capitanes 
Barahona, Artreda, l\Iartin de Bcnavidos, Francisco de Ayala y 
Rivas de Salazar con cuatrocicntos arcabuceros, los cualos esca­
rumuzaron con los Turcos y en buen espacio dctuvieron la furia 
dellos y dcspues se relira l'on los nuestros ; los Turcos sacaron dos 
cafiones con los ruales corncnzarou à trinchcrarso con tania pres­
teza que, uunquc con la artillcria de la Golctasc les hazia el dafio 
posihle, se vinicron arercando con las trincheras à 400 pasos 
adclanto de la torre. ,.\ los 17, hiclr-ron alli una plataforma grau­
de en merlio dei arenal y otra a la parte cie la mal' y pusieron 
en entrambas sois pieças gruesas con las cualcs comenzaron a 
tirur tan conunuamento qnc hicieron algun daûo , 

De la Golcta no salieron mus y nsi havicndo las trincheras 
adon.le se ha dicho, pasaron una banda de Galeras 'con algunas 
mahouns ('21 a la banda de Armez y sararon genle y artilleria en 
tierra a la torre, la cual fué fuerza dexarla 0\1'0 ct ia Yvolarla, y 

(1) On a vu que Don Juan de Znmozuct-ra commandait la forte­
l'CSS<' qui avait été construite dans l'ill' Chckli . 

(i) La mahona (;Ilaiin) était un grand navire turr-, assez semblable 
aux galéasses de Venise, mais n'allant pas à la rame et portant dos 
voiles carréos. 011 s'en servait l'OUI' le transport de la cavalerie, de 
l'artillerie cl des munitions de bouche ct de guorr«. 

(Jal, Archesloqica nln'ale, T. IL) 
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cou la unsina furia se fueron atrincherando por aquella parte 
hasta plantar el artlllerlata ,milpasos de la Goleta, y a la banda de 
Cartago donde se solia YI' por tierra pusieron tres culebrinas con 
que tiraban a la boca deI canal del estafîo y al caballero de San 
Cristoval,yconlamisma presteza vinieron consus lrincheras forli­
simas hasta ponerlas a tiro de arcahuz, de donde escopeteavan la 
gente que se poniaen lasmurallasde la Goleta yestradaencubierta. 

A este tiernpo se metioen ella un socorro de 300 soldados, sin 
el cumplimiento de los dos mil hombres que se les habla dado 
entre Espafioles e Italianos, los Espafioles a cargo de D. Juan de 
Figueroa y los Italianos al de Tiberio Boccafosca. 

Losenemigos hicieron a la parte del Arraez otra trinchera, y 
con esta ocasion salieron de la ûoleta quinientos hombres con 
cinquenta cavallos y dieron en la trinchera, la cual losTurcos de­
sempararon luego y antes que fueran socorridos les mataron mas 
de 200 hombres y los tomaron once vanderas; murieron de los 
nuestros el capitan Valacera y ocho {) diez soldados. Los Turcos 
no volvieron mas âlli, hasta que lle alli à tres dias lIegaron con 
otras trincheras y plantaron ocho cafiones de baUr; con los qua­
tro comenzaron a hatir al caballerodel estaüo y con los otros qua­
11'0 al de la mal', déspues que llegaron a poner sus baterlas que 
fué por cinco partes, las quatro a seis cafiones y la otra de siete, 
y entre ellos habla quatre basiliscos, (1) no comenzaron las ba­
terias principales sinn a los parap~los y a la Goleta vieja, al ca­
ballero de San Cristoval y al molino de viento; la bateria de la 
banda dei Arraez hazia muche dafio en las casas. 

No me acuerdo bien si fué à los Ires 6 quatro de agosto, a me­
dio dia, que con gran furia arremetieron à la punta de la estrada 
encubierta por la banda del Estafio, y habiendo peleado los 
nuestros un gran rato, cargë en ellos tanta gente de los enemlgos 
que tueron Iorzados à reürarse hasta junlo al soco, y estando 
alli las chatas y fragatas con la gente ordinaria. salleron à SOCOI'­
rerlos por la parte dei canal y hicieron retirar à los Turcos hasta 
la punta de la estrada encubierla, yen un traves que alli hada, 
adonde no podia jugal' la arlill~ria, si bien tiraron los mosque­

(i) Ba.silisco, pièce d'artillerie de gros calibre et très-longue. , 
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teros y arcabuceros jamaslos pudieron hechar, antes comenzaron 
a trincherarse, y aunque hicieron fuerza los de dentro por 

,hecharlos de alli no hubè remedie ; antes matal'on alguna gente 
nuestra y antes que anocheciese se fortiflcaron de lat manera que 
no fué posible hecharlos ; y aqui quedaron seêores de la estrada 
los enemigos, porque aquel dia y la noche trabajoron de suerté 
que al amancscer hecharon tanta fagina entre la estrada y el foso " 
y de dia Iueron caminando hacia la espalda ùel baluarte de San 
Pedro por la orilla de la estrada cubierta, sin podellos hacel' 
ningun daûo, y cortarou la piedra de la estrada y hicieron un 
gran portillo à la espalda dei dicho baluarte ; y con grandissima 
furia hecharonolivos enteros, sacos de lana y de ticrra y médias 
boras llenas de tierra y hicieron un reparo que llegava hasta 
al agua dei fosso j y aunque por la casamara de San Felipe y dei 
traves de arriha se tiraron muches caûonazos de ordinario, no 
fué parte para que su maquina no pasase adelante ; antes pusie­
l'on cuatro cafiones a la banda dei estafio mas adentro de la pun­
ta de la estrada encubierta de donde batieron la casamata de San 
Felipe y el traves de arriba, y con~Jlcha priesa comenzaron a 
hechar olives enteros dentro deI foso. 

La noche siguiente arremetieron con grande impetù à la garita 
dela banda de la mal' que esta sobra la misma estrada encubier­
la à San Martin, y aunque estaban alli los capitanes Rivas de Sa­
lazar y Astreda con ciento y cinquenra soldados no los pudieron 
resistir y fueron Iorzados dexar la dicha estrada con perdida de 
alguuos y quemadole alcapitan Rivas con algunos artificios de 
polvora el rostro y las manos se retiraron à un reparo pequefio 
que estava hechoa là banda de la marina, y los enemigos alli 
hicieron 10 mismo que en la otra banda al estafio. A este tiempo 
ya la maquina que traian habian llegado al foso, la cual era tan 
alta 4uasi como el baluarte de San Pedro, y luego comenzaron a 
hacer otra hacia el caballero de San Felipe, y con tanta priesa y 
diligencia que no-hay hombre que no haya vislo 10 puedacreer. 

En esle liempo habia muertos en la Goleta mas de 400hombres 
y en1re ellosalgullos capilaIles, y aunque los de dentro lrabajaban 
pOl' reparar 10 que~los enemigos batian de dia toda la noche, con 
todo eslo ya no podia estaI' la genle en ninguna parte cubierla 
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Yhabia muy pocos artilleros y 10 mas de la artilleria desenca­
balgada, y muy balidos ya los baluarles de San Pedro y san Fe­
lipe y San Martin, y aunque los de dentro hacian muchas dili­
genciasen los repares, como embiar hombresa nado en el foso, 
li dar fuego a las faginas y atar con cuerdas olivosenteros de los 
que echavan en el ïoso, aprovechava muy poco; al baluarte de 
San Pedro habian hecho trinchera los nuestros por de dentro 
para poder estar la gente cubierta y al caballero de San Cristoval 
donde tenian tres piezas, mas los Turcos siempre las desen­
cabalgavan, y los nuestros sino de noche no las podian tornar à 

encabalgarlas y aqui recibian muche daiiopor estar abierto todo. 
Yo de ordinario, con dos chatasy ochofragatas, cadanoche, yba 

a Tunez a lIevar baslimentos y municiones y a dar :elacion a Ga­
brio Cervellon deI estado en que estava la Goleta; y a los 9 de 
agosto sali una hora entes dei dia con una chata cargada de pol­
vera y sels barcones cargados de municiones y victuallas, y en 
siendo de dia hallé que me estavan aguardando quince barcas 
que les Turcos habian hechado al estaiio y dos barcas de las ma­
honas, donde ma rué fuerza dar fonda con las barcasque lIevava 
y pelear con las contrarias ; los enemigos luego volvieron las 
espaldas y les tomé dos bareas y heché a fondo otra y se qnemè 
otra con muerte de ma I,'ie' quarenta Turcos, y tomé un capitan 
de galera, y se metieron debajo de su artilleria y trincheras que 
tenian a la banda deI Arraez; la noche siguiente los enemigos 
cegaron el canal a cien pasos dentro de las estradas y con ellas 
hicieron un reparo hacia la banda deI Arraez, y queriendo yo 
entrar la otra noche, por los contrasenos que tenia en la Goleta 
me hicieron sefial coma el canal estavacegado, y enviaron por el 
estafio soldados a dar aviso de la priesa que se davan los enemi­
gos; y desde a quel dia no se pudo entrar en la Goleta por la 
causa arriha dicha y pcr la mucha artilleria que los Turcos te­
nian a todas bandas. 

A los 17 de agosto lomé en el estaiio a Montel'uola (Ii con el 
despacho dei duque de Sessa, y se lIevo a Tunez el cual estava 

(i) Le même officier est appe16 Volterola dans le rapport du comte 
Gerbelloni. 
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en la cifra do D, Pedro; y porque sc descifrase 10 IIc\"t' a la Go­
leta la misma noclro con un hombre por el eslaiio, y a los 19 
Lomé otro conel despacho dcscifrado y sc IIcvo a Gahrio, y la mis­
IlW 1I0r!W sc detcrurlno en que sc llevase Ioda la gente en las 
frcgatas y burcas, QI} Jas cunlr-s no podian caber sinu hasta 400 
personas y cupieron hasta 450, las quales cran de las compafiias 
de Manin dl~ Acuîia, Diego Maldollaùo y Pedro Mamol y algunos 
parlirulares (lue cstavan en Tunez entr.. los cuales fueron Pedro 
de Bobadilla, Alvaro de Saudc, Francisco de Bracarnonto y dos 
capitanes italianos , todos ellos enlraron con esté SOCCOITO, y se 
liicicron seiias de corne sa hahian rcscibido , 

AI ,iguienle dia dicrun los Turcos un asalto, cl cual dicen y a 
10 que sc [uzgo, dura cinco horas largas, y porque los cnemigos 
habicndo visio que sc liabia rneüdo a quel socorro a quella noche 
parcscio a Gabrio que no cra Lien enbiar otro a la sicuiente por 
la vigilancia que los Turcos podian tenor, y cl sahado a la noche 
cmIIaI'CJu{: la compaiiia de Garcia de Toledo y las de Gutierre 
Mallrique, Montaiia de Salazar y Juan de Quintana, y una de 
llalianos dei capitan hercules de Pisa, en loseualesyban hasta el 
numero tic ·'"QO liombres; y este SOCOITO hoché como cl pasado, 
aunuuo halle bal cas de Turcos junte al secco ya la boca del ca­
nal. Scgun se ha sabi.ln despues murieron treinta hombres, de 
los nuestros aquella uoche . 

Nu tuvimos mas leugun de la Goleta, mas de que sc via el do­
miugo, a los 22 de Agosto, que sc batia con gramlissima furia y el 
lune, l'creade medio die'. a los 23 vlnicndo yo de Tunez a la isla 
se veia Ievantar una mina a la parto de! ostafio y se sentio alguna 
ar!ill(~ria y arcabuceria, y sc enteudio que sedaba aS31l0, Embiè 
a rrrunoscer 10 que habla COli una Iragata, y cuando sc vio cerce 
vio llcgar a la galera capitana de Aluchali a la parle de la Goleta 
y es:andartcs Cil cl caballeroJe San Cristoval , pOl' donde se co­
lluscio CIlle el'a pel'ditl<l la Goleta nueva y vieja; y luego volvj a 
dar <lviso de 10 IJue pasava a Tunez, y pOl' ninguna via sc pudo 
entender dn 13·-ttl.allera IJue sc perdio hasta que vi los que cstavan 
eselavos, - y cslo es 10 que Ite visto. 
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Il 

Perdida dei (uerte de Tunez 

A los 13de julio 1574, habiendo tenido nueva que los Turcos 
de Tripol y los Gelbes y Carban, con alguna quantitad de cabal­
los. venian la vuelta de Tunez y estavan seis millas de la ciudad 
el Infante saliè a ellos con hasta nuevecientos caballos y cuatro 
mil peones y Salazar con once banderas de infanteria espafiola y 
D.Lope Hurtado con los caballos que tenia, y haviendose asen­
tado el campo en la falda de una montana que esta detras de la 
alcazaba, a tiro de canon, llegaron los Turcos y sin hacerningun 
acometimiento toda la caballeria y peones que el Infante saco 
consigo le desempararon y pasaron a losTurcos con todo el gana­
do que tenian y le dexaron solo con hasta 60 caballos, con los 
cuales Iué necesario retirarnos a la ciudad, y se cerraron todas 
las puertas que salian a los burgos. 

A10& 14del dlcho, pasaron de los Turcos hasta en numero de 
dos mil de Babacira, que era el cuartel de losItalianos y comen­
zaron a batir la puerta que salia de la ciudad a aquel burgo, y 
losde dentro los resistieron con gran fuerza un buen rato, de 
manera que al cabo fueron Corzados a retirarse, y conIuegos que 
truxeron pusieron ïuego a aquella puerta, y haviendo visto esto 
Iué PaganDoria con algunas personas parLiculares de su corone­
lia y con las compafiias de Maximo Paley, Tiberio Boccafosca y 
hercules de Pisa j hècho un cnerpo de todas ellas el se puso en 
la vanguardia con hasta cinquenta gentiles hombres y dieron tal 
cargo en los enemigos que los hicieron retirar à losolivares que 
estan detras de la ciudad, y a la puerta que cae detras de la alea­
zava estava el castellano Salazar con lascompafiias de Diego de 
Quiroga y Diego Maldonado y por las espaldas dieron en los 
Turcos que mataron muchos dellos. 

En esta escaramuza el teniente de Pagan y sei,i) soldados italia­
nos y quatro espafioles murieron y hubo hasta 40 heridos y con 
estose retiraron à la ciudad. 

Los Turcos acordaron de yr a hatirla por la parte de Babacueza 
por .'c'mo11itbrl que en aquella banda tenian, y asi a los 14 
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comenzarou a hacerlo, y a los 1[, Y 16, derribaron con dospiezas 
que tcnian lin gran pedazo de la muralla. Estavan a la defensa 
cie la hatcria las compaûias de Quiroga, Marün de Acufia y Val­
lejo; y " 10'; 16 dieron un asalto los Turcos, cl cual loresistieron 
los nuestros, y a los 17 sc mande que descmparase la ciudad, y 
alcazara y la artilleria y municiones que en ella havia, y sc re­
tiraron cl Iuerte, 10 cual sc \lizà tan bien que, aunque los Tur­
cos entraron luego, nose perdio un hombre, y las municiones y 
artilleria sc mcLieron en el Iucrte 

A los 18 y t9 estuvieron los Turcos en la ciudad saqueandola 
ya los 20 salieron fuera a escaramuzar con los nuestrosque esta­
van en las estradas cubiertas y revellines, y comenzaron a 
hacer trincheras a la parte de Babacueza, y plantaron dos piezas 
algo desviadas con las cuales tiravan a los caballeros de Salazar 
y Santiago, sin liacer con ellas ningun daiio. A las 21 del 
dicho Julio, Saliù cl castellane ~alazar con algun numero de 
arcabuceros, por la parle dei estaîio a la vuelta de los Turcos, 
y travô una cscaramuza con ellos, los cuales por estar debajo 
de las trincheras no pudieron hacer los nuestros ningun eïecto j 
y despucs, a los 25, cl dicho Salazar, viendo que se acercaban 
con sus trincheras salle antes que amaneciese por la misma 
banda, y dio en ellos con tante valor de los soldados, que les 
ganè las trincherasque habian hecho, y les hizè retirar hasla asu 
rlilleria, matando muches dellos. 

En este tiempo tarnhien se habian comenzado il trincherar à la 
parte lie Babaciri y venian con gran furia consus trincheras por 
alla y habian plantado dos cafiones sobre- la muralla derribada 
de la ciudad, con que nos hacian algun dafio, y otros dos sobre 
la puerta que salia de Babaciri ; y cl dicho dia 25 de julio, des­
pues de puesto el sol, Pagan Doria con cinco compaîiias de lta­
lianes y dos de Espaiioles salie tuera del Iuerte por la parle dei 
estaüo, y dia con los enemigos rnatandoles mucha gente de la 
que estava en sus trincheras, y sc retiraron il la ciudad dondo 
tenian sus piezas; y aunque se lasganaron las dichas trincheras 
y sc ocuparon por los nuestros, despucs las iornaron aganar con 
algnna perdida de los nuestros, y iambien ganaron una tenaza 
que habiarnos liecho para nueslra defensa i aquella misma noche 

Rewe africaine, 2l c année. N' .2~' \~mPTEMBRE 1Hrl :;, 
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hicieron una trinchera y se forLificaron en ella y desde alli co­
menzaron li tirar su escopeteria matando cadadia mucha gente. 

A los 26, mudaron los ilos caâones que tenian li la parle de 
Babacueza por de dentro de la ciudad y los pasaron [untamente 
con los otros dos que estavan sobre la muralla, a la tenaza que 
nos habian ganado ala parte de Babaciri, donde habian hecho ya 
su plataforma y puesto cafiones ; y desde los 27 en adelante co­
menzaron abatir por allt el caballero de Pagan con mucha furia. 
Saliôse à ellos muchas veces para defendelles que no se llegasen 
anuestras murallas, y aunque con esto los de dentro hicieron 10 
que humanamente se pudè hacer y murieron algunos soldados y 
mucha gente particular, no se les pudô estorbar, 

A los 31 de julio entraron en la estrada cubierta por la parle 
deI caballero de Pagan a la espalda que mirava al de San Juan y 
trujeron la trinchera desde alli por la misma estrada derecha al 
rebellin que estava entre cl caballero de Gabrio y el de Pagan; 
y porque con la gente que en este tiempo havian embiado à la 
Goleta y la que cada dia matavan no teniamos COll quë guarnescer 
las murallas, se sacaron 200 Italianos que estavan dentro, dejan­
doles solamente con cuatro soldados de cenlinela. Llegaron los 
Turcos con su trinchera por la misma estrada hasta iomar quasi 
la otra espalda dei mismo caballero, sin que de los traveses se 
les pudiese estorbar, y con mucha furia se metieron en el foso 
haciendo dos defensas, una por cada banda, para que el artilleria 
no les daiiificase, y se arrimaron à la contra-escarpa dei cabal­
lero, y por guardarse de los fuegos se cubrieron con tablas, 
cueros y mantas, y comenzaron azapar el caballero ya minalle. 
A los 15 de agosto, dia de Nuestra Sefiora, se habian arrimado de 
la mlsma manera al caballero de Gabrio, à la esplada que mirava 
al de Pagany al de San Juan, à la espalda de la marina, y hicie­
ron una plataforma en la parte de la muralla derribada, y pu­
sieron a\li ouas cuatro piezas de arLilleria con las cuales tiravau 
a todas nuestrasdefensas. Dieronse tanta priesa â matarnos gente 
y Ievantarse con sus trincheras que, quando se perdiè la Goleta, 
a los 23 de agosto, estavan tan altas como los nuestros caballeros 
y 110 tenlamos a la defensa mas de 1500 hombres para tomar 
armas. 
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Estuvo la armada, los dias de los 23 y 24, resolviendose en 
la que dl'hri,l hacer, y ;i los 25, vimos .plantadas dos iicndas 
grandes ;') la pariede Babnciri, con algunos eslandartes nuevos y 
gran 11111111'1'0 dl: gcnizaros en guardia de Ill'; Ilaxas que alli I;S­

ravan, y plantaron otras cuatro piezas de batir y otros cuatro sa­
cres, con los l'ua les Latian ;'1 los tres caballeros. El daîio que 
hacia el artilleria era poco en las murallas pero el de las zapatas 
era mu)' grande, 

Desde este dia atlclunte comenzaron Ù subir tan altus sus trin­
elu-ras y con tanla furia, con laayuda de la mucha gente que vina 
de la armada, que à 105:2 de scticmlm-, se puslerou en el cabal­
lero Doria Sil periorrs y no Si' l'adia andar pal' el sin qne le 111a­
rascn \'01' osropetazos ù Iodas los que par él andavan. Se hicicron 
al~IIIJJs salidas por cl caballero de Sali Juan, pero coma cl 
cncruigo cstuva pujante y nuestros soldauos cran pocos y causa­
dos dcl continuo uabajoy rcscibleron mucha Daiio, 

En este riempo adolescio Pagan Doria de su enfcrmedad pa­
sada, y sc mc dié ù mi cargo de aquel caballero donde cl dicho 
Pagan estavu, y Ille hicieron Cil él cuatro heridas, dos en unu 

pierna y otras ÙOS en la rara, y tué necesario qIle el castellane 
Salazar viniese alli, auuque tamhien estava algo 1ICI'ido en la 
pieru» derocha. 

F. J~LII;; DE LA PIml.ŒDAlE •. 

(A suifJl'c,) 

-~ 



LES CHORFA
 
DU llIAROC 

(Suite, - Voir le nO i24) 

Hacén, petit-Ols de Mahomet, fut élevé à la dignité de KhaliCe, 
après que son père Alieüt été assassiné par Abd-er-Rahman ben 
Mouldjem (que Dieu lui impose pour châtiment un mors de feu 
dans la bouche). 
. Hacen ne régna que six mois. Plus tard il devint gouverneur 

du Hidjaz et de l'Irak. Les habitants de Koufa l'ayant appelé 
auprès d'eux à l'instigation de Yazid, il s'empressa de se mettre 
en route, et arrivé à Karbela il y bâtit un oratoire j mais,pendant 
Jes travaux, des soldats insubordonnés de Yazid le mirent à mort 
lui et ses deux.fi1s .~bou-el-Kacem et Ali. 

Hocein, second petit-fils du prophète, fut tué dans la. bataille 
de Karbil avec trois de ses enfants j ses autres fils, Mohamed et 
Zàïn-el-Atdin, qui leur survécurent, ont perpétué la postérité du 

prophète. • 
Abd-Allah-el-Kamel, fils de ce Mohamed, laissa six enfants: 
Djafar, Yahia, Idris, Mohamed, Mouça el Soliman, 
Ce qu'il y a de certain, c'est que Djafar fut. inhumé à Djaeoula 

dans le Sous (au sud du Maroc), Idris à Zarhoun j le tombeau de 
Solimanestaux environs de Tlemcen, celui de Mohamed à Jam­
boue celui de MousSa dansles Indes, et celui de Yabia au Soudan. 

Idris qui s'était attiré la haine du sultan Haroun er-Rachid se 
réfugia dans l'extrême occident (Maroc). Il fut rejoint à Tlem­
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cen par son frère Soliman. Ils allèren t d'abord à Tanger; mais 
l'état du pays n'étant pas à leur convenance, ils se rendirent à la 
montagne de Zarhoun où Idris épousa Kenza fille d'Abd-el­
~Iedjid chef de celle contrée qui le fit recormaltre sultan par' les 
populations berbères SOUg sa dépendance. (1) 

Idris mourut empoisonné par l'odeur d'une drogue contenue 
dans une boite il parfum que lui avait envoyée Haroun-er-Rachid 
son ennemi. Idris laissa sa femme enceinte de six mois laquelle 
mit au monde Idris II. 

Les descendants frères d'Idris Il sont à Tlemcen, à Aïn cl· 
hout, à Bachgoun ; d'autres allèrent à Cordoue en Espagne; enfin 
on en trouve encore aux environs du Maroc et à Alger. 

Idris II, reconnu sultan, sc transporta à Saguiet-el-Hamra il 
l'extrernité du Maroc; et ùepuis, I1slamisme commença à briller 
dans le Maroc. 

En 192 il acheta de trois berbères l'emplacement où il bâtit la 
ville de Fez, moyennant 6,000 dinars. Un moine lui apprit que 
sur cet emplacement avait été jadis une ville nommée Saf (1) ct 
qui fut détruite 1700 ans avant l'Islamisme. 

Idris Il épousa El Hosna qui lui donna douze enfants qui eu­
ren t tous des successeurs à l'exception des deux aînés morts en 
bas âge. 

Idris Il, après avoir régné 25 ans, mourut à l'âgede 36 ails en 
mangeant du raisin. Il fut enterré dans sa mosquée de Fez. 

On prétend qu'à l'âge de 12 an" Idris II, méditait de jeter les 
fondements d'une ville. 

Lors de son ascension au ciel il aperçut sur laterre un espace 
blanchâtre resplendissant de lumière. 

Quel est. demanda-t-il il l'ange Gabriel, le point lumineux 
que j'aperçoislà-bas? C'est, répondit l'ange, le lieu où s'élè­

il Ici nous retrouvons tout ce que Iben Kaldoun et d'autres histo­
rien racontent au sujet des aventures des deux Idris. - Il est égaie­
ment question des descendants du Prophète restés ;'1 la Mecque et l'Il 
Orient. - Nous laissons ces détails dl' ('MC- pour ne nous occuper qUi' 
de ce qui touche à l'Afrique septentrionale. 

(1) En renversant les lettres de ce nom de Saf, on obtient Fas, veH­
table orthographe du nom de la ville que les Européens éCI'ivp~t T<'p~. 
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vera la ville destinée à ëtre dans les derniers siècles du monde 
le refuge de la religion musulmane: elle se nommera Fas, el ia 
lumière resplendira du sein de ses habitants avec la mêmeabon­
danceque l'eau coulera dans ses remparts, (1) 

Les enfants d'Idris se partagèrent l'emplrc, pour se conformer 
à l'avis de leur aïeule Kenza , 

Mohamed l'alné occupa le siège du gouvernement à Fez j il 
~onna: 

Badès (dans le RiC) à son frère Omar. 
Tidjassat (RiC et Tanger) à Amran. 
Daie! Asla (Salé) à AIssa. 
Tadela (Sous) à AbdallRh, 
Tafilel à Ali. 
Habla à Ahmed. 
Malka, Guernata el Djebcl-el-Fatha (Gibra/lar) il Ktir . 
Taza à Hamza , 
Maroc à Yiaïa. 
Sabla (Ceeto) à Abi·el-Kacem. 
Tlemcen et Trara à Daoud . 

Les Beni Djermoun, - Sakfioun, - Beni Mimonn, - Beni 
Terir, - Beni Herma,- Harchefioun, - Seraïna, - Sarnioun, 
- Beni Hamza, - Kadioun, - Beni Klal, Beni Ouguil, - Ou­
lad Abi·Anan, - Mograoua, - Bedioun, - Beui Aoun, - Beni 
Amran, - OuIad All-ben-Yahïa, - Irakioun, -Oulad bonBeker, 
- Beni IriC, - BeniOurian, '- Lehanioun, - Beni Harfas, ­
Oulad Rahmoun, - Oulad Abi Zakaria, - Beni Djennoun,­
Beni Soliman, - Oulad Khaled, - Oulaù Caïd, Oulad Salem,­
Oulad Abd-el Halim, - Oulad el hadj An, - Beni liman, -­
Beni llloun, - Oulad ben Ali, - El Hazioun , - BeniDe'loul,­
Mezadjela, - El Zeradla, - Oulad el Kelah, - Oulad ben Aicha, 
- Reni Ouennogha, ---: Oulad Mahdi, - El Alouioun, -- Oulad 
Abd-er-Rezak, - Oulad ben Zeïd, - Beni Ketir, - Oulad abd­

(t) La ville de Fez est en effet traversée pal' une rivière dont les 
eaux sont distribuées dans uneinûnité de canaux et de conduits. 
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el-Aziz, - Oulad Naccr, - Oulad Ahd-el-Hak, - üulad Abd-er­
Samod, - lleui Bczzin , - Oulad el Abbas, - Oulad Abi Et-Te­
ka, - Oulad AUil-allah, - Oulad Ahd-er-Hahman, - Oulau el 
Seknaoui, -. Oulad ~<lïl, - Oulad bon Lif ct les Zidiotu) sont 
tou- ICll!'." t11'~('ellda nts J'i;pand us dans le nord do l'Afriq Ile. 

El llnclunaoui pr-Ien.l qllc leurs premiers descendants Iurcut 
les Beni Djcrmouu habitants de Fez. Il Cil existe aussi une l'l'ac­
tion dans la ville de Tlemcen. 

Les Beni ~limoun habitants de Figuig ont trois Iractions de" 
leurs : une aux Beni Scnous, une aux. Djebel Izcnassen près du 
Kaf el AIIll1L'r au suu, et la troisième sur le versant nord de la dite 
montague. 

Les Beni Tedchir formaient une nedja d'arabes forte de 2,400 

envaliers , 1ls composaient les habi tants de Temesna et de Dekala. 
On fln"lt'nd aussi que cette ncrljà occupait c\galement le pays 
d'Aïn Zcrga traversé pa!' l'Oued Sebou. 

QII<l1l1 il ceux de ['elle tribu qui romposeu t les habitanrs de Fi­
guig, ils nppartiennrut la plupart aux Oul;1(1 Zeïan ben :\Jahal'az, 
aux Onlad Ouarhah. aux Ouled 01iliaIl lien AlIiJ, <lUX Oulad 
Soultanv.aux Beni Ad i et aux Oulnd Amran. 

Une Irartion de crs Arabes Chorfa se trouve il Emad]a et aux 
Beni Mukhclouï. Plusieurs des Il'111':, sont il Chellala; on les nom­
Ille tantôt Oularl ~lakl1lollr. \;Jn!tJ1 Deni Ouuif'. 

Une autre Irartion (,.,t il Aournt., 
Les Oula.l Bahloul, - Oula.l Azouz de Selsala, - les Oula.l 

Ouralau priuces de Ouargla dans la Sahara, - les Oul.ul Ali des 
Flissa, -- \(:~ Oulad Bou S;iad dl' Tlemcen, - le" Oulad AI)\l 
Allah des Kehail de.; 1~(':li lljclil , - les Beni Khelouf dans la 
mont'lgn!' dt's llcni lzcuasscn, ;IJl,,(~II;s aussi OU);Jd Abd-er-Bha­
man ; - JI'~ üul.ul sidi Uuri.nh il Atljerunda, - les Beni Ilczzu: 
à Ghrnuara, --- les Ouled sit!i Ali cl Hasuaouï ~I Garct, -- Il'~ 011­
1,111 }loliaUll'L! bun S;dali clu:z les KI'liail dit~ Belli Amel' il :\Jol'la 
cl-inalah , - IC8 Uulad .\Iuhallled chez Il'5 Beui Izenasscn , sout 
autant dl' l'raclions de trihus t'ai;:artt ""l'lie dl' cpllc~ qui roui pu­
-aieut dans le princip- le" Belli Tcdghir dl' Figuii!. 

Quanl aux enfants de l'Emir de Ouargla àloulai Iren Allahoum, 
1111 des membres de cette famille issu de si ~lullamcd ben el Bekr i 
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, ben Allahoun alla se fixer dans la montagne des Beni lzenassen 
! où il épousa la fille du Cheikh el Merzouc. 

Trois ans après, il confia sa femme enceinte d'une fille au 
nomméMoulaï Soliman et retourna à Ouarglaen compagnied'un 
homme de Tongourt nommé Cheïkh sidi Khaled. Il fut assassiné 

•quatorze jours après son	 arrlvéea Ouargla, Il laissa un fils à 

Messil au sud des Harar dans la tribu des Oulad Salem. Cet en­
• fant fut recueilli par El Aroussi el Amraoui. 

L'aïeul des Beni Tedghir se nommait Mohamed ben Abd allah 
ben Abd el'Rahman ben Issa ben Abd el Ola .. ,. ben Idris. 

Les Oulad Azouz habitants de Sfisfa sont originaires de Figuig 
et enfants de Khalèd ben Anan qui fut assassiné un vendredi 
soir par son esclave, étant au milieu de ses cavaliers. Khaled 
laissa trois fils: Anan, Mohamed et Khaled. 

Il existe dans le Sahara auprès des ArMas Oulad el Malah une 
fraction de Chorfa qui descend de sidi Amer ben Salah connu sous 
le nom de Baza el Malah. 

LesOulad Mohamed des Beni lzenassen qui relèvent de la tribu 
des Beni Ournich, cette dernière issue de la famille des Oulad 
Brahim de Figuig ont eu pour aïeul Mohamed .. fils d'Idris. 

L'aïeul des Beni Azgoun, zaouia du pays de Figuig se nommait 
Sahnoun ben el Ansari. .. ben Idris, 

Sidi Ali el Hoceni connu sous le nom de Bou Haret est éga­
'ementoriginaire du chorfa de Figuig. 

Les Hamza, habitants de Constantine, sont chorfa. Quant aux 
Hamza de Ksar el djedid près Ifrikia, une de leurs fractions se 
trouve près de Tlemcen chez les Beni Amer. 

Le Kadi Mohamed ben Abd allah ben Abd el' Rahman ben Abd 
el Kerim... ben Idris est l'aïeul des habitants de Biskra et de 
ceux de Tanger ct de Nefta dans le djerid . 

Sidi Mechich est des Beni Horma. Il laissa quatre fils: Abd es 
Selam, Melih, Younès et Moussa. 

Abd es Selam a des descendants au djebel et Alam, à Fez, à 
Maroc et dans le Sahara, - ces derniers se nomment Oulad Naïl, 
- à Alger et à Tunis. 

L'aïeul des Ahl Ouezzan et Hoceïn ben moussa ... ben Idris. 
Sidi Abd allah el Kherchefi eut quatre fils: 

10 Naïl qui alla habiter le désert; 
2<. Abou cl Lif sc fixa à Constantine. 
:10 Abd cr Rahman s'installa au djebol Babor(Algérie) ; 
'1 0 El' Seknaoui habita la ville lie Scia (Maroc). 
Ccdernier Cul un fils, Mohamed cl Aredj, qni alla se fixer à 

Ysser, sur le bord de la mer. 

L'aïeul des Oulad Sidi Ismaïl est cherif et descend d'Idris. 
L'aïeul des Seraghnia beni Yousef qui se trouvent dans les 

environs du Maroc et dont une fraction est à l'amena pays des 
chaouïa, ètait cherif, il se nommait El Hacen ... ben Idris. 

Les Beni Djemal il Figuig, - les Üula.l Antran il Sou:" - les 
Oulad Kesra il Betioua, - les Oulad lbrahim aux Beni Izenassen, 
- les Ouled Achmas il Krar Arib de Oucd Retab, sont tous des­
cendauts de Muulai Djemal , .. ben Idris. 

MohameJ bell Atik qui se Ilxa il Tlemcen où il eut six li\s était 
cherif Je Fez. 

Les Bcdioun Je Tlemcen sont les enfants Je Mohamed ben 
Idris. 

Les Oulad Bou SeM, autrement dits Amel' cl Hamel, sont une 
fraction des llcdioun. 

Ils sont nomadesct vont parfois à Sakiet el Alnnra. 
Le5 Oulad Soliman, - OlilaLi Kateb, - Oulad Ibrahim, - Ou­

lad Alssa, - Oulad abou cl Ghcnauu, -- Oulad Khaled, - Dulnd 
lliah, - Uulad Xaccr ou Zian dl' Gucrsiï et lie Sidjilmassa, - ont 
tous pour aïeul Soliman .. ben Idris. 

~Iohamed hcn Abi cl Alà, cherif ct chef de la montagne de 
)Iamour connue sous le nom de Xill Fodda, etait un homme 
pieux. Chaque nuit il faisait la lecture du Korau, il donnait 
tous ses biens au temple de la Mecque qu'il avait visité dix 
fois dans sa vic. Ouacct ben cl Demmi cs Soudi ayant appris un 
jour qu'il se rendait en pèlerinage accompagne: d'une belle oscla­
vc nommée Omra qu'il avait achetee mille dinars, attaqua sa l'ij­
ravanc :1 la tête (le mille cavaliers el enleva Omra, après »voir 
dépouiIle les cavaliers. 

.'-là était en co moment absent ct ses armes sc trouvaient chez 
Omra. Mais aussitôt qu'il apprit l'évëncmcut, il rejoignit Ouaccl, 
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accompagné de 23 cavaliers, s'empressa de demander son sabre 
à Omra qu'il rencontra et fondit sur l'ennemi comme l'épervier 
fond sur sa proie. Le combat s'engagea entre les deux guerriers; 
on entendait de loin leurs cris et l'on voyait briller les éclairs de 
leurs sabres. Ouacel présentant le bouclier porta un coupdelan­
ce Ata; l'esclave, voyant l'imminent danger que courait son mai­à 

tre futémue, fondit en larmes, l'encourageant il résister. Animépar 
cette voix, Atâ évita l'arme qui allait l'atteindre et porta à Ouacel 
un coup si terrible qu'il le coupa en deux, lui et son cheva!. 
Ouacel fut tué à Ouedel Ouaou qui depuis reçut le nom de Nahr 
Ouace!. Les enfants de Atà se fix.èrent les uns il Oudjda, les au­
tres il Archida. Il existe une fraction de leurs descendants à De­
kala, ceux-ci sont nomades. Une autre fraction habite près de 
Constantine. 

Les Oulad bou Rouïna, - les Oulad Ali à Tameça, --les Oulad 
Ahmed à Maroc, - les Oulad Soliman il Sela, - les Oulad Said 
il Nefls, - les Oulad Sidi Tahet à Belli Senous, - les Oulad 
Zahaf aux Beni Amer, --- les Oulad l\fohamed Zahaf aux Ma­
ghraoua, - les Oulad Zeïan aux Beni Mathar, - les Oulad Abi 
Anan d'Aïn Safra, nomades du Sud, - sont tons frères d'une 
même origine; leur aïeul est le cherif El Hacen Abou Anan.,. 
ben Idris. 

Le cherif Abd el Ouahab a engendré quatre fils, dont les des­
cendants constituent les habitants de Dra Testan, près Soumà, 
dans le pays des nègres. Une de leurs fractions est à Tlemcen. 

Le cherif Mesaoud Serhani pl Ouadghiri, de la ville de Fez, a 
eu six fils et deux filles. Moussa ben el Afla el Meknassi el Ber­

heri el Djaloutl étant devenu tout-puissant, opprima les Chorfa, 
les fil arrêter el pendant quarante jours leur lit écraser des 
épines sous les pieds. Dieu les soutint el leur facilita les moyens 
de s'introduire dans la demeure de Moussa et de tirer vengeance 
des tourments qu'il leur avait fait soutfrir, en lui donnant la 
mort. 

Après cet évènement, le cherif Mesaoud, de Fez, prit la fuite 
el ne s'arrêta qu'a l'Oued el Ksob. Plus tard, Ahmed el Moham­
med, enfants de Mesaoud, allèrent se flxer dans la banlieue de 
Marov ; leurs frères Abd Allah et Omar, dans la montagne des 
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Berri Izenassen ; AI i, aux Beni Mathar; l\lesaoud, Hacein, Fatima 
et Rokia, aux Beni Senous. Tous ont laissé des enfants. 

La noblesse qui doit. être considérée comme l'âme, l'or pur, 
dit El Tenessi, est celle des Beni Zeïan ; elle est, dit El M(,kri, 
préférable à la perle, à l'émeraude el au corail. D'autres ont 
avancé que la noblesse des Beni Zefun a plus de valeur que l'or, 
l'argent el les pierres précieuses. 

Les Beni Zeïan forment une partie de III population de la ville 
de Tlemcen, 

Les Oulad Chaïb, nomades du Sud; 
Oulad Hammou, arabes de Tunis; , 
Oulad Mohammed ben bou Chaïb, des Beni Senous ; 
Adrir, près de Tunis; 
Bou Hannach, des Beni Amer, non loin de Zouareb, sonl au­

tant de fraclions des Beni Zeïan. Leur aïeul est Hammou Iagh­
mous Chadli ben Zeïan... ben Idris. 

Sidi Moussa el Hambi, connu dans le Sahel, est membre des 
Beni Zelan . 

Les Beni Dloul, de Kaf Meghni, près de Tunis, ainsi qu'une 
fraction de cette tribu fixée aux Beni Senous, sont issus de 
Deloul. , . ben Idris. 

Les Mohammed ben Abi Kassem, de Kaïrouan, et une fraction 
de ce nom à Tlemcen, sont cherifs. 

Les Oulad Ali ben bou Beker, habitants de la montagne de 
Ouaselat, en Tunisie, ,ont pour aïeul Ali ben bou Beker". heu 
Idris. 

Les Oulad Nacerben Abd el' Rahman, de Mazouna (en Algérie). 
sont Chorfa. 

Le cherif Abou el Kacem a laissé sepl enfants, dont les des­
cendants forment une partie des habitants de la Mekara (Sidi 
Bel Abbès). 

.Abd Allah, fils du 'précédent, a ses descendants dans la plaine 
de Gheris (près d'Oran). 

C'est de ces cherifs que naquirent les Chorfa du Djebel Me­

ghraoua, - les Oulad Sidi Afif de Mostaganem, - les OuladSidi 
Brahim de Gheris, - lesOulad Aïcha d'Oulhassa, - les Oulad 
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Sidi Mohammed ben Ibrahim de Tlemcen, - les Oulad Sidhoum 
des Trara, - les Oulad Sidi Mohammed des Beni lzenassen, ­
les Oulad Omarde Djedda. 

Toutes ces fractions de tribu descendent des enfants cie Moulaï 
Yakoub. On cite également une fraction au fond du Maroc, une 
autre fi Fez, ainsi que les Harar, qu'on désigne sous le nom de 
Oulad Zeïan. 

Le cherif Mohammed ben Zeïan el Hannachi gagna Angad, où 
il fut reçu avec distinction, s'établit dans ce pays et y laissa ses 
descendants. 

Les Oulad Sidi Brahim, de la Melouia, descendent du cherif 
Brahim ben Amran ... ben Idris. 

Les Oulad Katd, Oulad Salem, Oulad el Hadj Ali, Oulad Adjal, 
Oulad Abd cl Halim, tous d'une même origine' cherifienne, 
s'étant soulevés contre les Beni Zeïan, souverains de Tlemcen, 
furent chassés de cette ville. Les Oulad Kaïd et les Oulad Salem 
se fixèrent dans les montagnes des Zouaoua, au Djerdjera (sont, 
aujourd'hui dans les Babors). 

Les Oulad Abd el Halim allèrent au Tafilalet. Les Oulad El 
Hadj Ali au Djebel el Ammal. Le cherif Omar se fixa aux Beni 
Ournid où sont ses descendants. Son frère Ali alla habiter le 
Sahara, au sud de l'oasis de Sidi Khaled. 

Le cherif Abd el Kaouï, chef de Tifersket, a engendré quatre 
fils, dont les descendants habitent le Rif. 

L'aïeul des Beni Yahia ben bel Kassem, de la ville de Maroc, 
ainsi que deux Iraetions, l'une à Oued el Hachem et l'autre à 
Tamesna, se nommait Ahou Hacen... ben Idris. 

L'aïeul des Beni liman de Fez, dont une fraction se trouve 
dans la montagne de Ouennougha (en Algérie), est Isser ben li­
man... ben Idris. ' 

L'aïeul des Beni Djenoun, dont une fraction habitait Grenade 
et l'autre Tlemcen, était Djenoun ben Amran... ben Idris. 

, L'aïeul des Beni Alia, El Kenouat, Ouennougha, OuladMahdi, 
Ahl el Kaf Farabun, pr~il des Beni-Senous, est Mesaoud ... ben 
Idris. ,.' .. ....""r , , 

L'aïeul des Beni Aïloun, qui habitent aux Zouaoua, est Abd 
Allah ... ben f{l-' 

Keterben Idris a donné naissance aux Chorfa qui ont peuplé 
une partie de l'Espagne. 

L'aïeul des Oulad Abd es Semed, habitants de Masmouda, est 
.Abd es Semed... ben Idris. 

Les Oulad Djenaïnia, habitants de Kikéa, dont une fraction est 
à Melouïa, sont Chorfa , 

Le cherif Abd el Aziz ben Seliman, de Tlemcen, a épousé
 
48 femmes qui lui ont donné 12 fils: cinq d'entre eux allèrent
 
s'établir en ICrikia (Tunisie).
 

L'aïeul des l:-eraghnioun et des Houtioun de la ville de Fez est
 
Mesaoud... ben Idris.
 

L'aïeul des Beni Ouguil est le même Mesaoud, qui engendra
 
24 enfants.
 

LesOulad Bou Zakaria, dont une fraction se trouve au Sons, 
une aux Angad', une à Tripoli, une aux Trara, ont pour aïeul le 
cherif Abou Zakaria. 

Les cherifs Arkioun, de Fez, ont une de leurs fractions aux 
Trara. 

Les empereurs du Maroc dits Sàdla sont originaires de Figuig 
et plus particulièrement de Chellala el Abmra, village bâti sur 
on rocher rougeâtre et arrosé par une source coulant au nord. 
Leur aïeul est Mohammed, ben Cheïkh Mesaoud, 'ben Abd Allah, 
ben Abd er Rahman, ben Yala, ben Abd Allah, ben Ahmed, ben 
Mohamed, ben Omar, ben Aïssa, ben Soliman, ben El Hadj 
Yousef, ben Mohammed, ben Ahmed, ben Mohamed, ben Idris 
II, ben Idris I, ben Abd Allah el Kamel ben el Hacen el Me­
tnani, ben El Hacen es Sebti, bent Fatma, fille du Prophète, 

, Le cherif BouZeïd était blond, les sourcils arqués, pen de 
barbe, une très-belle figure, il avait au froDt une cicatrice pro­
venant d'une blessure. Il engendra quatre fils, d'où descendent: 

10 Les Oulâd Bou Zeld d'Aïn Djemal, près d'Oudjda i 
20 LesChorfa des Touadjer et leurs frères de mugie, qu'on 

nomme les Oulad Ali ben Belkheir; 

1 
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30 I..es Oulad Atssa de Fez et les Chorfa de Mokta el Kebrit j 
40 Les Oulad ~Iohammed ben Salah Chorfa des Arball, les 

Chorfa des Khachnad'Alger. 

On trouve aussi des descendants de Sidi Hou Zeïd dans le ter­
ritoire de Tunis, dans le pays soumisà Ali (?), à Constantinople, 
à Alger, à Nefta dans le Djérid. dans la vallée du Chetif, ces 
derniers issus de Mohammed el Haouari , Il y en a aussi chez les 
Berbères et qui ne s'expriment qu'en langue zenatla , 

Le cherif Abou et-Toka, chef des Zouaoua, est connu à Kalaà 
Beni Abbas sous le nom de Toka ben Ahmed ben el Abbas ben 
Ali ben Abd el' Rahman ... l.en Idris. . 

La savant, la mer de science Sidi Abd el Djelil, et origlualre 
d'Irrlkia, se rendit chez le kald de Mediouna, Il mit pied à terre 
chez un homme qui connaissait sa noblesse et qui possédait une 
fille si jotie qu'on n'aurait su trouver parmi les filles d'Éve une 
autre qui pût l'égaler en beauté. Sidi AM el Djetil l'épousa et 
en eut douzegarçons. Sept d'entre eux, après avoir' fait de grands 
progrès en science religieuse, moururent célibataires en combat­
tant les chrétiens dans la journée de Ben el Haddad, Les cinq 
survivants, qui n'avaient pas assisté à la bataille, se ûxèrent : 
Mohammed à Mahbar près dès Battloua, Omar à Mednds, Ahmed 
à Figuig, Ali 11 Mediouna près de Tessala (le cinquième manque). 

Lecherif Sidi Abd el Kader el Djilani a engendré seize garçons 
et trois filles, qui sont : Haoua, si connue à Bagdad, Seïda Fa­

, tima, Ki honorée à Damas, et Seïda Dahara, si réputéeà Tlemcen. 
Quant à Abou Dennoun l'égjptien, il est petit-fils de Sidi 

Abd el Kader el Djilani, 
L'aïeul des Oulad Chaïb et des Oulad Leghman de Zamoura, a 

la même origine. 
Le cherif connu sous le nom de Imam el Djezouli es Semlali 

el Chadeli se fixa à Afghal, à Metouara, aux environs de Sous. 
Il y mourut empoisonné pendant qu'il priait, le mercredi de 
dou-l-kâds 869. Il fut enterré le même jour dans la mosquée 
(]'Afghal ; 62 ans après il Iut exhumé el placé au Bodet el Arous 
dans la ville de Maroc, où un dôme fut construit sur son tombeau, 
Laterre n'avait pas détérioré sa dépouille mortelle, il conservait 
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ses cheveux et sa barbe. On cire de lui un grand nombre .le 
miracles. 

Les Oulad Moulai Yallia ont donné naissance aux Chorfa du 
Soudan: à Aouan, à Haoussa, à Affen, à Dera, à Fezzan, à Tirn­
bectou, à Embat, à Fellan, à Bornou, à Ghdamès, 

Les Benoi el Hacen du Gorara descendent de Hacen ... ben 
Idris. 

Il existe des Chorfa dans le Sahara, à Tigrarin du Touat; ils 
forment la population de Guenchour et de Kali. 

L'iman Djelal ed Din es Soutouti a dit : l'amitié qu'on doit 
vouer aux membres de la famille du Prophète est une loi im-. 
posée par Dieu à tout musulman; -le sentiment contraire cons­
titue une infraction à celle loi. L'iman Aiad a dit : l'infortune 
qui atteint l'homme el qui est du fait d'un cherif doit être consi­
dérée comme une infortune sanctionnée par la Providence. Ainsi 
ceux qu'ils tuent, qu'ils frappent, qu'ils méprisent ou auxquels, 
ils prennent de l'argent, ne doivenl pas 00. être affectés el réciter, 
ces paroles tracés dans le Koran ; Nous appartènons à Dieu el 
c'est à lui que nous devons revenir, 

Quiconque injurie les chérifs est impie. A sa mort il ne doit 
pasëtre enveloppé du Iinceuil d'usage et son tombeau doit être 
creusé dans le cimetière de ceux qui donnent desassociés à Dieu; 
on doit l'y conduire avecdes cordes attachées à son cou. Sa de­
meure dans l'autre monde devra être des plus mauvaises et il ne 
devra mourir que brûlé par la soif, épuisé de faim et tourmenté 
de soucis. 

II est inutile de dire que sa profession de foi ne Je préservera 
pasdes plus affreux tourments. Mon Dieu, faites que tout ennemi 
des cherifs vive dans l'indigence, qu'il soit frappé de cécité, 
qu'il mène une vie pleine d'opprobre et d'amertume. Faites que 
nous soyons remplis d'amour pour les membres de la famille 
du Prophète. Toute félicité, tout bonheur et tout bien sont réser­
vés à ceux qui les aiment, à ceux qui habitent dans leur voisi­
nage, à ceux qui s'allient à eux; Dieu considère ceux-ci comme 
faisanl partie de la famille. . 

Quiconque jouit de quelque autorité dans ce, monde doit ad­
mettre les cherifs dans son œnsetl, p~ce qu'ils sont purs, 



392
 

Ici finit le manuscrit i tous les savan ls dans les sciences et 
la théologie sont convenus que quiconque le lira, s'y.rappor­
tera, y croira, aura foi dans la bénédiction de la famille du 
Prophète, acquerra aux yeux de Dieu autant de mérites que va­
lent mille bonnes actions et aura mille mauvaises actions effa­
cées. Quiconque, au contraire, aura senti de l'aversion pour les 
Chor(a, sera sans cesse accablé d'infortunes et de malheurs. 

Pour traduction : 
L. Charles FÉRAUD. 

Pour lous les articles non signés: 

Le Président, 
L.-Charles FÉRAUD. 

~ 
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NOTES
 
POUR SERVIR 

A 

L'HISTOIRE DE L'INSURRECTION
 
DANBLESUD 

DE LA PIWVINCE D'ALGER
 
EN 1864
 

Un matin, Rian, qui ne désespérait pas, fut frappé de
 
pensée suivante, qu'il regarda comme une révélation: si, pe
 
dant son existence hérissée de privations et de chasteté, le .11I
 
marabouth que nous pleurons a acheté un certain nombre
 
femmes, il n'a pas été non plussans en répudier ou en vendl
 
particulièrement quand ces créatures étaient infirmisées de '
 

. tare qu'on appelle l'age mûr. Rian se rappela justement 
'fedjini s'était défait - assez avantageusement - d'une né,. 
qu'il avait admise à partager sa couche. Ceci se passait de il 
li 1845. Les Madhiens, bien qu'ils n'eussentjamais étéext .1 

ment rigides il l'endroit des actions de morale douteuse de 
chikh, furent cependant très-embarrassés pour qualifier l~' 

cédé du saint homme à l'égard de celle négresse, el 
d'autant mieux que cette malheureuse esclave passait pour 
dans son sein le résultat des faveurs de son maltre.• 
p~s une raison, disaient-ils tout bas, parce qu'on trou 

'ftewe africaine, 2f e année. IWO I,.8 lNOVEMBRE t877l. 
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bon prix d'une femme esclave pour la jeter dans le commerce. affirmait qu'elle avait paru dans l'Aurès, mais que, depuis près 
Sans doute, il est désagréable, ajoutaient-ils, de perdre sur une d'un an, elle avail disparu, avec ses deux {ils, sans qu'on sftt la 
négresse; mais, enfin, il est convenable de se résigner à faire direction qu'elle avait prise.
 
quelques sacrifices lorsqu'on a eu, - nous ne dirons pas quel­
 Cette dernière nouvelle plut singulièrement à Rian; en effet, 
que affection, - mais au moins quelque goût pour l'objet dont deux {ils, c'était plus qu'il ne lui en fallait, et il se mit à remer­
on veut se défaire.• cier le saint d'Aïn-Madhi d'avoir poussé la générosité jusqu'à 

Nous ne cacherons pascependant qu'a celte occasion, quelques l'excès. Au fait, tout ce qu'en faisait Bian c'était bien un peu 
Madhiens se laissèrent aller à une opposition assez intense: c'é­ aussi dans l'intérêt de l'ordre, et il était tout naturel que son vé­
taient, du reste, des fauteurs de désordre, des impies qui néré fondateur s'en occupât un peu.
 
n'avaient même pas de chapelet; ils étaient bien plutôt imbus
 La négresse avait donc deux fils; mais il fallait la trouver. 
des sauvages doctrines du derkaouïsme (1) que de celles qui ca­ Des émissaires appart.enant à la confrérie furent lancés de nou­
ractèrisent J'ordre de Tedjini. Rian, qui alors était déjà puis­ veau dans l'Est avec des instructions plus précises.
 
sant, les expulsa du ksar: ils l'avaient suffisamment mérité.
 Les choses en étaient là quand, un soir, vers onze heures, un 

Mais la difficulté était de retrouver la trace de cette négresse. cavalier se présenta à la parle de l'Est (Bab-el-Kebir) du ksar, 
Comme, à l'époqueoù la vendit Tedjini, il était sans intérêt qu'il trouvaitfermée. Il fut obligé de frapperà plusieursreprises j 
de savoir ce qu'elle deviendrait, on ne s'en était nullement pré­ lesMadhiens, en général, et le bououab (portier), en particulier, 
occupé et puis, l'acheteur était un inconnu qui paraissait protes­ dormaient comme desgensqui ont la conscience limpide. On vint 
sel' l'honorable industrie de la traite; de sorte qu'il était- fort enfin, et l'on ouvrit lagrosse portedoublée de lames de fer-blanc 
difficile de savoir quel avait été son sort. quand le cavalier eut fait connattre qu'il avait à s'entretenir avec 

Dès que Bian se fuI accroché à cette idée, il fit faire les re­ Rian de choses pressées et considérablement importantes. Le 
cherches les plus actives pour tâcherde remettre la mainsur cette portier alla prévenir Rian, qui ne dormait pas. Etendu sur de 
négresse qui, nécessairement, avait dû donner un héritier à moelleux tapis, présentsde ziara (visite) offerts à l'un desTedjini 
Tedjini. Cela pouvait très-bien aussi être une héritière, et ce dé . par quelque pieux pèlerin qui, sansdoute, avait beaucoup à de­
tail, auquel Riau n'avait pas réfléchi d'abord, donna quelque mander ou à se faire pardonner, le coudedroit appuyé sur des 
amertume à sa joie; mais comme il avait tout près d'une chance coussins de damas, la lête reposant sur la main droite, le kaid 
sur deux pour que ce fût un garçon, cette amertume se dissipa songeait évidemment à ce qui, depuis quelque temps, faisait 
de moitié. l'objet de ses préoccupations; c'est-à-dire à l'affaire de l'héritier 

Malgré les prières, malgré les pieuses visites de Rian et des de Tedjini. Il reçut lmmédiatement le cavalier• 
.Madhiells au tombeau de Sidi Ahmed-et-Tedjini, les recherches Après avoir rendu le salut à l'inconnu, qui se tenait debout 
restèrent infructueuses. Un jour, c'était un des khouan de l'or­ devant lui. Rian, se soulevant et prenant son assiette à la maniè­
dre qui prétendait que la négresse devait ëtre en Tunisie; un re arabe, lui demanda avec un abandon affeclé la cause qui l'a­
autre assurait qu'on l'avait vue dans la Tripolitide; un troisième menait à cette heure de la nuit. 

- • Je sais ce que tu cherches, lui répondit le cavalier, et je 
viens te dire que j'ai trouvé.• 

(t) Secte fondée par Sidi EI-Arbi-el-Derkaoui, originaire de 
- a Assieds-toi. •. , lui dit Rian. Qu'as-tu trouvé? ajouta­Derka (Marok), et qui est hostile à toute puissance qui ne sort pas de 

son sein. Les Derkaoua affectent de se couvrir de haillons pour prou­ t-il sans paraUre prendre un grand intérêt à la trouvaille 
ver combien ils méprisent les choses de ce monde, d'un homme qu'il avait deviné ne pas appartenir à l'ordre de 
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Tedjini, et avec lequel il prévoyait.bien qu'il lui faudrait comp­
ter. 

- « La négresse et son fils, l'héritier de Tedjini•• répondit 
le .cavaüer en'cherchant à lire sur la figure de Bian, afin de 
pouvoir faire son prix en conséquence, l'effet que produirait 
l'annonce de sa découverte. ,. 

- • Comment les as-tu reconnus 1 D lui demanda Rian né­
gligemment.• _ 

::...- a A des signes certains: j'ai parlé à la mère, et les traits 
de l'alné de ses deux filssonl ceux de son père, Sidi Mohammed-
es-Sr'Ir ~ que Dieu lui fasse miséricorde! » • .' 

-:- « Mais quel intérêt avais-tu, loi, qui n'es pas des khouan 
de Sidi Ahmed-et-Tedjini, ~ que Dieu soit satisfait de lui 1 ---::- à 
rechercher son descendant ? • 

- r L'intérêt de l'islam, le tien elle mien, D 

- • Commcnl le lieu? 0 

- • Parce que j'ai supposé que tu me paieraisma découverte. D 

~ • .Et combien penses-tu que vaille ta découverte ? • 
- • .Beaucoup pour toi; quant à moi, je ne te demanderai 

que mille douros français, • 
- • Mille douros français1., " répliqua Rian; mais qui me 

garantit que tu ne me trompes pas..... que tu né te lrompes pas 
toi-même? • 

- a Si je n'avais pasété certain de ce que j'avance, je ne serais 
pas venu de si loin pour te le dire. Quant à la garantie, voici ce 
que je le propose: Tu me paieras de suite la moitié de la somme, 
et l'auIre moitié quanti je t'aurai amené Sidi Ahmed; car il 
porte le nom de son vénéré et saint aïeul. » 

- • J'accepte les conditions, Quand comptes-tu te remettre 
en route? " 

- " Dès demain, si lu le "eux. Tu me feras accompagner par 
deux cavaliers qui, au retour, composeront avec moi l'escorte de 
Sidi Ahmed .• 

- • Mais quel est Ion nom? .. , Quel est Ion pays? • 
- a Mon nom 'f ••• Bou-Hafs-ben-Abd-er-Rahman.Je suis des 

Oulad-ben-Gana. 0 

-- Il C'est bien... , Demain, je te compterai la moitié de la 
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somme convenue, et tu partiras avec deux cavaliers pour nous 
ramener notre mailre Sidi Ahmed-el-Tedjini, in cha itllak (si 
Dieu le veut 1). 0 

Et Bou-Hafs se retira dans la chambre des hôtes pour se repo­
ser le reste de la nuit. 

Le lendemain, ainsi que cela avait été décidé, Bou-Hafs reçut 
les cinq cents douros formant la moitié du prix stipulé, monta 
aussitôt à cheval, et, après avoir salué Bian, qui paraissait ravi, 
il quitta le ksar accompagné de deux cavaliers des Arbaa qui 

. avaient été mis dans la confidence, et prit sa direction tians l'Est. 
Rian, qui, comme tous ceux qui désirent ardemment lIne 

chose, ne doutait pas que ce que lui avait dit Bou-Haïs ne fût 
l'exacte vérité, faisait déjà mille projets au sujet de la part qu'il 
prétendait prendre dans lesaffaires de l'ordre, D'abord, il comp­
tait bien dominer, absorber cet homme qu'il lirait du néant et 
qui lui devrait tout: à ce soliveau, les honneurs religieux, 
les marques de respect, de vénéruuon des fidèles, la douce el . 
nonchalante quiétude, les satisfactlons de la chair, ·les dorlote­
ries, les baisers des fétichistes; à lui Bian, l'autorité dans le 
ksar, les copieux revenus de l'ordre, les offrandes de ~iara 

(pèlerinage), une grande influence effective g!Jl' les khouan, 
bien qu'elle ne lui arrivât que de seconde main et par ricochet; 
enfin, dans le pouvoir spirituel qu'il rendait ·à Sid Ahmed, il 
espérait bien trouver à se tailler un manteau ponr vêtir la 
puissance temporelle que nous lui avions donnée. 

Rian eut soin de.préparer doucement las khouan de l'ordre à 
l'événement qui allait se produire: on était sur la trace du.flls 
de Tedjini, - car il avait eu un fils, - fil-il répandre adroite­
ment, et le jour était proche, sans doute, où Aïn-Madhi, le sanc­
tuaire de l'ordre, allait posséder dans sesmurs sacrés,- Dieu est 
proïond danssesdesseins \- l'héritier de la baraka (1) du saint 
marabouth Sidi Ahmed-ben-Mohammed-el-Tedjini. 

(t) La baraka, c'est la bénédiction, la grâce divine, les faveurs du 
ciel dont jouirent autrefois certaics marabouths, et qui se perpétuent 
par héritage dans la famille du saint. La baraka appartient toujours 
au chef de la famille, ct l'influence religieuse qui y est attachée ne se 
partage pas. 
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Quel~ues incrédules laissèrent percer des doutes sur la réali­
sation de l'espoir dont se berçait Rian ; ils allèrent même jusqu'à 
qualifier assez impertinemment la découverte que laissait pré­
voir le kaïd. Rian qui, nous l'avons déjà vu, professait une 
grande répugnance pour l'opposition, ou plutôt pour ceux qui 
lui en faisaient, ne trouva rien de mieux - au risque de se ré­
péter - que de les expulser du ksar. Deux ou trois de cesexilés 
essayèrent de prouver que Rian n'avait pas le droit de les chas­
sel'de chez eux. Le droit 1... mais du moment qu'il le prenait, 
n'était-ce pas absolument la même chose? Ils ne voulaient pas 
comprendre cela. 

Sans se préoccuper davantage des bruits du dehors et des 
propos des méchants, Rian faisait ses préparatifs pour recevoir 
dignement l'héritier des Tedjirri. 

Mais revenons à l'auteur de la découverte, que nous avons mis 
en route pour aller chercher celui qu'on appelait déjà l'enfant 

, , 
du mystère, Bou-Bafs - nous l'avons dit - avait pris sa direc­
tion dans l'Elit. Après dix journées de marche, il arrivait en vue 
de Batna, et, laissant la ville française à sa gauche, il se dirigeait 
sur une masure du village indigène. La blancheur immaculée 
des murs de cette ruine indiquait, à ne pas s'y tromper, qu'elle 
devait être habitée par une famille de nègres, lesquels, sans 
doute, par snitede l'amour des contrastes, sont fous de celle 
couleur.• C'est ici, • dit Bou-Hafs en arrêtant son cheval, et il 
mit pied à terre ainsi que les deux cavaliers. Après avoir passé 
les rênes par-dessus la têtede leurs montures, ils entrèrent dans 
une petile cour d'une irréprochable propreté. Une négresse 
paraissant avoir de trente à quarante ans, --il est difficile de 
fixer l'âge des négresses, - était assise dans l'un des angles de 
cette cour: elle tournait la meuled'un moulin arabe en chantant 
sur un air lent et monotone une chanson du Soudan. L'arrivée 
des trois étrangers, qui la saluèrent, arrêta et la chanson et le 
mouvement de la meule. \ 

Cette négresse avait dû être belle - au point de vue nègre, 
bien entendu; - ses traits n'avaient jamaiseu cet épaté, si cher
 

. aux Soudanieos, et qui, au contraire, nous fait croire, à nous
 
gâtés par la pureté et l'harmonie des lignes grecques, que les
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nègres composentune race que le Créateur, pressé sans doute 
d'éditer ce spécimen foncé de l'espèce, n'a pas eu le temps de 
terminer. Les yeux de notre négresse paraissaient deux clous à 
tête de jais fixés dans une perle d'un blanc laiteux veiné d'or; 
ses dents, qui auraient donné de la jalousie à l'ivoire, S:étalaient 
- un peu trop longues, mais serrées - entre les deux bourre­
lets violacés bordant ses lèvres. Nous ne cacherons pas que ce 
qu'on lui voyait de cheveux, sous son foulard jaune frangé était 
court, ulotrique et feutré, Ses membres inférieurs paraissaient 
avoir été modifiés par un croisement de ses ancêtres avec quel­
que représentant de la race caucasique ; en elfet, ses jambes, 
au lieu d'être arquées en dedans et de se distinguer par l'apla­
tissement du mollet, étaient droites au contraire, et ses tibias 
suffisamment meublés de chair, Ses talons gercés et fendillés, 
la plante des pieds blanchie par l'usure, indiquaient que, depuis 
longtemps déjà, la négresse ne se servail pour la locomotion que 
de la chaussure de la nature. 

La négresse, qui venait de reconnallre Bou-Hafs, lequel ­
ainsiqu'il l'avait dit à Rian - s'était déjà mis en relations avec 
elle sans pourtant lui laisser pénétrer ses desseins j la négresse, 
disons-nous, s'était levée pour recevoir les étrangers, " Où est 
ton fils atné, Ô Kheira? lui demanda Bou-Hals. Kheïra hésita 
un instant à répondre. Que pouvait-on vouloir à son fils, son 
seul soutien, à elle pauvre veuve qui n'avait d'autres ressources 
que le produit du travail de son enfant. 
-. Ahmed n'est point rentré, finit-elle par répondre; mais 

il ne peut tarder; car j'entends le moudden appeler à la prière 
du moghreb (1), et c'est pour Ahmed la fin de, sa journée de 
travail. • 

- " Nous l'attendrons, • reprit Bou-Haîs. Et les trois étran- . 
gers s'assirent SUI' une natte de feuilles dé palmiers qui parais­
sait avoir déjà de longs et sérieux services. 

Ils n'attendirent pas longtemps. Un jeune nègre - c'était 
Ahmed - poussant devant lui deux paires de bourriquets _.­
car il était conducteur de bourriquets - accourait tout joyeux, 

(1) L'heure du coucher du soleil. 
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après les avoir remisés dans une maison voisine, et venait em­
brasser sa mère. . 

- • C'est lui 1 » dit tout bas Bou-Haïs aux deux cavaliers. 
Ils se lèvèrent tous les trois, et se précipitèrent vers le jeune 
nègre, qui, ne comprenant pas ce que lui voulaient ces hommes, 
interrogeait sa mère du regard; la négresse serrait instinctive­
ment son fils contre elle comme pour le protéger. Mais elle fut 
bientôt rassurée qua-nd elle vit les trois cavaliers se. jeter aux 
pieds de son fils en lui disant: " Le salut sur Sidi Ahmed·et­
Tedjini, l'hérltier légitime de Sidi Mohammed·es·Sr'ir-et-Ted­
jini 1 • 

Soit qu'Ahmed flit bien réellement le fils du dernier Tedjini, 
soit que, dans le cas contraire, la négresse Kheïra ne fût pas 
fâchée que l'on crût à celle filiation, tout ce 'que nous pouvons 
dire c'est qu'elle ne parut 'point surprise des hommages que ces 
trois hommes rendaient à son fils. Quant à ce qu'éprouva le 
jeune nègre, ce fut plutôt de l'étonnement qu'autre chose, et il 
ne paraissait nullement être dans la confidence. Cependant, 
plein de cette résignation musulmane qui fait accepter avec le 
même calme et le mal et le bien, Ahmed ne cherchapas le moins 
du monde à se soustraire aux témoignages de respect des cava­
liers ; il ne leur demanda même pas la moindre explication sur 
une aventure qu'il ne comprenait guère, mais qui, en résumé, 
ne pouvait - pensait-Il - lui faire une situation inférieure à 
celle dans laquelle sa mère et lui végétaient depuis si longtemps. 
Il jugea que la chose était tout-à-fait sérieusequand il vit l'un 
des trois cavaliers remettre à :;a mère Kheira un teuzdham (1) 
bouffi d'or. 

Ahmed, bien que sa profession de bourricotier ne l'elit point 
. précisément initié aux usages des co'Ur,ç, n'en possédait pas moins 
a"ùn haut degré - affaire de race apparemment - les marques 
évidentesqui, à première vue, font dire à la foule: • Celui-ci est 
un chérif 1• Sa distinction, toute d'instinct cependant, prouvait 
péremptoirement - surtout quand on était prévenu - qu'il 
ne pouvaitëtre issu d'un obscur bourricotier; ce n'était point 

(f) Bourse en cuir. 
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là, en effet, un esclave fils d'esclave échangé sur les marchés 
. du Mzab contre un dromadaire. Aussi lesdeux cavaliers d'escorte 

n'hésitèrent-Ils pas à reconnaltre qu'Ahmed ressemblait d'une 
manière frappante - bien que plus foncée - à feu Mohammed­
es-Sr'ir, que les Madhiens avaient tant pleuré. 

Ahmed, qui paraissait âgé. de quinze à seize ans, était un 
fort joli nègre: son angle facial était convenable, et n'affectait 
que d'une manière peu sensible la forme d'un pupitre à missel, 
disposition qui semble être le suprême de la beauté du visage 
chez les nègres iolofs ; par exemple ses yeux - noIls parlons de 
la sclérotique - pareilsà deux perleségarées dans un bloc de 
charbon de terre, manquaient complètement de vivacité; on au­
rait dit ceux de quelque idole indienne oculisée de nacre bai-· 
gnant une pierre préciéuse ; ses dents étaient d'un émail irré­
prochable, mais plantées dans desgencives un peu trop violacées. 
On pouvait lui reprocher pourtant un tel évasement des lèvres, . 
qu'il en avait l'air de bave l' sa muqueuse buccale; son nez 
montrait assez de fierté, et ses cheveux étaient toisonnés avec . 
une certaine grâce. Il avait le teint plutôt marron très-foncé que 
noir, et, dans certainesconditions de lumière, son visage pré­
sentait des tons de bronze velouté d'un assez bel effet. Enfin, 
ses bras n'avaient pas cette disproportion particulière à la race 
nègre, et ses membres inférieurs étaient suffisamment garnis. 

Le jeune Ahmed, - on le pense bien, - n'était vêtu rien 
moinsque somptueusement; du reste,en saqunlité de musulman, . 
ce n'estpas dans l'habillement qn'il aurait mis sonlnxe, si toute­
fois la profession de bourricotier lui elit permis de se couvrir 
d'étoffes précieuses. 11 était donc - tout simplement - coiffé 
d'une chachia rougeà laquelle le soleil avait ravi see couleurs; 
il avait sur le dos une de ces grosses vestes en laine marr0i.. ' 
qu'on nomme kabouth de Tlemsen, et qui sont illustrées de 
fleurs fantastiques où le jaune domine. 11 était aisé de deviner 
qn'en faisant l'acquisiton de cet effet, la mère d'Ahmed pré­
voyait bien que son fils n'avait pas encore atteint tout sondéve­
loppement. Un seroual (culotte mauresque) d'indienne bleu-pâle 
complétait l'habillement.du jeune nègre. Il est inutile d'ajouter 
qu'il n'avait jamais rien dû aux cordonniers. 
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Ce n'est pas dans cette tenue trop simple qne le descendant 

des Tedjini pouvait faire son entrée dans Aïn-Madhi, la capitale 
de l'ordre, Rian l'avait, du reste, prévu j aussi les deux cava­
liers qui accompagnaient Bou-Haïs étaient-ils chargés de pour­
voir à tout ce qui pouvait manquer au jeune marabouth. On 
l'habilla il neuf des' pleds à la tête: de bons bernous de fine lai­

. ne remplacèrent le Irabouth grossièrement historié du bourri­
cotier; le seroual d'indienne fut abandonné pour une,culotte de 
drap de couleur vert-tendre, et les piedsd'Ahmed furent incar­
cérés pour la première fois dans des seubbaZh (souliers arabes) 
pleins d'élégance. 

Unemule superberichement harnachée avait été amenée par 
les gens qui marchaient avec lesdeux cavaliers; elle devaitservir 
de monture au jeune Tedjini, et le ramener dans ses États, 

Quand tous les préparatifs furent achevés, la mission reprit le 
chemin de l'Ouest, La négresse, comme on le pense bien, n'avait 
pas voulu se séparer de son fils; ce n'était pas, au reste, le rno­
ment, puisque la fortune paraissait lui sourire; d'un autre côté, 
le second fils de Kheïra avait tenu à suivre sa mère. Tout le long 
de la route, les cavaliers affectaient le plus profond respect il l'é­
gard du jeune Ahmed, qui se laissait, d'ailleurs, baiser des pieds 
à la tête comme s'il eüt eul'habitude de ces témoignages de vé­
nération. 

Blan, qui avait été prévenu de l'arrivée de Sid Ahmed, alla 
au-devant de lui, suivi de ses fils et des grands l1'Ain-l!adhi et 
des tribus environnantes, jusqu'au ksar de Tadjmout. Douze 
jours après son départ de Batna, l'héritier desTedjiniarrivait sur 
le point où l'auendaltâian. Un grand nombre de serviteurs relie 
gieux de Tedjini, qui avaientappris, on ne sait trop comment, 
le passage de son descendant dans leur pays, le suivaient depuis 

.quelquesjours, et faisaient la boule de neige autour de lui. C'é­
, tait à qui viendrait lui demander les faveurs du ciel, ou des 
biens terrestres dont l'acquit nécessitait l'emploi d'une influ­
ence religieuse peu ordinaire. De sorte qu'en mettant le pied 
sur le territoire de Tadjmoul, Sidi Ahmed tralnait dèjà ac­
crochéà son étrier toute une foule enthousiasmée d'avoir remis , 
la main sur un intercesseur tout-à-fait sérieux. 
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Lesaffaires de Bian marchaient doncà merveille; aussi la vue 

de celte masse roulante qui entourait sa créature le remplit-elle 
de joie. 

Quand Sidi Ahmed ne fut plusqu'à quelque distance-du ksar, 
Rian et les notables mirent leurs chevaux au galop et seprécipi­
tèrent au-devant de lui. A une vingtaine de pas du fétiche, ils 
s'arrêtèrent court, mirent pied à terre, et ce fut à qui arriverait 
le premier pour coller ses lèvres frémissantes sur le genou ousur 
l'étrier de l'ex-bourricotier, lequel acceptait tout cela, du reste, 
avec un imperturbable aplomb. . 

De Tadjmout à Aïn-Madhi, ce ne Cut qu'un triomphe; la Cou­
le, - qui a tant besoin de croire il quelque chose, - se ruait en 
délire sur les traces du marabouth, et nous ne voulons point 
cacher que sa mule reçut infiniment de baisers qui ne lui 
étaient pas destinés. Il en est presque toujours ainsi quand on 
veut trop se presser; on risque fort de manquer ou de dépasser 
son ~ut. Le cortége arriva pourtant devant Ain-Madhi; c'est là 
surtout que l'allégresse éclata dans toute sa vigueur j la joie al. 
lait jusqu'aux larmes j c'étaientdes transports fougueux, de l'ad. 
miration chauffée il blanc: les ~f3dhiens, la main sur le cœur, 
lançaient au jeune marabouth des merh(lba bik (sois le bienvenu!) 
débordant d'un enthousiasme fébrile, La foule - partout si 
niaise - n'avait pas manqué de'trouver une ressemblance frap­
pante entre Sidi Ahmed et feu Tedjini. Cefut un' beau jour pour 
Ain-Mahdi 1Rian, qui se tenait modestement derrière sa créature, 
jouissait évidemment par tous les pores;' son humilité était 
rayonnante et venait éclairer son maigre et pâlevisage. Enfin, le 
cortège s'arrêta à la porte Est du ksar j les fidèles ne souffrirent 
p3S que le marabouth descendit de sa mule j ils l'enlevèrent 
pieusement et le transportèrent dans le palais des Tedjini, o~ ,: 
Rian l'installa. 

Aïn-Madhi n'avait plus rien fi désirer, puisqu'on lui avait ren­
du sonTedjini. Il Yeut encore quelquesopposants incorrigibles 
qui essayèrent de nier l'authenticité de la trouvaillede Bou-Hals j 
mais cinq ou six miracles assez bien réussisvinrent démontrer 
péremptoirement aux gens dont cescalomnies avaient ébranlé la 
foi, que le jeune Ahmed était parfaitement bien l'héritier légi­
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time du dernier Tedjini . La démonstration fut d'autant plus évi­
dente, que ces miracles frappèrent tout justement les principaux 
membres de l'opposition, Ainsi, le lendemain même de l'arrivée 
de Sidi Ahmed, un ~adhien incrédule, qui voulut frapper un 
Croyant parce que ce dernier soutenait que le jeune bourricotier 
de Batna était bien le fils de Tedjini, l'incrédule, disons-nous,vit 

· son bras se dessécher au moment où il le levait pour le laisser 
· retomber sur -le crédule, Uu autre, qui, quelques jours après, 

avait regardé de travers le jeune marabouth, fut affligé de strabis-: 
me, séance tenante, pour le restant de ses jours. Un troisième,qui 
suivait en ricanant irrespectueusement la mule de Sidi Ahmed, 
reçut en plein visage une ruade de cette monture sacrée, et il en 
perdit toutes sesdeats, - et c'est grave dans le Sahra. - C'était 
bien fait: quelques bons petits prodiges de cetle sorte mirent 
fin aux plaisanteries des opposants. Deson côté, Rian aida puis­
samment à ce résultat en emprisonnant ou en expulsant du ksar 
- il n'avait pas le don des miracles, - les plus opiniâtres et les 
plus dangereux de ces mal-pensants. 

Le kaïd Rian, dont on ne peut contester l'habileté en matière 
· de politique, prit tout naturellement un grand ascendant sur 

l'esprit de Sidi Ahmed, nature molle, indolente et mal disposée 
pour la lutte. Rian en fit un saint à l'engrais, rien de plus, et 
cette situation parut ne pasêtre désagréable à l'héritier de Tedjini. 
Du resle, cette encotonnisation était probablement bien au-des­
sus de tout ce qu'avait jamais pu rêver le bourricotler de Batna. 

Mais revelions à la colonne, que nous avons laissée au moment 
où elle venait de poserson camp sous les murs des jardins d'Ain­
Madhi. 

,Le kaïd Rian-ben-el-Mecheri et Sidi Ahmed -et-Tedjini sont 
, venus, avons-nous dit, au-devant du général Yusuf, et l'ont prié 
'1 de vouloir bien accepterleur dhifa de bienvenue dans le palais 
. des Tedjini. 
! Sid Ahmed, que nous connaissonsdéjà, est aujourd'hui (1) un 

très-beau garçon de nègre paraissant âgé de vingt à vingt-cinq 
ans; il est gros, bien en chair, et la situation que lui a faite 

(:1.) Nous rappelons que ces lignes 0!1t été écrites en :1.864. 

405 
Rian semble lui avoir suffisamment profilé. Il a pourtant l'air 
ennuyé, mal à l'aise. Est-ce le soin de parallre digne ou la pré­
sence d'une colonne française qui en est la cause? Aurions-nous 
- sans le vouloir - causé du chagrin à ce bon gros marabouth ? 
Redouterait-il déjà le développement de cette obésité qui fut 
spéciale à sessaints ancêtres? Nous n'avons pas du tout pénétré 
ce mystère, Que peut donc désirer de plus monseigneur Ahmed ? 
Il a pour enveloppe le bernous vert des cherifs; il a pour mon­
ture une mule de pure race, et cette mule possède un harnache­
ment précieux à faire crev,er dt jalousieune sultane quelque pen 
saupoudrée de coqueuerle ; il ne fait pas un pas - sur sa mule 
bien entendu - sans qu'un de ses estafiers ne s'accroche à cha·. 
cun de ses étriers, avec un autre en serre-flle derrière l'animal 
sacré, Des femmes, il doit en avoir à revendre, tout comme son 
saint homme de/père, Nous ne pensons pas qu'il soit mal logé, 
Nous allons.jfailleurs, vous le dire.tout-à-l'heure. Alors, qu'est­
ce dçnc t Sa tristesse prendrait-elle sa cause dans l'impossibilité 
où il a été jusqu'à présent de se débarrasser de cette odeur par­
ticulière à la race noire? Mon Dieu 1quel est donc le nègre qui 
a réussi à dépouiller complètement cet.,.,. inconvénient sui 
generis? 

Quant à Rian, il doit flotter entre cinquante-cinq et soixante 
ans; il Iranche, du reste, du tout au tout avec Sid Ahmed: il a 
le teint mat des ambitieux qui ~ivent renfermés, et pas du tout 
ce riche bronzé des Sahriens; aussi ne m'étonnerais-je pas 
qu'avant d'être gris, il eût été tant soit peu blond. Celte particu­
larité donne même à sa physionomie, qu'elle ouvre, une appa­
rence d.e bonhomie qui séduit à première vue, et les expansifs 
doivent se sentir disposés à aller lui raconter leurs petites 
affaires ou à lui demander des conseils. Rian est maigre à la 
façon des Anglais quand ils semettent fi adopter sérieusement . 
celle manière d'être. Ce qui ajoute encore à son apparence exo­
tique, c'est l'immaculé de ses vêtements et l'habitude évidente 
des ablutions. Le kaïd Rian monte une jument grise à laquelle, 
habituellement, il ne demande strictement que le pas, cette 
allure des conservateurs. Il est vrai que son chef religieux 
n'ayant jamais d'autre monture qu'une mule, il serait malséant. 
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et de mauvais goût qu'il se lançât auprès de lui dans le déver­
gondage de la fantazia. Aussi s'en abstient-il. 

Rian a trois ûls de très-bonne mine; l'un deux, surtout, a 
toutes les allures d'un parfait gentilhomme sahrien: il y a du 
dj.ïed (1) et du cherif (2) dans celte élégante aisance de l'homme 
de poudreonctués de cette finesse gracieuse et polie de l'homme 
dont la force ne s'appuie ni sur la pointe d'une épée1 ni sur la 
bouche d'un canon. Ces flls de Rian ont le teint blanc des 
Sahriens qui passent plus de tempsdans une zaouïa que sur le 
dos d'un cheval; ils manquent absolument de celle chaude 
teinte bronzée et de cette sèche et vigoureuse musculature qui 
font la beauté des gens de latente. 

Après en avoir fait connaitre les hôtes, nous alIons à présent 
lOUS occuperdu ksar, leur demeure. 

Nous avons dit plus haut qu'Abd-el-Kader, entré - nous sa­
vons par quel procédé - dans le ksar d'Aïn-Madhi, en avait 
fait raser les murailles, et que Si Mohammed-es-S'rir-et-Tedjini 
en avait commencé le rétablissement à la tin de 1840, opération 
qu'il terminait en 1844. Or, depuis cette époque, Aïn-Madhi ne 
s'est pas sensiblement modifiée, et elle est encore aujourd'hui, à 
peu de chose prés, ce qu'elle était alors. 

Le ksara été bâti -- on se le rappelle - sur un renflement 
de la plaine que ferme, au nord, le massif du Djebel-el-Amour; 
à l'est, les contre-forts du Djebel-el-Azreg; au sud, la chaine 
qui couvre le ksar de Haouïtha, et à l'ouest, des ondulations qui 
se ranachant aux montagnes des Oulad-Yâkoub-er-Rabaâ. Les 
eaux sont prises à deux kilomètres environ au nord du ksar, et 
amenées dans la place par un conduit en maçonnerie alternati­
vement couvert et à ciel ouvert. Ce conduit peut être facilement 
coupé; mais l'avantage de la position dominante \'i emporté sur 
celui de la possession de la source. Il existe, d'ailleurs, des puits 
dans le ksar, et une vaste citerne dans la maison de Tedjini. 

(t) Djiïed (pluriel djouad), noble de noblesse militaire. La plus 
grande partie des djouad tirent leur origine des Mehal, conquérants 
venus de l'Est à la suite des compagnons du Prophète. 

(2) Cherif (pluriel cheurfal, noble d'origine religieuse. Tout musul­
man descendant du Prophète par sa filleFathma-ez-Zohra, est cherif; 
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La fortification de la place se compose d'abord des murs des 

jardins, qui sont en terre et garnis de tours, puis des murailles 
du ksar, solidemeut bâtiesen bonne maçonnerie, et générale­
ment flanquées, crénelées, et ornées de pyramidions. Ces murail­
les, d'une épaisseurde deux mètres dans le bas, n'ont pas moins 
de dix à douze mètres d'élévation. L'a place n'a pas de fossés; 
les murs des jardins lui font une double enveloppe excentrique 
laissant entre elIe et le corps de place un cheminétroit permet­
tant de circuler autour du ksar. La partie nord-ouest des murs 
extérieurs des jardins porte toujours la marque du siége de 
1838 i ils n'ont point été relevés, et forment encore aujourd'hui 
de larges brèches par lesquelles on peut passerà cheval. A l'in­
térieur, la défense est diverse: tantôt les maisons appuient à 
l'enceinte, tantôt elles en sont séparées el laissent un couloir 
entre elles et les murs de la place. 

Le ksar a deux entrées (Bab el-Kebir et Bab es-Sakia) ; l'une, 
voisine dé la maison de Tedjini, est dans de bonnes conditions 
de résistance; elle a ses portes garnies de plaques de fer-blanc, 
et donne accès sur une place fermée de murs crénelés, lesquels' 
sont eux-mêmes percés de portes s'ouvrant sur la ville. Les rues 
sont étroites; les maisons, dont le nombre est de deux cents 
environ, sont généralement jointives et s'éfèvent comme le ter­
rain jusqu'au centre du ksar; elles dominent au loin la cam­
pagne de leurs nombreux créneaux. 

Ain-Madhi est évidemment la place la plus forie du Sahra 
algérien. Cela ne veut pas dire pourtant qu'il nous serait bien 
difficile de la réduire, s'il pouvait venir à l'esprit de quelque re­
belle la pensée de nous en fermer les portes. 

Le ksar d'Aïn-Madhi se présente extérieurement dans de bien 
meilleures. conditions que la généralité des ksour de notre 
Sahra i ce ne sont plus là ces villages dépenaillés. à murailles 
ébréchées, à tOUI'S éventrées. Au lieu de cette robe à tons Bris­
sale, à nuance t: ""'Ise, à éraillures sordides, Aïn-Madhi s'enve­
loppe dans un vêlement d'une blancheur immaculée. Le palais­
kasba des Tedjint est d'aspect monumental ; la coupole de la 
chapelle funéraire où repose du sommeil éternelle saint fonda­
teur de l'ordre s'élance gracieuse au-dessus des maisons, qu'elle 
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domine. Quelques habitations ont un étage à arcades ogivales 
élevé sur les terrasses. On remarque çà et là, boursouflant la 
partie supérieure du ksar, plusieurs petits dômes qui en orien­
talisent l'ensemble. Le sommet des murs de l'enceinte est cou­
ronné d'une suite de pyramidions qui le dentellent d'une 
guirlande de feuilles sinueuses. En résumé, le ksar a bonne 
mine; on sent qu'il y a là de l'aisance, que le confortable y a 
accès, et qu'on y ferme soigneusement la porte au nez à la misère, 
C'est peut-être le seul ksar de notre Sahra qui, de près, puisse 
supporter l'analyse, et ne donner ni désenrhantements, ni 

nausées. 
Nous avons dit plus haut que Sid Ahmed-et-Tedjini et Rian 

avaient offert au général Yusufune dhifa de bienvenueet de sou­
mission. Dès que la colonne fut instiÎlée dans son bivouac, le 
général, escorté de son état-major, des chefs de corps et des 
principaux services, monte à cheval et se rend à l'invitation des 
chefs politique et religieux d'Aïn-Madhi, Nous entrons dans le 
ksar par Bab-el-Kebir, la porte qui donne accès sur la kasba des 
Tedjini. Toute cette fortification est assez bien entendue, et l'on 
sent que le kaïd Rian a pratiqué jadis la maçonnerie avec un 
certain succès. Ces murs crépis et blanchis n'ont, en effet, 
comme nous le disons plus haut, rien de commun avec ceux en 
terre séchée au soleil des autres ksour. Un vaste cimetière, dans 
lequel on remarque quelques koubba d'un assez beau style, se 
hérisse de mchahad et de djenaba (1) marquant le périmètre de 
la dernière demeure des Madhiens passés de l'autre coté de la 

vie. 

C. Tl\UMELET, 

(A suivre.) 

~ 

(1) Ce sont les pierres placées à la tête, au pied et sur les côtés 
des tombes arabes. 
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DE L'ARRIVÉE DANS LA RADE D'ALGER 

DU VAISSEAU DE S. M. LA PROVENCE
 

Sous les ordres de M. le Comte de la BRETONNIÈRE
 

ET 

DÉTAILS 
DB L'I.SULTB FAITB AU PAVILLO. DU BOl DB FBA.O• . 

PAR LES ALGÉRIENS,· LE 3 AOUT 1829 

Pal' BIANCHI, Secrétaire- interprète du Roi 

Parti le 30 juillet au matin de sa ligne de croisière et précédé 
du brick l'Alerfe portant pavillon uarlementatre, le vaisseau 
français la Provence arriva vers les deux heures du même jour 
dans la rade d'Alger, A trois heures les deux. bâtiments jetèrent 
l'ancre et mouillèrent par vingt-deux brasses et à environ cinq 
quarts de lieue de la ville, Dans cette position, nousavions sous 
les yeux ane partie d'Alger s'élevant en amphithéâtre, toute la 
cote et une partie de la baie, depùis la porte Bab-Azoun jusqu'au 
cap Matifou ; à notre gauche et sur le rivage, le fort Bab-Azoun, 
et presque dans la même direction, mais à. ~e grande élévation 
de la cote, le château de l'Empereur. Nous relevions le phare 
d'Alger dans le Nord quart Nord-Est, à la distante d'environ 
deux mille cinq cents toises, et le front Nord de la ville dans le 
Nord-Nord-Ouest, à la distance de trois à quatre milles. Nous 
remarquerons ici, d'après l'opinion d'un officier d'artillerie très­
distingué que nous avions à bord, que les forts et les batteries 
d'Alger, répartis sur la cote pour la défense propre de celte pla­

Ret'IU afriçaine, 2lc année,~' J.~6 (NOVEMBRE 1877':) 27 
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ce, n'offrent, vusd'une manière générale, que deux grands fronts 
suffisants pour la couvrit' du côté de la mer, Ces deux fronts 
peuvent être considérés, en casd'attaque, comme les deux. faces 
d'un bastion du corps d'enceinte d'une place forte, dout la batte­
rie de la pointe Nord du môle serait l'angle saillant. L'une de ces 
faces est tournée vers l'Est ou l'intérieur de.la baie d'Alger, l'au­
tre vers le Nord ou la grande mer. Toute l'artillerie ballant l'en­
trée de la rade est accumulée sur ces dcux fronts. 

Alger, vu de la mer, est bien loin d'offrir cet aspect pittoresque 
et cette élégance du goût oriental que présente surtout Constan­
ti9ople, et mëme Smyrne, ainsi, que d'autres villes de l'empire 
ottoman. L'œil n'aperçoit d'abord qu'un rideau dont la blan­
cheur fatigue la vue. Au lieu de cette réunion d'élégantes m05­
quées, de minarets élancés, de coupoles dorées et d'habitations 
peintes de diverses couleurs et ombragées de cyprès, cette ville 
n'offre qu'un amas confus de maisons plates et uniformesdont 
la monotonie n'est interrompue quepar la vuede quelquesdômes 
couverts en plomb et de grosses tours carrées surmontées de 
plates-formes qui tiennent lieu de minarets. 

Mais ricn n'égalait la beauté du coup-d'œil que nous présen­
tait la partie Est d'Alger. Ce coteau magnifique, depuis le bord 
de la mer jusqu'au sommet le plus élevé, n'offrait qu'une suite 
de collineset de valléesparsemées d'un nombre infini de jardins 
et de jolies maisons de campagnes où les babitants se retirent 
pendant les mois les plus chauds de l'année. Ces maisons, baties 
dans le goût mauresque, couvertes de terrasses d'un blanc é­
blouissant et entourées d'arbres fruitiers, s'offraient à nous sous 
l'aspect le plus pittoresque. Les jardins produisent une grande 
quantité de melons, de fruits cL de légumes de toute espèce jet, 
ce qui est d'un avantage inappréciable dans un pays chaud, ils 
sont arrosés par des sources et des ruisseaux. abondants. L'eau 
justement renommée de la grande fontaine d'Alger provient en 
totalité de ces sources, et est amenée dans la ville par des con­
duits souterrains. Sur le bord de la mer et à partir du faubourg 
Bab-Azoun, un chemin large et sablonneux. conduit, en suivant 
le rivage, au cap Malifou j nous le vlmes presque toujours par­
couru par des caravanes, des cavaliers arabes et des piétons. Un 

jour, en portant notre vne du côté du rivage, nous -pümes re­
connailre que les canons montés sur, un affût de campagne ne 
sont pas étrangers aux Algériens j nous en vtmes deux sur le 
bord de la côte la plus voisine du vaisseau. Ces canons étaient en 
batteries, les prolonges déployées et attelées de quatre chevaux 
à l'européenne. Non loin de là et derriére les batteries qui bor­
dent la côte, était un camp composé d'une trentaine de tentes 
rondes ayant chacune la forme d'un parapluie. Là, les soldats, à 
ce que j'ai appris depuis, couchent à terre n'ayant ni paille ni 
autre chose sous eux, recevant pour toute nourritùre un peu de 
biscuit, d'huile, des olives, du blé bouilli et de la viande nne 
fois pal' semaine. Les Arabes ne connaissent ni corps-de-garde 
ni factionnaires; la nuit seulement, un soldatveille dans chaque 
tente tandis que ses camarades dorment tout habillés, Toujours 
du même point d'observation, messieurs les officiers d'artillerie 
qui se trouvaient à bord complèrent onze batteries de côte dans 
le pourtour de la baie, entre le fort Bab-Azoun et [e capMalifou, 
Ces batteries sont construites dans le sable et sur le bord de la 
mer'et battent la baie: elles ne sont composées que d'un seul 
épaulement sans fermeture àla gorge. 

Le fort Bab-Azoun que nous avons également en vue, n'ap­
partient à aucun système de fortifications en usage en France. 
C'estun grand édiflce en maçonnerie, élevéd'environ Irente pieds 
au-dessus du niveau de la mer, Cefort est composé de deux par­
ties reclanglesdifférentes, mais parallèlesentre elles, réunies par 
une espèce de courtine ou mur de clôture fermant à droite et à 
gauche l'espace qui les sépare. Ses moyens de défense, du côtéde 
la rade, se composent de trois rangs de batteries superposées pa­
rallèlement les unes aux autres, et dont 'la première à partir de 
la base est casematée. Ces batteries sont armées de cinquante­
sept pièces de canon de gros calibre. 

Dans la même direction du fort Bab-Azoun et sur le sommet 
de la colline qui domine Alger, à l'extremilé d'un ravin, nous 
découvrions le forl l'Empereur. Ce nom lui a été donné en mé­
moire de la malheureuse expédition de l'empereur Charles-Quiut 
qui en ieta les fondemenls en 1541. Ce château fut terminé par 
Hassan Agha, en 1545; Au centre de ce fort est une grosse tour 
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bâtie en pierre de taille dont nous apercevions la partie la plus 
élevée. 

Le fort l'Empereur, comme l'a très-bien décrit M. Shaler, est 
un polygone irrégulier, garni de bastions, qui n'a ni fossés, IIi 
chemins couverts, ni ouvrages avancés; maisà vue d'œil, la cir­
conférence de cinq cents toises que lui donne cet auteur me 
parait exagérée. 

Le jour même de notre entrée dans la rade d'Alger, M. le 
comtede la Bretonnière, d'après des conventions préalables re­
latives à sa première entrevue avec le Dey et les membres de la 
Régence fit immédiatement sesdispositions pour se rendre à ter­y
re. A cet effet il s'embarqua dans un canot, accompagné de M~I. 

Bianchi, secrétaire-interprete du roi, de Nerciat, capitaine de 
frégate, et Gabrié, secrétaire du commandant; à peu prèsà moitié 
chemin de notre mouillage à la ville, nous passâmes à peu de 
distance de la corvette anglaise Pilorus et de la goëlette espa­
gnole Guadaleta. 

Ces deux bâtiments de guerre étaient arrivés la veille, et le 
dernier avait amené un nouveau consul espagnol à Alger. Poussé 
par une légère brise d'Est, le canot, couvert de toutes ses voiles, 
eut bientôt atteint la première ligne des batteries de la marine. 
Ces batteries, ainsi que les rochers qui les bordent, étaient déjà 
couvertesd'unepopulace immensedont lesvëtementsen lambeaux 
et l'aspect grossier ne devaient pas nous donner une idée bien 
avantageuse du reste de la population. Il était même difficile de 
reconnaître si les cris tumultueux poussés par cette multitude 
d'hommes, dont le bruit parvenaitjusqu'à nous, étaient l'expres­
sion de sentiments hostiles ou favorables à notre arrivée. 

Parvenus à l'entrée de la darse, nous aperçûmes une embar­
cation algérienue qui venait au-devant de nous, et dans laquelle 
se trouvait le Liman-Reïs ou capitaine du port et M. Bensimon, 
premier drogman de Iii. Régence. M. le comte Datili, consul gé­
néral de Sardaigne, chargé des affaires de France, nous attendait 
au lieu du débarquement. Le magnifique uniforme rouge et 
couvert de broderies que portait ce fonctionnaire, contrastait 
d'une manière frappante avec les haillons et la malpropreté de 
tousce qui l'entouraient. Au moment où nous mimes pied à ter­
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re, la foule de curieux qui obstruait les quais et les avenues du 
port s'était tellement accrue, que nous n'eussions jamais pu 
avancer au milieu de ces masses, si des gardes, qui marchaient 
devant nous, armésde bâtons, ne nous eussentouvert un passage, 
en distribuant des coups à droite et à gauche avec nne dextérité 
et une prodigalité toute particulière dans ce pays. Nous fûmes 
introduus chez le ministre de la marine, qui l'est aussi des af­
faires étrangères. Un escalier' sombre et étroit nous conduisit 
dans une petite pièce dont tout l'ameublement consistait en un 
mauvais sofa, un tapis grossier, quelques chaises'disposées pour 
nous,'et des armes de toute espèce suspendues à la muraille. 

Celté première réception du ministre de la marine fut en ap­
parence des plus amicales; car nous savions d'avance qu'il ne 
nous était pas favorable, et plus tard nous eûmes la preuve que 
les Français il Alger n'avaient pas d'ennemi plus déclaré et plus 
redoutable. 

Celle première conversation ne fUI d'abord qu'un échange de 
politesse et de vœux, usité en pareil cas, pour le prompt rétablis­
sementde la paix entre la France et Alger. Dans tout ce que dit 
le ministre de la marine, homme du reste assez commun, il ne 
laissa' pas que de montrer une finesse et une réserve qui feraient 
honneur au diplomateeuropéen le plus consommé. Il fut con­
venu quç, le lendemain, il une heure, 'le Dey recevratt dans son 
palais de la Casba le commandantdes forces navales du roi de 
France, pour entendre sès propositions. 

Dans le cours de celle visite on nous servit le café, et ensuite 
une limonade à la glace dans Je même vase de cristal, qui, sui­
vant l'usage, fut d'abord présenté au ministre, puis au comman­
dant, et successivement aux personnes qui l'accompagnaient. 

Il était six heures du soir, lorsque nous primes congé de son 
Excellence. Quand nous arrivâmes au port, la brise avait consi­
dérablement Iralchi, la mer était houleuse, et ce ne fut qu'avec 
beaucoup de temps et de peine que nous pûmes regagner notre 
bord. 

Le lendemain, 31 juillet, M, le comte de la Bretonnière, ac­
compagné des mêmes personnes, arriva vers midi sur le quat 
d'Alger. M, le consul de Sardaigne et le drogman du Dey, qui 
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nous avaient donné rendez-vous, n'étant pas encore arrivés, le 
commandant fut invité à se reposer en attendant dans le divan­
khané ou salle du conseil du ministre de la marine. Celtepièce, 
construite récemment dans le goût mauresque avec des bassins 
en marbre d'où s'élancent des jets d'eau, est fort belle: on y 
respire une fraîcheur douce et agréable; à l'entrée decette salle 
se trouve un kiosque élevé, où nous nous arrêtâmes aussi quel­
ques instants, et d'où la vue s'étend sur le port et sur toute la 
longueur du môle (1). 

Dans le trajet du port au kiosque, la vue d'un spectacle bien 
.affligeant pour les Français nous avait été ménagée avec un raffi­
nement de cruauté bien digne-du caractère de nos hôtes: les 
trois chaloupes des frégates françaises Iphigénie et Duchesse tie 
Berri, tristes débris de la malheureuse entreprise du 17 juin 
1829~ avaient été rangées s6r notre passage, de manière à ne pas 
échapper à nos regards, De jeunes Algériens, instruits sans doute, 
d'avance à cette manœuvre, frappaient dessus et s'efïorcalent par 
leurs gestes d'attirer notre attention sur ces objels qu'ils consi­
déraient, ainsi que toute la population d'Alger, commedes tro­
phées d'une victoire signalée, Nous vîmes même plusieurs Al­
gériens portant sur eux les vestes ou paletots de nos marins tués 
en ceue circonstance. 

Le consul de Sardaigne et le drogman du Dey nous ayant re­
joints, nous nous acheminâmes, précédés du capitaine du port et 
de nos gardes, vers le palais du Dey, situé à l'extrémité Ouest 
et sur le point le plus élevé de la ville, Nous traversâmes 
la longueur du môle, qui peut avoir cinq cents pas de long, et 
nous passâmes par la porte de la Marine, où l'on conservait en­
core, il y a plusieurs années, comme trophées de victoire, cinq 
cloches prisesdans la ville d'Oran en 1708. 

Pendant près de trois quarts d'heure qne nous mîmesà faire 
le trajet du port à la Casba, il nous fallut parcourir des rues 
extrêmement étroites, mal pavées, sales,obscures, non aérées, et 
souvent d'une pente très-rapide, Dans plusieurs de ce" rues les 
maisons étaient étayées l'une par l'autre au moyen de poutres 

(t) Aujourd'hui le salon de l'amiral. 
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passées transversalement, Ces mesures de précaution datent de 
l'année 1717, époque où Alger éprouva, pendant neuf mois de 
suite, des secousses de tremblements de terre si violentes que 
presque tous les habitants abandonnèrent la ville et campèrent 
dans les campagnes environnantes. La chaleur excessive et la fa­
tigue que nous éprouvions nous forcèrent plusieurs fois de nous 
arrêter pour prendre haleine. 

Excepté quelques Turcs ou Maures de distinction, les nom­
breux habitants que nous rencontrames avaient, en général, un 
air de .misère et de malpropreté. De temps en temps, quelques 
fantômes blancs, dont on apercevait à peine les yeux, s'arrêtaient 
avec curiosité sur notre passage et nous rappelaient par leur 
présence qu'il existait aussi des femmes dans cette ville. Nous 
ne trouvâmes sur notre chemin aucun édifice ou monument an­
cien digne de ûxer notre attention. L'absence de fenêtres don­
nant sur la rue, quelques ouvertures garnies do grilles en fer, 
et les petites portes surmontées d'auvents donnent en général 
à ces maisons le triste aspect de prisons. Mais dans l'intérieur, 
ces habitations offrent un coup d'œil très-agréable; nous aurons 
occasion d'en parler plus tard. Dans cette partie de la ville, 
excepté quelques échoppes de marchands de tabacs ou d'épices," 
nons ne vîmes ni boutiques, ni magasins de quelque apparence. 
Nousapprlmes que les plus considérables se trouvaient, ainsi que 
les cafés les plus fréquentés, dans la grande rue d'Alger qui 
traverse celle ville du Nord au Sud, Parvenus à peu de distance 
do la Casbah, nous vîmes sur une petite place, à notre droite, une 
belle fontaine en marbre, formant un massif carré surmonté 
d'une coupole, autour de laquelle s'avançait horizontalement 
un toit en auvent, destiné fi abriter les approches de la fontaine. 
Les quatre faces du massif étaient couvertes'de sculptures 
dorées, d'arabesques et de versets du Coran; autour de ce mo­
nument, plusieurs Turcs assez bien mis étaient assis et fumaient 
gravement la pipe. 

A notre entrée dans la première cour du palais, on nous fit 
attendre quelques instants le retour d'un officier qui était allé 
prévenir son Altesse de notre arrivée. C'est dans celle cour, qui 
a la forme d'un carré long, que le Dey donne ordinairement ses 
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audiences publiques, Le trône, que nous aperçûmes sons une 
galerie au fond de 111 cour, consistait en un sofa dressé sur une 
petite estrade en bois et couvert de drap rouge, Derrière le sofa 
était un grand miroir de Venise, encadré d'une large bordure 
qui conservait à peine quelques restes de son ancienne dorure, 
On vint nous prévenir que Son Altesse daignait nous admettre 
en sa présence. Précédés de nos gardes, nous montâmes un es­
calier assez large et parvînmes 11 une galerie assez étroite mais 
longue, à l'extrémité de laquelle nous apercûmes le Dey, assis 
sur un fauteuil. entouré de ses grands officiers et des principaux 
chefs de sa garde. ' 

L'andenne étiquette obligeait autrefois, dans ces circonstances, 
les consuls et les commandants des armements européens 11 bai­
ser la main du Dey j aujourd'hui ils se bornent à une simple 
salutation ct portent la main sur celle que le pacha leur pré­
sente en signe d'amitié j mais, dans aucun cas, les consuls ne 
peuvent se présenter devant le dey avec leur épée, Quelques 
observations faites à ce sujet à M. le comte de la Bretonnière par 
le drogman du Dey ayant été vivement repoussées, nous conser­
vâmes les nôtres, Le consul de Sardaigne salua le Dey le pre­
mier, puis M. le comte de la Bretonnière, et successivement 
toutes les personnes qui l'accompagnaient. De même que devant 
les têtes couronnées de l'Europe, il n'est jamais permis dans les 
audiences publiques de s'asseoir en présence du Dej, quelque 
longue que soit l'audience et quelque soit le rang du person­
nage auquel elle est accordée, Cette première conférence dura 
plus de trois heures, pendant lesquelles il nous fallut rester 
debout. 

Hussein Pacha, deyactuel d'Alger, était ministre de l'intérieur, 
lorsqu'il succéda, le 1er mars 1818, à Aly-Khodja, son prédéces­
seur. Il avait alors quarante-cinq ans, et jouissaitd'une bonne 
réputatiou j mais, doué de peu d'énergie, il passait pour avoir 
un caractère facile à être influencé par tout ce qui l'approchait. 
Ce prince, qui a aujourâ'hui cinquante-sept ans, est replet et 
d'une taille moyenne j ses traits n'ont rien de celle régularité et 
oc celte dignité qui se remarquent généralement dans les phy­
sionomies ottomanes. Sa figure, empreinte d'une sombre agi­
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talion, paraissait triste et sévère; peut-être aussi le caractère de 
nos différends avec lui et le sujet de nos conférenoes contri­
buaient-ils beaucoup à cette teinte exlérieure qui nous frappa, 

Nous ne pouvons donc rien dire des manières habituelles de 
ce prince dans sa vie privée, S'il faut en croire les rapports qui 
nous ont été fails dans la ville, Hussein Pacha, depuis son élé­
vation au pouvoir suprême, n'est parvenu qu'à force de crimes 
et d'intrigues à se maintenir dans le poste éminent qu'il occupe 
encore aujourd'hui, 

Vivant isolé au milieu de ses sujets, il a considérablement 
augmenté les fortifications de la Casbah, et n'admet dans cette 
citadelle. avec les plus grandes précautions, que ses ministres et 
ses favoris, 

Dans la crainte très-fondée où il est que les Algériens n'at­
tendent qu'une occasion favorable de se défaire de sa personne, 
il ne sort jamais de celte forteresse. Lors d'une seule tentative 
qu'il fit pour aller inspecter des travaux de fortification, il fal1lit 
être assassiné, et n'échappa au danger qu'en rentrant précipitam­
ment dans son palais, 

n y a dix-huit mois environ que Hussein Pacha, jouant aux 
échecs avec l'agha, son parent, alors chef de -la force militaire 
d'Alger, le fit impitoyablement étrangler. Cet officier, par la ré­
gularité de sa conduite, était généralement estimé dans le pays j 
mais Hussein le soupçonnait sans doute de conspirer contre sa 
vie, Malgré de tels actes de cruauté, dit:Il:~ pal' une' politique 
ombrageuse ou par le sentiment de sa propre conservation, ce 
pacha est encore loin d'avoir mérité au même degré la qualifi­
catlon de tyran, acquise à si juste titre à son prédécesseur Aly­
Khodja, 

Hussein jouit même, parmi les grands et le peuple, d'une cer­
taine réputation d'équité pour tout ce qui se rapporte à l'admi­
nistration de la justice et aux actes de son gouvernement. 

La même impartialité qui nom, a porté à faire connattre ce 
que la justice et l'humanité reprochent à ce prince, nous impose 
également le devoir de rapporter des faits qui lui font d'autant 
plus d'honneur qu'ils sont peut-être les seuls de ce genre que 
l'on puisse citer dans les fastes de l'islamisme. 
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Jusqu'à ce jour, tout individu admis de gré ou de force dans 

la religion mahométane, nepnuvalt plus l'abjurer, et même la 
plus légère tentative à cet égard était immédiatement punie de 
mort. Cependant le sieur Bensamon, juif algérien, protégé an­
glais,premier drogman de la Régence, lemême qui nous accom­
pagnait dans nos conférences auprès de Son Altesse, le sieur 
Bensamon, dis-je, que le dey Ali Khodja avait forcé de se 
faire mahométan, fut, le 29 mars 1818, rendu par Hussein-Dey 
à sa liberté de conscience. Le même jour, en vertu d'une déci­
sion du pacha, appuyée de l'opinion des cadis turcs et maures, 
portant que nul ne pouvait être contraint à embrasser le maho­
métisme, trois jeunesgarçons, huit fille~~uives et une chrétienne 
ravis à leurs parents furent également rendus à leurs familles et 
à la religion de leurs pères. L'une des filles juives et Rose Gon­
souibio, fille d'un aubergiste plémontals, reçurent même chacune 
du pacha, en rentrant chez leurs parents, une .dot de 5,000 
piastres fortes d'Espagne, environ 27,,000 francs de notre mOQ­
naie. 

Notre premièreconférence avec lé Dey, qui dura plus de deux 
heures, fut employée' aux compliments d'usage, à des explica­
lions préalables relatives à l'objet de notre mission, et à la véri­
fication des pleins pouvoirs. Aprèi une discussion très-animée, 
le Dey ajourna au surlendemain (2 août) SOIl ultimatum ou sa 
dernière réponse aux propositions qui lui avaient été failes. 
'Pendant celte conférence et celle qui la suivit, le Dey s'est tou­
jours exprimé en turc; ses paroles, ainsi que celles de M. de la 
Bretonnière, étaient interprétéespar l'auteur de cette relation, et 
pouvaient être con trôlées par ledrogman du Oey; mais cedernier, 
intimidé par la nature même des discussions, prit rarement la 
parole. 

Hussein Pacha parle et écrit correctement le turc et s'exprime 
même en arabe avec beaucoup de facilité. Le surnom de Khodja, 
ajouté primitivement à son nom, indique qu'il appartenait à la 
classe des lettrés. Ce prince passait, en elTet, pour l'homme le 
plus instruit de la régence; mais on appréciera cette réputation 
à sa juste valeur, en apprenant qu'il n'existe pasà Alger trois 
membres du Divan qui lisent et-écrivent correctement leur lan­

gue. Quelque longue et animée que fût cette conférence, la 
rigueur de l'étiquette s'opposa il ce qu'on nous otTr1t des rafral­
chissements qu'auraient rendus nécessaires l'excès de la chaleur 
et de la fatigue. De temps en temps seulement, Son Altesse nous 
faisait présenter sa tabatière par l'un des officiers de sa maison. 
En prenant congé, le Dey nous invita ohligeamment à parcourir 
Alger, ses environs, et même à y séjourner, si la chose pouvait 
nous être agréable, -nous assurant que partout nous trouverions
 
sûreté et protection.
 

En sortant de chez Son Altesse, M. de la Bretonnière crut
 
devoir faire one visite d'étiquette auxmembres les plus influents 
de la Régence, qui lui furent indiqués par M, le consul de Sar- . 

daigne, 
Nous tümes successivement chez le khaznadji ou premier 

ministre, le mufti ou chef de la religion, le beitelmaldli ou in- . 
tendant-général du fisc; le vékili-hord] ou ministrede la marine 
et des affaires étrangères, et enfin chez l'agha ou commandant 
des forces militaires, Tous ces personnages, excepté le dernier, 
nous parurent des êtres insignifiants ou contraires aux intérêts 
de la France. L'agha seul, gendre du Dey~ désigné par la voix. 
publique comme son successeur, est un homme aussi distingué 
par son beau physique que par l'affabilité et l'agrément de ses 
manières. Il nous fiL l'accueil le plus affectueux et manifesta au 
commandant, avec autant de franchise que d'empressement, ses 
bonnes dispositions personnelles envers la France. 

En sortant de chez l'agha, M. le comte Datili, qui nous avait 
accompagnés et dirigés dans toutes les visites que nous venions 
de faire, nous invita à nous reposer quelques instants chez lui. 
Dans une rue assez étroite, comme le sont presque toutes celles 
d'Alget·, une porte de moyenne grandeur, surmontée d'un auvent! 
avec un bancde chaque coté, sert d'entrée au consulat général de 
Sardaigne. Celte maison à deux étages, comme la plupart de 
celles d'Alger, se compose intérieurement d'une cour carrée, 
assez vaste, appelée en arabe (ouast) ou milieu; celle-ci est en­
tourée de deux galeries placées parallèlement l'une au-dessus de 
l'autre et soutenues par des colonnes. De cesgaleries on passe 
dans les appartements, dont toutes les fenêtres donnent sur la 
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cour jde grandes portes servent d'entrée aux chambres qui en 
général sont vastes et bien aérées. Les planchers sont en briques 
ou d'une espèce de stuc blanc j les plafonds sont presque tous 
boisés ou peintsavec beaucoup d'art et divisés en compartiments 
ou panneaux, avec des moulures peintes ou dorées. Suivant la 
richesse du propriétaire, le pavé de la cour est en marbre ou en 
matières qui ne conservent pas l'humidité. Toutes les maisons, 
au lieu de toits, se terminent généralement en terrasses, forme 
commode et agréable à l'œil j elles sont entourées d'un mur 
d'appui qui leur sert de balustrade. Ce mur est quelquefois si 
bas, qu'on peut sans beaucoup de difficulté aller d'une maison à 
l'autre. Cette facilité de communications explique la nécessité de 
grilles en fer qu'on voit dans toutes les maisons tant à l'intérieur 
qu'a l'extérieur. Ces terrasses sont d'une grande utilité pour les 
besoins domestiques d'une famille et pour tout le service d'une 
maison j on s'y réunit les soirs de préférence pour prendre le 
frais, causer ou faire de la musique j et elles sont d'autant plus 
agréables qu'Alger étant bàti en amphithéâtre sur le penchant 
d'une colline assez rapide, on y jouit presquepartout de la vue 
de la mer et du spectacle magnifique de la baie. Arrivés chez le 
consul de Sardaigne, nous présentâmes nos hommages à madame 
la comtesse Dalili. Celledame, fille de M. Chirico, dernier consul 
de Raguse à Constantinople, est née à Péra, A tous les avantages 
de la nature, à un esprit cultivé et à beaucoup d'amabilité, 
Madame Datili réunit la connaissance des langues française, 
italienne, russe, grecque moderne et turque, et elle s'exprime 
avec la plus grande facilité. Celle dame a surtout des droits à la 
reconnaissance des Français, pour les soins toüchants qu'elle et 
son mari ne cessent, depuis le commencement de celle guerre, 
de prodiguer à nos malheureux compatriotes prisonniers à 
Alger. 

C'est par la bienveillante intervention de M. Datili que déjà 
plusieurs d'entre eux ont été rendus à leur patrie. Peu de temps 
avant notre arrivée à Alger, le Dey, dans un de ses moments 
d'heureuseinspiration, avait, de son propremouvement, accordé 
la délivrance de sept de ces infortunés au consul de Sardaigne j 
mais ils étaient au nombre de quarante-quatre j 11 fallut donc 
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tirer au sort. Cette opération qui se fit dans la maison du consul 
de Sardaigne,fut un spectacle bien déchirant j ceux mêmes que 
le sort favorisa n'osèrent manifester leur joie j et c'était encore 
les larmes aux yeult. que Madame Datilt nous racontait toutes les 
circonstances de cette scène de douleur. Il reste donc encore à 
Alger trente-sept de ces infortunés dont nous aurons bientôt 
lieu de parler, En sortant, Monsieur et Madame Datili invitèrent 
le commandant et les personnes qui l'accompagnaient à venir dé­
jeuner le lendemain à leur maison de campagne, situéeà envi­
l'on- une lieue et demie d'Alger. Cette invitation nous fut d'au­
tant plus agréable qu'elle était pour nous une occasion de
 
reconnallre plus aisément une partie des environs de la ville,
 
que jusqu'alors nous n'avions fait qu'entrevoir.
 

Excursion dans la v1lleet les environs d'Alger. 

Le 1er août nous quittâmes le bord vers onzeheures du matin, 
et débarquâmes peu d'instants après sur le quai d'Alger. 

Débarrassés celte fois de nos uniformes et lie l'entourage des 
représentants qui avaient présidé à notre première réception, 
moins remarqués de la foule, nous pûmes observer plus tran­
quillement les choses qui ll}éritaient de fixer notre attention, et 
surtout en première ligne, les fortiflcations de la marine, le port 
et les bâtiments qui s'y trouvaient, Les ouvrages qui défendent 
la partie Sud du môle et que l'on trouve à droite en entrant dans 
la darse, se composent de deux lignes de batteries, dont la pre­
mière à fleur d'eau est casematée et forte de cent dix-sept pièces 
de gros calibre. Agauche, et vis-il-vis la tête du môle, une bat­
terie formidable de trente-six pièces de canon de gros calibre, 
superposées parallèlement sur deux lignes, 3 été élevée depuis 
1816. Ces pièces sontd'autant plus redoutabtes qu'elles battraient 
en flanc les bâtiments qui tenteraient de pénétrer dans la darse 
en tournant le mole. Une autre batterie, située à l'extrémité de, 
la jetée et près de la porte dela marine, et composée de pièces de 
douze, de dix-huit et de vingt-quatre, bat presque directement 
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I'entrée de la darse. Les chaloupes canonnières algériennes ser­
vent aussi à augmenter la défense particulière de l'entrée du 
port; à cet effet, on en place une douzaine derrière une esta­
cade en bois, renforcée d'une ïorte chaine de fer et de plusieurs 
câbles et grelins j la chaine est tendue tous les soirs pour fermer 
le port. Ce dernier est encaissé par le môle et parsemé de dan­
gers ; le fond, envahi par une végétation sous-marine qui s'ac­
croit de jour en jour, doit avoir à peu près cinq brasses dans 
sa plus grande profondeur, Ce port, de figure oblongue, peut 
contenir environ cinquante bàtiments de trois à quatre cents 
tonneaux, l'un portant l'autre. Nous vimes les bords de la darse 
garnie de bâtiments algériensdésarmés. Celle marine se compose 
aujourd'hui d'une grande frégate de soixante, dans le plus mau­
vais état, d'une autre de plus petit échantillon,de deux corvettes, 
deux bricks, cinq goëlettes et une vingtaine de chaloupes canon­
nières portant chacune une pièce en bronze de gros calibre. Le 
mOle étroit et peu profonù fut construit en 1519 par des pri­
sonniers espagnols. 

Arrivés au consulat de Sardaigne, nous fùmes reçus par M. le 
comte Datili et les officiers du consulat j Madame la comtesse 
était partie la veillepour la campagne où elle devait nous rece­

'voir. En sortant de chez M. Datill , nous nous dirigeâmes à pied 
vers la porte Bab-el-Oued, située an Nord-Ouest d'Alger. Peu 
d'instants avant d'arriver à cette.porte, nous laissâmes li notre 
droite, et près de la marine, la maison consulaire de France, 
C'est dans le voisinage de celle dernière et près du consulat 
américain qu'est situé le magasin aux poudres; et, ce qui dans' 
ce moment est important à remarquer, c'est que celle poudrière 
n'est nullement li l'abri de la bombe. 

Arrivés sur une petite place, à la sortie de la vHle, lieu ordi­
naire des exécutions publiques, nous trouvâmes des chevaux 
tout sellés que M. Datili nous avait fait préparer. Notre petite 
caravane, composée d'une quinzaine de personnes et précédée. 
d'un janissaire du consulat de Sardaigne, se dirigea en sortant 
de la porte Bab-el-Oued vers le Nord-Ouest, Celte porte lire son 
nom arabe d'un torrent situé à peu de distance, mais qui est à 
sec durant les moisles plus chauds de l'année. Laissant à notre 
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droite ieB nombreuses batteries de la cdte, un'e .petite crique 
assez profonde, des moulins qui bordent le rivageet le cimetière 
des chrétiens et des Juifs, nous primes d'abord le beau chemin 
large el uni qui suit la direction de la core jusqu'au cap Caxtne, 
c'est-à-dire à environ une lieue Nord-Ouest d'Alger. A parth' de la 
gauchede ce chemin et desbords du torrent, un mamelon s'élève 
li une hauteur assez considérable et va aboutir aux murailles de 
la ville. L'espace entre ce mamelon el une autre élévation située' 
sur le bord opposé du torrent, forme une gorge profonde péné­
trant dans la campagne, où l'on découvre, dans les sites les plus 
pittoresques, une roule de jolies maisons entourées de jardins. 

Nous remarquerons ici que les clôtures de ces maisons et de 
cesjardins sont en haies vjves de figuiers de barbarie et d'aloès 
d'une très-grande espèce qui produisent des fleurs dont les tiges 
se développent en girondoles el ont quelquefois douze à quinze 
pieds de haut. Toujours en suivant le même chemin, nous auei­
gnlmes plusieurs coupoles en ruine, qu'on nous dit être les 
tombes de six deys, 'dont l'élévation et la mort tragique eurent 
lieu dans une seule et même journée; un septième fut élu le 
même jour et régna, mais on ne dit pas si son régne fot de 
longue durée, Parvenus à peu de distance d'un grand jardin ap­
parteuant au Dey, et qui s'étend jusqu'au bord de la mer, nous 
vimes les ruines d'une ancienne mosquée. Toute cette partie de 
la campagne, depuis la ville jusqu'au jardin du dey, est généra­
lement aride et découverte. Des aloès d'une très-grande espèce, 
des cactus ou figuiers raquettes, des myrtes el quelquesoliviers 
couverts d'une poussière très-épaisse, sont les seuls arbres qu'on 
rencontre de distance en distance. 

Non loin de la mosquée', nous tournâmes 11 gauche, quluames 
la route el ne cessâmes, en nous dirigeanl li l'Ouest, de gravir 

. des collines arides el escarpées. Parvenus li l'entrée d'un joli 
chemin bordé de myrtes et d'aloés, et après nous être un peu 
élevés sur celle cOte brûlante et desséchée, la vue magnifique de 
la baie et l'immensité de la mer, en nous offrant le plus beau 
tableau, nous fit oublier la Iatigue de celle pénible montée. La 
baie se dessine dans une étendue de quatre lieues; à l'Ouest, elle 
commence par le cap Caxine, et se termine li l'Est par le cap 
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Malifou. La prôfondeur de celle courbe assez régulière est d'en­

1 viron deux lieues. C'est vers le fond de la baieque se trouventles 
.rivières Haractch et Hamise: la première prend sa source dans 
.les montagnes des Bent-Mouça, et la seconde danscelle des Beni­
.Iàde, Après avoir parcouru pendant environ dix minutes le che­
:min boisé où nous venons d'entrer, nous aueigntmesà droite 
1un mur de clôture et peu après une grande porte servant d'en­
trée principale à la maison de campagne de feu M. Deval, consul 

.général de France. Nous descendtmes de cheval à l'entrée d'une 
espèce d'avenue dont les arbres étaient presque entièrement dé­
pouillés de leur feuillage. Au pasordinaire de nos chevaux. nous 

•employâmes environ deux. heures à faire cette course j mais, 
d'après les difflcultés du chemin on peut évaluer à cinq quarts 
de lieue, ou tout au plus à une lieue et demie, la distance de 
celle maison de campagne à Alger. 

Depuis le départ de M. Deval, en 1827, cellemaison est habitée 
par M. Datili; son genre de construction et surtout Id distribu­
lion des-appartements sont un mélange de goût oriental et 
européen; l'ameublement en est simple, maisdisposé avec goût. 
Celle habitation se compose d'un grand corps de logis avec toutes 
ses dépendances nécessaires; le jardin, construit sur le penchant 
de la montagne, est formé en terrasses; excepté des orangers, 
des figuiers, quelques arbres fruitiers et des lauriers-roses, on 
ne rencontre ici aucun arbre de haute futaie ou susceptible de 
donner de l'ombrage; la vigne y est assez abondante. Celte 
demeure, bien pourvue d'eau,est ornée, dans une des parties du 
jardin, d'un grand bassin alimenté par une source voisine. De 
l'une de ces terrasses, M. Datili nous montra sa maison de 
campagne et ceIle du consul d'Angleterre, situées à peu de 
distance. 

De toutes ces maisons on jouit du spectacle magnifique de la 
baie et de la vue de la mer, dont rien ne borne l'horizon; on y 
découvre les navires dans un grand éloignement; nous pûmes 
même reconnaître nos frégates la Thétis et la Proserpine, croi­
sant à plusieurs lieues de la cOte; mais quelque soit l'avantage 
d'une telle position, on ne doit pas s'attendre à trouver ici cet 
air de vie, de fraîcheur et d'activité qui anime les campagnes 

dans.nos climats septentrionaux. La solitude qui environne 
celle d'Alger, les grilles de fer qui, ici comme dans la ville, gar­
nissent les fenêtres de toutes les maisons, l'abandon des lieux les 
plussusceptibles d'être cultivés, et l'air sombre, triste etmisérable

•des gens de la campagne, donnent à tout ce paysage un air de 
langueur et de mélancolie qui se communique à l'étranger dès 
les premiers moments de son arrivée. La nature a été prodigue 
pource pays; mais le despotisme et la barbariedu gouvernement 
algérien ont tout étouffé et tout enlaidi. Nul doute que sous 
l'influence d'une action régénératrice, celte contrée jadis si flo­
rissante ne vit bientôt renaltre son ancien éclat de splendeur et 
de prospérité. 

Dans cettepartiede campagne, dont Monsieur et Madam-e Datili 
nous ûrent leshonneurs avec autant de politesse quede cordialité, 
nous eûmes occasion de voir et d'entretenir quelques-uns des 
prisonniers de guerre français. Peu d'instants avant de nous 
mettre à table, quatre capitaines de notre marine marchande 
furent présentés au commandant par M, Datili , Ces marins, 
pendant le déjeuner, nous racontèrent toutes les circonstances 
de leur captivité. Conduits d'abord sur divers pointsdu royaume 
assez éloignés de la capitale, ils avaientété dépouillés d'une par­
tie de leurs vêtements et forcés de faire à pied un long trajet, 
portant sur leur dos et pour le compte de leur nouveau martre 
lapins grande partie des vêtements qui leur avaient appartenu. 
Réclamés par 1'l~, Datili, à leur arrivée à Alger, ce consul les avait 
fait habiller, leur avaitdonné touslessecours nécessaires, et avait 
obtenu du dey l'autorisation de les garder dans sa maison de 
campagne, sous sa responsabilité personnelle. Nous apprîmes 
que le reste des autres prisonniers français logeaient en partie 
chez les consuls des nations européennes ou dans une maison 
que le gouvernement algérien leur avait destiné prés de la ma­
rine; nous sûmes qu'en général cesFrançais n'étaient pas mal­
traités. Tous avaient également à se louer de la protection du 
consul de Sardaigne et des soins touchants que ne cessait de leur 
prodiguer Madame Datili. 

En sortant de table, cette dame nous cond uisit dans une ga­
lerie trés-propre donnant sur le jardin où étaient rangés les lits 
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des prisonniers français. Sur l'un des lits nous vlmes le nommé 
Martin, marin de la frégate La Ducheue de Berry et le seul qui 
avait miraculeusement échappé à la malheureuse affaire du 17 
juin, Ce marin, après avoir été grièvement blessé d'un coup de 
sabre à la iëte, dut son salut à la bravoure autant qu'a la géné­
rosité d'un Arabe qui, l'ayant fait prisonnter, le défendit contre 
ses propres compatriotes et le conduisit au dey d'Alger, Hussein 
Pacha, autant pour récompenser celte belle action que pour en 
encourager de semblables à l'aver.tr, fit donner deux cents 
piastres de récompense à cet Arabe, tandis qu'il n'en avaiL ac­
cordé que cent pour chacune des tètes dell autres victimes que 
suivant l'usage on lui avait présentées. Ce marin éprouvait, dans 
ce moment, de violents accès de lièvre, suite de sa blessu~e et de 
l'imprudence qu'il a eu de sortir trop tôt aux rayons ,du soleil; 
son étal donnait au médecin du consulat de Sardaigne les plus 
vives .inquiétudes. A peine I'afîaiblissement de son cerveau 
troublé lui permettait-il de répondre aux questions qui lui 
furent adressées sur l'affaire du 17 juin, et c'était toul au plus 
si dans ce moment il en conservait le souvenir. Étonné de se 
voir ainsi entouré de nouveaux compatriotes, il ne parut sen­
sible qu'aux paroles d'amitié et d'encouragement que lui don­
nait, en lui serrant affectueusement la main, notre excel­
lent commandant. Depuis, nous avons appris que ce marin 
avait recouvré avec la santé l'usage de' ses facultés intellec­
tuelles 

C'était surtout pour ces pauvres prisonniers que notre arrivée 
à Alger avai t été un motif de joie et de consolation. Helas 1 quel 
a dû être leur désespoir, lorsque, le lendemain, ils auront appris 
notre départ et la rupture de négociations. Mais quelle sera leur 
position au milieu d'une populace en furie, au moment où la 
flotte française paralLra dans la baie d'Alger! Ici le souvenir ter­
rible de Mezza-Morto, de dlôisè~f attaché ~ la bouche d'un ca­

" ...- - . 
non, et des membres palpitants de Le Vacher lancés tout san­
glants jusquesur lesvaisseaux de Duquesne, se représente malgré 
nous à l'imagination troublée. Mais non, espérons-le, la Pro­
vidence veillera sur cesenfants de la France; les Algériens, en 
les conservant comme des otages précieux, suivront les inspira­
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tions d'une. politique bien entendue et plus conforme à leurs 
vrais intérêts. 

En rentrant dans la ville par la porte Bab-el-Oued, nous 
observâmes attentivement, mais avec toute la prudence qu'exi­
geait notre position, lesmurailles qui entourent Alger de cecôté. 
Ces murs, construits partie en pierre partie en brique, peuvent 
avoir vingt pieds de hauteur; sur des tours carrées qui les flan­
quent de distance en distance se trouvent quelques pièces de 
canon mal appuyées, Quant aux fossés, il nous ont paru dans 
cette partie avoir très-peu de profondeur. 

Dernière conférence avec le Dey 

Le 2.aol1l, dès le matin, nous Cimes nos dispositions pour nous 
rendre à l'audiencedu Dey. CeLLe journéeétait pour nous d'une 
grande importance, puisqu'elle devait décider de la paix ou de 
la guerre; Les dangers et les outrages auquels lord Exmouth et 
sesofficiers avaient été exposés dans une circonstance semblable 
se représentaient à notre mémoire; ils pouvaient se reproduire 
d'autant plus facilement à notre égard que nous n'avions pas à 

notre disposition l'appareil des forces militaires imposantes qui 
appuyaient les négociations de l'amiral anglais. Nous partîmes, 
et vers midi nousdébarquâmes SUI' le quai d'Alger. Arrivés chez 
le ministre de la marine, l'air triste et abattu de l'Interprète du 
Dey, la physionomie sombre et sinistre de tous ceuxqui l'emou­
raient, furent pour nous l'indice de dispositions peu favorables, 
J...orsque le consul de Sardaigne nous eut rejoint et qu'on nous 
eut fait assez froidement les politesses d'usage, nous nous ache­
minâmes vers le palais du Dey, à travers la foule qui se pressait 
sur noire passage. 

En chemin nousrencontrâmes le Bach Tchavouch ou grand 
prévôt j cetofficier supérieur, messager secret du Dey, était ha­
billé de vert, portant une écharpe rouge et un bonnet blanc ter­
miné en pointe. Introduits auprès de son Altesse avec les mêmes 
formalités qu'a l'audience- précédente, la discussion, après les 
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compliments d'usage, s'établit sur les objets importants que nous 
avions II traiter, et se termina après de longs débats par le rejet 
que fit le Dey des propositions du gouvernement français, Sans 
entrer ici dans desdétails qu'il ne nous appartient pas de 'faire 
connaltre sur celle dernière couférence nous pouvons dire que 
le langage tenu par M, le comte de la Bretonnière au Dey d'Al­
ger a été celui d'un négociateur conciliant rt courageux, 

Après avoir fait les plus grands efforts pour remplir par la dé­
livrance des prisonniers les vues paternelles de Sa Majesté, et 
avoir inutilement employé tous Ir.; moyens de persuasion pour 
amener Hussein Pacha à consentir aux justesréclamations de la 
France, le commandant ,des forces navales du Roi fit observer la 
terrible responsabilité qu'il assumait SUI' sa tête en se rendant 
aux yeuxde Dieu et des hommes la cause des malheurs de son 
pays, et il n'hésita pas à lui déclarer que le roi de France, après 
avoirépuisé tous les moyens de conciliation, emploierait les for­
cesque le Tout-Puissant avait mises entre ses mains pour défen­
dre sesdroits et la dignité de sa couronne, 

» J'ai de la poudre et des canons, répliqua Hussein Pacha, et 
• puisqu'il n'y a pas moyen de s'entendre, vous êtes libres de 
• vous retirer: vous êtes venus sous la foi du sauf-conduit, 
a aman ilé, je vous permetsde sortir sous la même garantie, • 

Nous primes immédiatement congé de ceprince et sorttmes du 
. palais. 

Depuis la Casba jusqu'au port, la foule qui nous entourait 
s'attachaità deviner dans notre maintien et dans l'expression de 
nos regards le résultat de celle dernière conférence; mais nous 
jqgeâmes prudent de montrer la même impassibilité. Arrivés sur 
le port, le même sentiment de curiosité ou peut-être un projet 
criminel porta le ministre de la marine à m'interroger person­
nellement d'un ton sinistre sur ce qui venait de se passel'. 
Voyant qu'il n'en était pasencore instruit et connaissant son Ia­
natisme et son inimitié contre la France, je crus prudent non­
seulement de prolonger son incertitudepar une réponse évasive, 
mais je lui donnai même à entendre que tout espoir d'acco­
modement n'était pas encore évanoui. Laconduite de ce même 
ministre, qui le lendemain fit tirer sur le vaisseau, m'a depuis 
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donné la conviction que nousavions dû notre salut II cedernier 
acte dé prudence. La foule, toutes les fois que noussommes allés 
à Alger, tout en se pressant autour de nous,ne nousa jamais pa­
ru avoir il notre égard un caractère décidément hostile; je puis 
même affirmer, d'après les connaisances que j'ai de l'arabe et du 
turc, que je n'ai pas entendu sur notre passage un seul mot of­
fensant; la tristesse et l'inquiétude nous paraissaient être les 
sentiments dominants empreints sur toutes les physiono­
mies. Au moment de notre embarquement, le capitaine du 
port et les personnes qui l'entouraient nous firent tous leurs 
adieux du ton le plus amical. 

M. le comte Datili et l'interprète du Dey, qui nous avaient 
accompagnés jusqu'au quai, espérant que quelques heures de 
réflexion pourraient peut-être encore vaincre l'opiniâtreté de 
Hussein Pacha, prièrent le commandant de différer jusqu'au len­
demain à midi sondépart de la baie, 'M, de la Bretonnière vou­
lui bien encore, pour un motifaussi puissant, céder à leurs lns­
tances.
 

« Mais, monsieur, dit-il II l'interprète du Dey, rappelez •
 
• votre maure que, passé cette heure, s'il ne sc rend pas alll 
• justes réclamations du Roi, toute négociation est rompue. eL ''1 
" je ne serai plus pour lui que le commandant des forces nava- , 
" les de Sa Majeslé, chargé de continuer les opérations de la 1 

guerre jusqu'à pleine et entièresatisfaction. • : 
Après avoir pris congé de M, Datili, nous entrâmes dans la: 

canot, débordâmes le quai et sortîmes du port. A peine étions-! 
nous en dehors de la darse, que nous trouvâmes vent debout eL 
une mer affreuse; ,il ne fallait rien moins que la solidité du. 
canot et l'habileté de nos rameurs pour résisteraux coups de 1 

lames dont 1a longueur et la violence semblaient II chaque 
instant devoir nous engloutir. Celle partie de la baie d'Alger est 
remplie de requins: nous en vlmes plusieurs qui suivalent le ...""".. -.. ,-.­~".. 

canot à une très-petite distance; il Yen eut un, entre autres, de 
la grande espèce, qui, porté par une forte lame, nous parut un 
instant sur le point de tomber au milieu de nous dans le canot, 
mais il passa sous l'embarcation en effleuran t légèrement la 
quille. Après trois heures de peines, de fatigues et de dangen, . 
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nous atteigntmes enfin le vaisseau, ayant tous nos vêtements 
trempé!' comme si nous étions tombés à la mer. On nous atten­
dait avec impatience à bord, où déjà notre absence prolongée 
avait causé de l'inquiétude. Si l'on nous vit de retour avec plai­
sir, nous n'en éprouvâmes pas moins, après cette journée fati­
gante et avantureuse, à nous retrouver sains et saufs au milieu 
des nôtres. 

Cependant une inquiétude générale sur notre position dans 
cette baie semblait être le pressentiment des dangers que nous 
devions encore courir et nous faisait désirer d'en sortir le plus 
promptement possible; mais la parole du commandant avait été 
donnée, il fallut donc différer notre départ jusqu'au lendemain 
à midi, Vers le soir, la brise d'Est, vent ballant en côte, avait 
passablement molli, et nous nous considérions dès lors comme 
plus en sûreté; mais dans celte baie, les courants, la nature du 
fond et les vents les plus impétueux entralnent toujours les 
bâtiments vers la terre, et c'est ce que nous ne tardâmes pas à 
éprouver. Vers neuf heures du soir on s'aperçut que le vaisseau 
avait chassé de deux encablures sur son ancre, et un examen 
plu!' attentif fit reconnaltre que le câble était coupé. Uneseconde 
ancre fut immédiatement mouillée avec la chatne. Nous dûmes 
notre salut à celle mesure salutaire; si elle eut été différée d'un 
quart d'heure seulement, le vaisseau, entralné par le courant, 
aurait échoué sous les batteries du fort Bab-Azoun, où sa perte 
et celle de l'équipage eussent été inévitables. Quoi qu'en dise 
M. Shaler, que la rade d'Alger offre partout un ancrage sûr, il

1 

est bien certain que celte rade est dangereuse sur plusieurs 
points et que sous une apparence de vase elle cache dans plu­
sieurs endroits un véritable fond de corail." 

Le lendemain, 3 août, l'on voulut retirer l'ancre que nous 
avions dû abandonner dans la nuit; mais tous les efforts furent 
inutiles, il fallut y renoncer .eüe est restée au milieu de tant 
de débris qui remplissent depuis des siècles le fond de cette 
partie de labaie. 

Vers midi, le commandant ordonna aubrick l'Alerte, mouillé 
à peu de distance de nous, et qui avait suivi le vaisseau dans 
cette mission, d'appareiller et de sortir de la baie couvert du pa­
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villon parlementaire. Forcé par le vent de passer sous les batte­
ries de la ville et à portée du canon, M. le capitaine de Nerciat 
exécuta cette manœuvre avec habileté et prit le large sans incon­
vénient. 

A' une heure, le vaisseau, après avoir également appareillé, 
suivait la même route ayant les basses voiles, les huniers et les 
perroquets, portant pavillon parlementaire au mât de misaine, 
le pavillon du roi arboré à la corne, et le guidon de commande­
ment au grand mât, Plein de confiance sur la foi du sauC-con­
duit, nous naviguions pour sortir de la baie, lorsqu'un coup de 
canon à poudre, parti de la batterie du Canal, fixa notre attention. 
Peu de minutes après, on entendit un deuxième et troisième 
coup et l'on vit beaucou p de monde courir aux batteries. C'était 
probablement l'ordre de faire tirer, car aussitôt une canonnade 
à boulets, partie des batteries de la ville et du mole et dirigée sur 
le vaisseau, ne laissa plus de doute sur l'attentat qui allait être 
commis. En effet, dès ce moment, de deux heures et demie jus­
qu'a trois. c'est-à-dire pendant une demie heure que le vent 
nous permit de nous éloigner de la côte, le vaisseau du roi 
La Provence a essuyé le feu d'environ quatre-vingts coups de 
canon, et celui de plusieurs bombes qui tombèrent à peu de 
distance dé l'arrière du vaisseau. 

Un heureux hasard voulut que onze boulets seulement auei­
gnirent le corps du bâtiment, c'est-à-dire trois dans la coque, un 
dans la grande vergue qui fut percée d'outre en outre, entre le 
milieu et le bout de tribord, et plusieurs dans la voilure et Ic 
gréement. La corvette de guerre anglaise Pilorus et la goélette 
Guadaletta, mouillés à peu de distance du port, ont été témoins 
de celle insulte. Nous dûmes probablement à la position du 
premier de ces bâtiments, placé entre nous et une partie des 
baueries, de ne pas avoir reçu le feq de celles qui nous mas­
quaient. ' 

J'emprunte ici au mémoire du capitaine Signoret, quelques 
circonstances importantes de cel évènement, que son coup d'œil 
militaire a observé avec la justesse et la prècision d'un homme 
de l'art. 

• Le feu des batteries ennemies, (lit-il, a commencé à la dis­
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o lancede six cents toises environ; puis le vaisseau ayant dou­
a blé le fort de la pointe nord du môle, celte même distance 
• s'est accrue jusqu'au moment où il s'est trouvé hors de portée. 
o La direction donnée aux pièces a été généralement bonne; 
1 presque tous les boulets ont passé ml' le vaisseau et entre les 
o màts ou à peu de chose près. Le pointage n'a donc été Iauii] 
• que dans l'angle d'élévation de la pièce. La distance aurait 
« été appréciée plus grande qu'elle ne l'était réellement, Toute­
1 fois, nous observerons que la même pièce de canon n'a pas tiré 
• deux coups de suite sur le vaisseau; que c'est lorsqu'il passait 
• devant les fortifications que quelques pièces faisaient feu, et 
ft que, quelque bon canonnier qu'on puisse être, le premier 
« coup de canon que l'on tire n'est, à vrai dire, qu'un coup 
ft d'épreuve qui sert à diriger les coups suivants, en faisant ap­
1 précier [a distance de l'objet et l'angle d'élévation à donner à 
« [a pièce pour le frapper.• 

La Providence à permis que nous n'ayons eu personne à re­
grener ; mais il n'en eut pas étéde même si leshommes eussent 
été au poste de combat; plusieurs, dans cette position, auraient 
pu ëtre atteintspar les boulets qui pénétrèrentdans la batteriede 
dix-huit. L'auteur de cette relation qui se trouvait dans celle 
partie du vaisseau au commencement de la cannonade, faillit lui­
même avoir [es deux jambes emportées par un boulet de vingt­
quatre, et ne dut son salut qu'a une de ces inspirations, vérita­
ble bienfait de [a Providence, qui le porta instantanément à 
changer de place sans même y songer. 

Cependant, exposé au feu de plus decinq cents pièces d'artil­
lerie, c'en était fait du vaisseau la Provence, si on eût eut le 
malheur de perdre un seul mât ou si le commandant n'eut pas 
manrisé Ce premier mouvement d'indignation que devait exciter 
une aussi lâche provocation. Une seule bordée aurait compromis 
sans gloire son caractère de parlementaire, l'existence desbraves 
qu'il commandait, et le beau vaisseau que le roi lui avait confié. 
On doit surtout apprécier la sagesse d'une telle conduite par les 
efforts que dut faire sur lui même M. de la Bretonnière pour 
contenir la vive indignation dont il était pénétré. Dans ce mo­
ment difficile, [a conduite et le sentiment de nos marins furent 
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lesmêmesque ceux deleur commandant. Si quelques-unad'entre 
eux voulurent dans le premier moment se jeter sur leurs pièces 
et faire feu, tous; il faut le dire, écoutèrent la voix de leur cheret 
se bornèrent à lancer sur l'ennemi des regardsqui exprimaient 
le mépris et l'espoir de se venger un jour, 

La canonnade durait encore, lorsque, monté sur le ponl, j'a­
perçus sur la dunette, au poste le plusdangereux, le commandant 

, entouré de ses officiers et aussi calme qu'a Navarin, lorsque.sur 
le Breslaw, il reçut une honorable blessure. Id, veillant à la con­
servation de son équipage, il surveillait en même tempsla ma­
nœuvre et ordonnait aux marins de se coucher sur le pont pour 
éviter ainsi des dangers qu'il afïrontait lui-même. "­

Le lendemain nous gagnâmes le large, et profitâmes d'un jour 
de calme pour réparer les avaries essuyées par le vaisseau; ainsi 
deux jours après l'évènement du 3 août, nous pûmes reparattre 
devant Alger et prouver aux Algériens l'lnutllité de leur lâche 
tentative; depuis lors, et jusqu'à son retour à Mahon la PrO"sncs 
ne quitta plus ces parages. 

Le 6 août, le capitaine Quin, commandant de la corvette an­
glaise Pilorus, fit tenir à 'M. le comte de la Bretonnière un pli 
renfermant une lettre que lui avait adressée le drogman du Dey. 

Ce dernier écrivait au capitaine anglais que non-seulement 
Hussein Pacha avait désapprouvé l'attentai du 3 août, mais que, 
furieux de ce qu'on avait, disait-il, agi contre sa volonté dans· 
cette circonstance, il venait de destituer le III i Il isl re de la marine 
et de chasser tous les chefs de batteries. Nous remarquerons ici 
que" celte soi-disant réparation était bien lardive et que d'ailleurs 
elle n'avaitaucun caractère officiel pour le gouvernement fran­
çais, puisqu'elle Ile lui était pas adressée directement par leDey. 
En terminant la lettre qui accompagnait celle que nous venons 
deciter, lecapitaine Quindonnait à M. de la Bretonnière les plus 
grands éloges pour sa conduite pendant lacanonnade du 3 aoüt. 
L'ex.trait suivant d'une autre lettre écrite d'Alger sur cet évëne­
ment depuis notre départ fera mieux connailre encore à ce 8ujet 
l'opinion de cet oïâcier anglais et celle des étrangers qui J'en­
touraient. 

.• La Provence mit àla voile hier ~ deux heures; le ventétait 
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1 Nord-Nerd-Ouest et portait à la côte, Ce vaisseau sortit majes­
1 tueusement sous pavillon parlementaire et passa à environune 
1 demi-portée de canon des batteries de la ville, qui, à l'éton­
1 nementgénéral, firent feu sur lui. Le capitaine Quin, maitre 
• Martin et moi, nous étions au consulat en ville; nous mon­
1 tàmes de suite sur la terrasse qui, comme vous le savez, com­
o mande toute la vue de la rade. La position de ce vaisseau de 

plus de vingt lieues de la COte, 10 vent du Sahara nous fit deux 
ou trois fois senlir son inûuence débilitante et nous porta du 
sable en telle quantité que le pont du vaisseau et les bastingages 
en étaient presque couverts; cependant la chaleur ne fut pas 
excessive et le thermomètre Réaumur ne s'éleva jamais au-dessus 
de vingt-quatre degrés. Dès lespremiers jours de septembre nous 
éprouvâmes les terriblesrafales du Sud-Ouest, si connues et tant 
redoutées des ancienssous le nom d'Afrïcus. 

D guerre était fort critique; si, d'après l'état du vent, il eut été 
1 atteint, il pouvait être chassé vers la terre prèsdu consulat 

. 1 américain. Heureusement le feu desbatteries fut si mal dirigé 
1 que nous pensons qn'il n'a pas dû éprouver beaucoup de mal. 
1 Nous sommes lous d'avis que M. de la Bretonnière s'est con­
» duit dans celle circonstance avec la plus grande dignité en 
D traitant ces pirates avec le mépris qu'ils méritaient. Il a gardé 
1 son pavillon parlementaire, el à la satisfaclion générale n'a 
1 pas tiré un seul coup de canon. Cesang-froid et ce jugement 
• ont été ici admirés de tout le monde. Pendant cette crise je 
• n'ai jamaisvu un homme plus agité que le capitaineQuin. Son 
D anxiété sur le sort de ce beau vaisseau était au-delà de tout 
D ce qu'on peut concevoir. Se figurant qu'il était lui-même à 
D bord, il ne cessait de dire dans sa langue: ~fire, my bOYR, '1 

• Key up close to the wind: Ne faites pasfeu, mes enfanls, serrez 
D le vent. L'infamie de cette violation éla!t en elfet si flagrante, 
1 que dans ce moment nous étions tOIlS français\La brise d'ail­
1 leurs était faible, et il était à craindre que si le vaisseau fran­
1 çais eût tiré, il aurait fa il lambel' le vent (\t se serait mis par 
• ceseul fait dans une posi tion désespérée. Aussi jamais corn-
D mandant n'a mieux mérité de son gouvernement que M. le 
1 comte de la Bretonnière; sa conduite, je le répète, fut pleine 
1 de prudence, de noblesse et de dignité. '\\ . ' . 

• Nons rendons grâce à Dieu de l'avoir v~échapper à ces bar­
1 bares.• 

Pendant les trois mois que le vaisseau et les antres bàtiments 
de la division maintinrent le blocus leplusrigoureuxsur les eëtes 
de la Bégence, nous eûmes presque toujours, contre l'ordinaire 
de cette saison, une mer houleuse et des temps affreux. Les ora­
gesse succédèrent presquesans interruption. A une distance de 

~ 

Le 5 septembre, vers dix heures du malin, un de nos hommes 
tomba à la mer; presqu'au même instant un de sescamarades se 
jeta après lui et le sauva avec autant de courage que de sang­
froid. Le lendemain, après la messe militaire en musique, lecom­
mandant, à la tëte de l'état-major et en présence de l'équipage 
sous les armes, témoigna sa satisfaction pour la belle conduite du 
marin qni avait risqué sa vie pour sauver son camarade. 

Il promit, en faisant connattre sa belle action ail gouverne­
ment, de demander une récompense en sa faveur. Cette récom­
pense pour les marins est ordinairement une médaille d'argent 
et quelquefois la croix. de la Légion d'honneur. 

Le 7 septembre, par une grosse mer, un requin de dix pieds 
de long, ayant cinq rangées de dents dans ses mâchoires, fut 
pris par l'équipage. Après s'être longtemps débattu et avoir tout 
ébranlé autour de lui, ce monstre marin Cut mis en pièces pour 
être mangé par les matelots, 

La chairde cet animal, que j'eus la cUriOSÎII\ Ill' goûter, est Cade 
et filandreuse. Les bonites sont très-abondantes danscesparages; 
nous en prlmes une assez grande quantité, ainsi que des gla­
neurs et des poissons volants j souventdes oiseaux, tels que des 
tourterelles, des cailleset autres espèces, chassés par la (oree du 
vent et fatigués, se laissèrent prendre à bord du vaisseau. 
Pendant celte croisière, nous arrêtâmes souvent des bâtiments 
neutres quf cherchaient à échapper au blocus ou à sortir d'Al­
ger. 

Il résulte de tous lesinterrogatoires subis par les capitaines de 
ces navires, que, depuisnotre départ, le Dey n'a point faitélever 
de nouvelles fortifications soit à Alger soit dans les environs. 
Les déclarations faites séparémeni par chacun de ces capitaines 

. 
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s'accordent toutes à ne porter la force militaire d'Alger qu'à 
quatre ou cinq mille hommes au plus. 

Le 10 septembre, le vaisseau était enoore en vue d'Alger j il 
fil le signal de ralliemenl à la Irégate La Duchesse de Berry et 
aux bricks Le Hussard et Le foltigeur. D'après l'ordre du com­
mandant, le simulacre d'un combat naval fut exécuté par les 
bàüments réunis. Plus de cinq cenis coups de canon furent tirés 
à bord du navire, el nons eûmes sur le raisseau le spectacle d'un 
branle-bas général, d'un ahordage et d'un incendie simulés. 
Heureusement, ce jour-là, le mauvais lemps ne mit aucun obs­
racle à l'exécution de cette belle scène mililaire. 

Après une croisière de lrois mois dans ces parages, M. le comte 
de la Bretonnière fil voile, le 19 septembre, pour Mahon. 

Pendant celte traversée, nouséprouvâmes, dans l'espace de cinq 
jours, des vents conIrail'es, des calmes, puis un très-gros temps 
qui nous obligea subitement à prendre deux ris dans les huniers 
et à amener la grandevoile. Enfin, le 23, à huit heures du matin, 
nous mouillâmes à Port-Mahon, entre le lazaret et le bourg de 
Villa Carlos. Nous trouvâmes dans cette tle l'escadre américaine 
composée du vaisseau La Delavare, deux frégates et une eor­
velle. 

Il estquelquefois très-difflcile d'entrer à Mahon j mais, parvenu 
dans l'intérieur, on voit le port le plus beau, le plus vaste et le 
plus sûr de la Médilerranée. C'est en quelque sorte un large 
canal de plus d'une demi-lieue de longueur, abrité de chaque 
côté par un rang de collines assez élevées. Des vaisseaux de 
haut bord peuvent ëtre amarrés il terre, à très peu de dislance 
du rivage. Quelle que soit la force du vent et la violence des 
vagues qui se brisent conIre les remparls qui défendent l'entrée 
du pori, à peine une légère ondulation se fa ft-elle remarquer 
dans l'intérieur. 

A pariil' du lendemain de noire arrivée à Mahon, le commau­
dant ainsi qu'une partie de l'étal-major ct de l'équipage furent, 
pendan1plusieursjours desuite fortemen t incommodés pouravoir 
mangé des hultres, qui bonnes dans tout autre lemps sonl per­
nicieuses dans celle saison. 

Le lazaret de Mahon, que nous avons visité dans tous ses dé­
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tails, est parfaitement bien entretenu. C'est incontestablement 
l'un des plus vastes et des plus beaux établlssements de ce genre 
qui soit en Europe. Le fort St-Philippe est aujourd'hui dans le 
plus grand délabrement, ainsi que toutes les forlifications de 
l'lie. 

Quelque soit ail tes le l'état présent de Minorque, on ne peut 
disconvenir de la grande utilité dont elle a été il notre escadre 
de blocus depuis 1827, par ses ressources locales el comme point 
intermédiaire entre Toulon et Alger. Mais de quelle importance 
surtout ne sera pas aujourd'hui celle tle avantageusement placée 
pour l'armée expéditionnaired'Afrique1 

Le 14 octohre, au soir, je quittai le vaisseau La Plovence et je 
m'embarquai sur la frégate La Duchesse de Berry qui devail, le 
lendemain matin, mettre à la voile pour Toulon. J'allais revoir 
ma famille et la France j cetle idée, toute consolanle qu'elle était 
pour moi, ne m'empêcha pas, ail moment du départ, d'éprouver 
une véritable émotion j je quittais ce beau vaisseau où, pendant 
près de trois mois, une communauté de dangers, de crainles, 
d'espérances et souvent de plaisirs m'avaient uni dela plus 
douce et de la plus honorable confraternité à des hommes bons, 
instruits et vraiment estimables. Je n'oublierai jamais lès nom­
breux témoignages d'estime, de bonté, de bienveillance dont 
messieurs les officiers du vaisseau en général et leur digne et 
respectable commandant en particulier n'ont cessé de m'honorer. 
Puisse ca témoignage public de reconnaissance leur en prouver 
l'étendue et l'appeler quelquefois il leur souvenir le passager de 
La Provence. 

. 
N. B. - La Rédaction publie cette intéressante relation, 

seulemenl à tilre de document, el sans entendre se rendre res­
ponsable des incorrections de style, ni des erreurs historiques 
de M. Bianchi. 



L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE 
ANCIENNE 

(Suite, - Voir les nOi 123, t24 et t25) 

Laguerrecivile éclata de nouveau: Sextius reprit tout le pays, 
(Il meure à mort Arabion dont la fidélité lui était suspecte, et 
s'empara de son royaume qu'il joignit au restedes possessions 
romaines. Ala suite d'une nouvelle réconciliation, il dut céder 
sa conquête à Lépide qui y demeura pendant quatre ans. Enfin 
Octave, ayant résolu de rester le seulmanre,s'empara sansaucune 
peine de l'apanage de son faible collègue. 

Lorsque labataille d'Actium (31) eut décidé entre les aspirants 
à la dictature, et lorsque Octave, vainqueur de sesadversaires, 
eut pris le nomd'Auguste (28), et commencé la série des empe­
reurs romains, les provinces de l'empire furent partagees entre 
l'empereur et le sénat. L'ancienneProconsulaire échut au sénat, 
ainsi que la Cyrénaïque qui, cédée à l'amiable au peuple romain 
dès 65, ne devait pas tarder à être rattachée administralivement 
à l'Égypte passée également à l'état de province romaine. Quant 
au territoire compris entre l'Ampsaga et le méridien de Saldœ, il 
fut provisoirement constitué en royaume de Numidie, en faveur 
de Juba le jeune, fils de Juba ter et depuis longtemps l'allié du 
parti victorieux. 

Quelques annéesaprès, Bogud, roi de la Mauritanie occiden­
tale, étant allé mourir 11 Methone, et Bocchus, qui avait réuni au 
sien le royaume vacant, n'ayant pas tardé à succomber à son 
tour, la Mauritanie fut donnée à Juba Il en échange du royaume 
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de Numidie qui fut annelé à' la ProcoDsulaire. L'ancienne Mau­
ritanie et une partie de l'ancienne Numidie, de l'Océan Allan­
tique au méridien de Saldm, formèrent ainsi ce que l'on convint 
d'appeler désormais la Mauritanie; tandis que l'autre partie de ' 
l'ancienne Numidie, l'Afri.qu~ propreet laTripolitaine devinrent 
province sénatoriale de l'empire romain. Comme on le voit, dans 
tous ces bouleversements successifs, la dénomination deNumid!e 
a beaucoup perdu de son ancienne sigaiûcation. En effel, après 
avoircomprls autrefois tout le territoiresitué entre l'Afriqut! pro­
pre et la Molouia, elle ne comprend plus que le paysà l'Ouest de 
l'Afrique proprejusqu'au méridien de Saldre ; encore, le nom ne 
doit-il pas larder à être restreint au territoire s'étenaant iusqu'à 
l'Ampsaga seulement. Il n'y a pas lieu de s'étonner de pareils 
changements, quand on réûéchlt au peu deprécision de ces dé­
nominations par rapport aUI peuples qu'elles concernaient. Le 
'{lom de Mauritanie, signifiant pays occidental, pouvait s'étendre 
au gré de ceux qui en faisaient usage j et il n'est pas surprenant 
qu'il ait pris l'euenston dont il vientd'ëtreparlé. Ilest utile seu­
lement de tenir compte de toutes ces modifications, afin d'éviter 
des confusions dans la suite. . 

Av~nt de poursuivre l'histoire de l'Afrique septentrionale 
dans la nouvelle phase deson existence sous la domination di­
rectede Rome, il 'ne serait assurément pas inutile, pour servir 
plus tard de terme de comparaison, de jeter un coup d'œil en 
arriéra sur les mœurs et sur les institutions sociales des popula­
tions indigènes, au temps de leur indépendance. Malheureuse­
ment, les documents que l'antiquité nous a légués sur ce sujet 
sont inllnimen] trop rares pour servirde base à une étude ap­
profondie; et, comme pour touslespeuples qui, faute d'unité d'as­
pirations et d'ensemble de volontés, n'ont jamais pu parvenirà 
s'arganiserpolitiquement d'une manière durable, il est fortdiffi­
cile, sur bien despoints,de-distinguer le caractère propredesLi­
byens, destraitsempruntésdès l'origineaux inOuencesextérieures. 

Les idées religieuses surtout paraissent avoir suivi exactement 
ches eux les vicissitudes politiques. Après avoir emprunté, au 

. temps deCarthage, leur trait le plus caractéristique auxculles de 
Baal et d'Astarté venusde la Phénicie, elles selaissérent inûuen- . 
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cer par les croyances romaines; et la religion ne tarda pasà pré­
senter un mélange confus de l'idolâtrie carthaginoise, du paga­
nisme de Rome, et d'une foule de pratiquesauxquelles il serait 
souvent assez difficile d'assigner une origine. Le soleil el. la 
lune recevaient des sacriûces. Le lac Triton était célèbre par 
le culte qui le consacrait à Minerve, On prêtait serment 
en étendant la main sur les tombeaux des hommes qui pas­
saient pour avoir été justes pendant leur vie, ainsi que cela se 
pratique encore de nos jours en pays kabyle, La divination 
était également en honneur; et, comme chez les anciens 
Germains, ce qui n'a pas peucontribué à accréditer l'idée d'une 
filiation entre les deux races, celuiqui voulait interroger l'ave­
nir allait chercher le sommeil parmi les tombes de ses ancêtres, 
pour y appeler lessonges dont l'interprétation devait lui servir 
d'oracle, Le morale de cette religion était du reste assez facile : 
elle autorisait la polygamie et elle se montrait en général fort peu 
exigeante à tous les points de vue, 

En parlant des mœurs de ces peuples, est-il nécessalre 'd'in­
sister sur leur courage et sur leurs qualités guerrières? Per­
sonne n'ignore que leur principale occupation était celle de la 
guerre. Les historiens ont 'pris plaisir il représenter ces cavaliers 
intrépides, s'élançant au combat, mon lés sans l'aide d'aucun 
harnais sur les chevaux vigoureux de leur pays; et 1I0US avons 
déjà vu toute l'utilité qu'en retirèrent les Carthaginois et les Ro­
mainsqui durent à leur concours, comme auxiliaires, plus d'un 
important succès, 

Ils étaient divisés en tribus, les unes nomades, errant çà et là 
avec leurs tentes et leurs troupeaux, et abandonnant un endroit 
quand les pâturages y étaient épuisés; les autres devenues sé­
dentaires, fixées plus particulièrement dans les montagnes, ha· 
bitant des cabanes, et cultivant le sol sur lequel elles étaient ap­
pelées à vivreet à mourir. A la tête ùe chacune de ces tribus se 
trouvait un chef administrant patriarcalement à sa guise et 
n'ayant de compte à rendre qu'au roi qu'il avait bien voulu re­
connattre. Aussi, l'autorité de Syphax et des Massinissa dut-elle 
emprunter aux auermoiements d'une politique très-variable la 
force qu'elle ne pouvait avoir par l'unité nationale. Cette force" 

441 

ne s'exerça jamais du reste que dans une zone assez rapprochée 
du littoral. On a pu remarquer', en effet, d'après ce qui précède, 
que, dans lous les partages du pays, les limites du sud ne furent 
jamais précisées: de ce côté, les tribus restèrent presque tou­
jours indépendantes, et il est impossible d'y assigner une ligne 
de démarcation entre les populations soumises et celles qui ne 
voulaient accepter aucun frein. L'administration directe de 
Rome avait beaucoup à faire pour parvenir, comme cela eut lieu 
plus tard, à s'établir jusqu'au parallèle qui longe le pied'méri­
dional de l'Allas, et les rois indigènes étaient loin d'en être 
arrivés là. 

Il ne parait pas qu'aucun de ces princes ait jamais songé à 
doler ses sujets d'une législation quelconque, qui, d'ailleurs, 
aurait eu inconteslablement beaucoup de peine li se faire accep­
ter, étant donnés l'esprit versatile et l'état de continuelle anar­
chie des tribus même en apparence les plus soumises, Quelques 
lois paraissant imitées des Perses et des MMes et venues sans; 
doute de la Phénicie, quelques usages établis par tradition, et, 

. par-dessus tout, le bon plaisir du juge dont l'opinion penchait 
plusou moins, suivant le poids des cadeaux reçus des plaideurs: 
tels étaient les éléments qui servaient il régler la plupart des 
procès.' Quant aux habitanjs des villes, ilsavaient copié tant bien 
que mal Ies Iustitutions de Rome et de r.arthage, et leur étal po­
litique présentalt en quelque sorte un postiche assez grossier 
de ces deux civilisations réunies. 

CHAPITRE V 

La, marche progressive qu'avaient suivie les Romains en 
Afrique, et l'établissement en quelque sorte tout naturel de leur 
domination devraient faire supposer, qu'une fois administra­
teurs directs du pays, ils n'eurent aucune opposition. il com­
battre. Cependant il fut loin d'en être ainsi; de nombreuses, 
tribus en dehors des centres d'action avaient, jusqu'à celte épo­
que, conservé une indépendance réelle, et se montraient peu 
disposés à accepter des maîtres qui voulaient régner sans con. 
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teste; celles qui, plus exposées, avaient été obligées de subir 
assez profondément l'influence étrangère, n'en étaient pas moins 
impatientesdu joug et n'avaient pas renoncé à des velléités d'in­
dépendance. L'avenir était gros de menaces, et, bien qu'a Kome 
on fllt en général plein de confiance dans la durée de la soumis­
sion, quelques esprits sérieux, envisageant les choses à leur vé­
ritable point de vue, ne partageaient pas cet engouement pour 
les nouveaux sujets de l'empire, et ils redoutaient d'autant plus 
une catastrophe, qu'en raison de la sécurité du moment, on n'a­
vait pas cru nécessaire de laisser en Arl'Ïque des forces assez con­

, sidérahles.L'événement ne tarda pas à justifier ces craintes: en 
effet, dès le commencement du règne de Tibère, l'an XVll après 
Jésus-Christ, les idées de liberté et de révolte se manifestèrent 
tout-a-coup, personnifiées dans un chef de bandes nommé Tac­
farinas. 

Déserteur des armées romaines où il avait longtemps servi 
comme auxiliaire, Tac.farinas avait appris quelques notions de 
l'art de la guerre, et, surtout, ce qui devait lui ètre d'un grand 
secours, il avait acquis un peu de cette science qui consiste à 
savoir discipliner les hommes et en faire une force obéissant à 
une impulsion unique. Parvenu à se créer une véritable armée 
avec quelques pillards de la Numidie et se présentant comme 
un libérateur aux populations indigènes, il compta en peu de 
temps des partisans enthousialltes, depuis les tribus qui confi­
naient au désert des Garamantes jusqu'à celles qui habitaient les 
environs de Salda:. Vaincu dans une première rencontre par le 
proconsul Camillus qui, avec des forces insuffisantes, ne put 
poursuivre ses avantages, il prit bientôt une revanche: il se jeta 
sur une cohorte romaine retranchée près du fleuve Pagida (Oued 
Endja) et la. tailla en pièces malgré l'opiniâtre résistance de 
Decius, l'officier qui la commandait, et qui succomba dans l'en­

gagement. 
Lorsque la nouvelle de ce malheureux événement arriva à 

Rome, Tibère envoya en toute hâte un autre proconsul,Lucius 
Ap\'Onius, prendre le commandement de l'Arrique à la tête de 
nombreux renforts. Le nouveau général commença par décimer 
ce qui restait de la cohorte qui s'était laissée battre: puis il se 

rendit à Tala qui venait d'être investie par les révoltés, et il 
réussi! à délivrer cette place, A partir de ce moment, Tacrarinas, 
prévoyant qu'il lui serait impossible de résister à ses ennemis 
dans les grandes opérations dt: la guerre, renonça à toute espèce. 
de-siége ou de bataille en règle, et il se mita ravager le pays: 
pillant el dévastant tout cc qu'il pouvait atteindre sur le terri­
toire resté soumis, et faisant, autant que possible, place nette, 
pour empêcher le ravitaillement de ses adversaires. La lactique 
romaine fut longtemps déconcertée pal' ce système j mais enfin 
Lucius Apronius réussit à surprendre son insaisissable ennemi; 
et lui fit éprouver une sanglante défaite, • 

Celle victoire n'eut pas, toutefois, le résultat que l'empire pou­
vaitespérer: réfugié dans le Sud, Tacfarinas s'occupai! à recruter 
de nouveaux partisans, et, loin d'avoir l'intention de se rendre, 
il croyait pouvoir traiter de puissance à puissance avec Tibère, 
en lui faisant demander, comme condition de la paix, le gouver­
nement indépendant d'une partie de l'Afrique. Pour toute ré­
ponse, l'empereur envoya Blesus prendre possession du procon­
sulat d'Afrique, et lui recommanda de poursuivre l'insurrection 
avec la plus grande vigueur. 

Éclairéspar les erreurs de la campagne précédente, les Romains 
adoptèrent celle fois une tactique qui devaitnécessairement finir 
par leur assurer le succès: au lieu de marcher en grandes masses, . 
comme s'ils avaient eu devant eux une armée régulière, ils se 
ïractionnèrent en plusieurs corps, marchant parallèlement du 
nord au sud, couvrant les places principales et interceptant 
toutes les issues, se fraclionnant encore, de manière toutefois 
il conserver entre. eux des communications faciles, établissant 
enfin, sur leur passage, des postes fortifiés où ils laissaient des 
garnisons. 

Pendant plus de deux années, Blesus poursuivit Tacfarinas 
avec une activité inïatlgable ; et après l'avoir battu plusieurs 
fois, il réussit même à s'emparer de son frère. Mais la lutte ne 
pouvait se terminer complètement que par la mort ou par la 
prise du chef de l'Insurrection j et, dans l'impossibilité de le 
tuer ou de le prendre, le proconsul, saisissant pour prétexte son 
dernier succès, alla jouir à Rome des honneurs du triomphe, 
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laissant à un autre la difficile mission de mettre fin à la guer­
re. 

Tacfarinas profita du départ de son redoutable antagoniste. 
Réfugié très-loin du théâtre de ses premiers exploits, chez les 

,Garamantes, il revint bientôt sur ses pas à la tête de nouvelles 
forces, et il alla investir la place de Tubusque ou TubusuptlJ.'; 
(Tiklat), non loin de Salâe. Dolabella, qui venait de succéder à 
Blesus, s'empressa de reprendre l'offensive, fit un appel à Ptolé­

, mée, le successeur de Juba Il en Mauritanie, et en reçut des 
, troupes indigènes commandées par des officiers du pays. li par­
, tagea ~Iors son armée en quatre corps destinés à s'avancerparal­

lèlement, comme on l'avait fail dans [a campagne précédente, et 
à intercepter tous les passages. 1\ commença par faire rentrer 
dans le devoir certaines populations qui venaient de fournir des 
contingents aux révoltés, entre autres, la puissan te tribu des 
Musulanes qui occupaient tout le pays situé au sud de Cirta et de 
Sitifis (Setif), puis il se mil en marche sur Tubusque. 

Tacfarinas ne l'attendit pas: il leva le siège, et, reprenant sa 
tactiquehabituelle, il se retira en mettant tout au pillage. Mais 
il avait derrière lui un ennemi infatigable qui ne lui laissait pas 
un moment de repos, et cette fois il allait entin succomber. En 
effet, après une série de combats où les Romains eurent conti­
nuellement l'avantage, une nuit, tandis que campés auprès 
d'Auzia (Aumale) les rebelles se laissaient aller ~ la sécurité la 
plus complète, ils furent tout-à-coup attaqués à l'improviste par 
Dolabella accouru à marches forcées, et peu d'entre eux réus­
sirent à échapperau carnage, Tacfarinas combattit en désespéré, 
et se voyant perdu, il aima mieux se faire tuer que de tomber 
vivant entre les mains de ses ennemis (24). 

La guerre était terminée: l'Afrique se reposa de' la violente 
secousse qu'ellevenaitd'éprouver, jusqu'au règnede Caligula. Ce 
prince, pour lequel tous les moyens étaient bons, voulant anne­
xer à l'empire le royaume de Mauritanie, ne vit rien de mieux 
que de demander à Rome le roi Ptolémée et de le faire mettre à 
mort. La Mauritanie s'arme aussitôt sous la conduite' d'Edémon, 
pour sauvegarder l'Indépendance relative dont elle avait joui 
jusqu'alors j et Rome eut une nouvelle conquête à faire. La lutte 

dura trois années: lutte de combats incessants, comme ceux qui 
avaient signalé la guerre de 'Iacfarinas. he succès demeura, 
comme toujours, à [a tactique romaine inspirée des errements 
des campagnes antér.eures ; et après les opérations de Suctonius 
Paulinus qui franchit la double chaine de l'Atlas et pénétra 
dans le désert jusque chez les tribus gétules (Oued ghirJ alliées 
des populations mauritaniennes, après la pacification du pays, 
complétée par Hasidius Geta, la Mauritanie subit le sort du reste 
de l'Afl'ique septentrionale et fut réunie à l'empire, Une nou.. 
velle division en provinces fut la suite de cet accroissement de 
terrttolre : le Maroc actuel, depuis l'Océan Atlantique jusqu'a la 
Molouia, devint la Mauritanie Tingitane; le pays compris entre la 
Molouia et l'Ampsaga, c'est-à-dire les deux. provinces actuelles 
d'Oran et d'Alger avec la moitié de celle de Constantine, devint 
la Mauritanie Césarienne, du nom de Césarée, l'ancienne 101 
sa capitale (Cherchell): immense province qui devait,257 ans 
plus tarI, tire à son tour subdivisée en deux parties, La domi­
nation de Numidie se restreignit encore et ne s'appliqua plus 
désormais qu'au territoire compris entre l'Ampsaga et la limite 
de "Afrique propre. Enfin "Afrique propre subsista avec ses 
anciennes limites et ses subdivisions de Byzacène et de Zeugi­
tane, et la Tripolitaine forma une province particulière (40) .. 

Bien que faisant partie des provinces sénatoriales où les ins­
titutions civiles étaient généralement plus fortement constituées 
que partout ailleurs, l'administration de "Afrique avait été, jus­
qu'à cette époque, à peu près exclusivement militaire. A la suite 
de la division dont il vient d'être parlé, elle subit certaines mo­
difications tendant à établir une distinction entre les pouvoirs 
purement administratifs et ceux du commandement. Mais, en 
fait, elle resta à fort peu près ce qu'elle était précédemment; 
car, à l'encontre de ce qui, avait lieu le plus souvent dans les' 
provinces non impériales, les pouvoirs, tout en étant distincts, 
n'en restèrent pas moins assez ordinairement réunis entre les 
mains du proconsul qui, en recevant du Sénat ses prérogatives 
civiles, était investi par l'empereur de l'autorité militaire. Ce 
personnage jouissait d'un rang et d'honneurs spéciaux dans la 
hiérarchie romaine j la dignité dont il était revêtu était consi­



446 
dérée comme une des premières de l'empire, et l'on peut citer 
plusieurs empereurs qui en avaient joui avant de vèrir la pour­
pre. D'Utique, il était allé siéger' à Carthage rebâtie par Auguste 
près des ruines de l'ancienne cité punique. Il gouvernait sans 
intermédiaire la Zeugilane,et il l'enliaitson autorité sensible sur 
les aun-es parties de son commandement pal' l'intermédiaire de 
lieutenants (legati) ou plus lard de vicaires (vicarii) qui reçurent 
différents noms suivant les provinces et suivant les époques: 
la Tripolitaine, la Byzacène et la Numidie avaient chacune uu 
lieutenant ou vicaire avec le titre de personnage consulaire, La 
l\Iauritanie césarienne avait UII gouverneur qui portait II' litre 
cie prœses (président), la Mauritanie tlngitane qui, au Ille siècle, 
devait être détachée du gouvernement d'Afrique. peur relever de 
celui d'Espagne, avait également un prœs's, Au-dessous dû ces 
fonctionnaires, il en existait d'autres d'un ordre inférieur qui 
commandaient les postes échelonnés le long des frontières et 
qui prenaient le nom de (1 préposés des limites D. Ces gouverneurs 
secondaires furent quelquefois distincts pour l'autorité civile eC 
pour l'autorité militaire; mais, le plus souvent, un seul cumulait 
les deux pouvoirs, surtout dans les Maurltanies. 

Tout ce mécanisme administratif reçut, par la suite, de nom­
breuses modificarions de détail ; mais ses parties essentielles 
continuèrent à subsister pendant tout l'empire, même après l'or­
ganisation définitive du n-' siècle dont il sera parlé plus tard. 1\ 
suffit, dès-à-présent, d'avoir indiqué les principaux points du 
système, pour conclure que l'administration romaine d'Afrique 
fut loin d'être, de prime abord, aussi bien consolidée que l'on 
serait tenté de le croire, et qu'elle eut ses auerrnoiements et ses 
hésitations, au moins en ce qui concerne la question délicate 
do la distinction des pouvoirs civils et militaires. De celle ma­
nièrc d'être résultèrent souv~nt des complicatlons fâcheusc:;, à 
cause de l'esprit turbulent et inquiet des indigènes qui compre­
naient assez mal tous ces remaniements et qui voyaient partout 
prétexte à révolte Si l'on ajoute à ces motifs de désordre la rapa­
cité et l'ambition démesurée de certains proconsuls, l'anarchie 
qui régna dans l'empire après les premiers empereurs et qui sc 
fit sentir dans toutes les provinces, la succession rapide des cau­
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didats au pouvoir et leurs luttes interminables sur tous les 
points du monde romain, on sera peu étonné d'apprendre que 
les périodes de calme furent généralement assez courtes dans 
l'Afrique d'autrefois. Quoi qu'il en soit, en dépit des troubles 
qui s'y agitèrent constamment, les villes, les monuments et les 
voies de communication s'y multiplièrent avec rapidité, surtout 
dans la partit' orientale, grâce à de nombreuses corvées imposées 
aux habitants et à des travaux considérables exécutés par les 
troupes. Des colons romains s'y fixèrent avec de nombreux es­
claves. et les. terres ne leur manquèrent pas, car l'administration 
les leur abandonnait sans trop de souci des indigènes qui, pour 
la plupart, principalement en Numidie et en Afrique propre, 
c'est-à-dire dans les provinces les plus soumises, passèrent à peu 
près à l'état de serfs attachés à la glèbe. Quant à la Tripolitaine, 
aux Mauritanies et aux portions de territoire situées vers le sud 
au-delà du pied méridional de l'Aurès qui devintpeu à peu la 
limile des possessions romaines de ce côté, la soumission y fut . 
toujours trop peu avancée et les indigènes toujours trop peu 
disposés à Sd laisser absorber, pour que la colonisation pût s'y 
étendre aussi facilement, et surtout pour que l'on traitât les ha­
bitants avec le même oubli de leurs droits réels. Aussi, en 
dehors des villes principales, l'élément romain s'y introduielt-il 
avec beaucoup plus de ménagements que partout ailleurs.. sans 
cependant négliger toutes les occasions qu'il eut d'y prendre 
pied. 

Un tel souci de la colonisation pourrait paraltre étrange au 
premier abord, dans un pays dont une grande parue au moins 
présentait de graves obstacles à une prise de possession calme et 
fructueuse; mais il n'y a plus lieu de s'en étonner, quand on 
réfléchit aux ressources de première nécessité que la colonie fut 
appelée à fournir à sa métropole. L'Italie s'était peu à peu mor­
celée en grandes propriétés de plaisance, et ne produisant plus 
assez pour sa consommation, elle était obligée de faire venir ses 
grains des pays étrangers. L'Afrique, par sa ferlilité en céréales, . 
lui garantissait de larges approvisionnements, et par sa posltien 
presque aux portes de Rome, elle en était en quelque sorte le 
grenier tout choisi. Ce fut donc de ce COté que se tournèrent 
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toutes les vues, aussi lOt que la pacification relative du pays per­
mit d'espérer une exploitation avantageuse; et les colons, ainsi 
que les indigènes du littoral de l'Afrique septentrionale, il l'ex­
ception de quelques tribus de la Mauritanie, partagèrent avec 
l'Égypte le soin d'alimenter la capitale de l'empire, Ce fait ex. 

. plique encore la persistance avec laquelle les Romains cherchè­
rent toujours à conserver leur conquête ct toutes les peines 
qu'ils se donnèrent pour y étouffer les révoltes, même lorsque 
plus tard, dans d'autres provinces, ils laissèrent se relâcher les 
liens de leur autorité. Aussi, malgré les soulèvements nombreux 
des indigènes impatients du joug, malgré les ambitions de cer­
lains proconsuls qui, l'anarchie revenue, songèrent à en profiter 
pour :~e déclarer indépendants et commencèrent presque tou­
jours pour cela par affamer la métropole en faisant main basse 
sur ses approvisionnements, on voit le pouvoir impérial mettre 
tout en œuvre pour se maintenir en Afrique, et, bien que s'afîai­
blissant par la suite, conserver encore presque jusqu'au dernier 
moment, il force de sacriflecs, une étendue à laquelle on serait 
loin de s'attendre, 

Après les événements du règne de Caligula, on traverse une 
époque de calme de vingt-cinq années: période après laquelle 
on doit signaler la révolte du proconsul }lacer qui, à la faveur 
des troubles des dernières années de Néron, se déclare indépen­
dant à Carthage ct y retient les approvisionnements destinés à 
Rome. filais ce gouverneur avait mécontenté tout le monde par 
ses exactions ; il ne trouva que fort peude partisans pour soute­
nir ses prétentions. Galba, qui venait de succéder il Néron il la 
tête de l'empire, et qui, lui-même ancien proconsul d'Afrique, 
avait. laissé dans le pays d'excellents souvenirs, n'eut qu'à don­
ner un ordre pour le faire saisir pal' ses propres troupes et pour 
le faire mettre à mort (68), 

A part quelques soulèvements isolés de tribus frontières et 
quelques incursions de Gétules, l'Afrique demeura en paix. jus"", 
qu'au règne d'Adrien, Notons en passant, que, quelque temps 
après la prise de Jérusalem par Titus 170), beaucoup de Juifs 
chassés de leur pays cherchèrent un asile en Numidie et en 
'10 Il 'i1anie,et que, promptement multipliés, ils devinrent par 

la suite un élément assez considérable de la population, Sous 
Adrien, en 136, les tribus qui confinaient au sud des Maurita­
nies se soulevèrent en masse, sans que l'on puisse assigner il ce 
mouvement d'autre cause que la turbulence ordinaire et si sou­
venl Irréflèchle des indigènes. Il fallut quatre années pour les 
soumettre; et encore ce résultat ne fut-il obtenu qu'en dépay­
sant une grande pariie des révoltés et en les repoussant dans le 
désert où on les maintint à l'aide des postes frontières qui 
euren t fort à faire par la suite, pour les empêcher de revenir. 
Antonin le Pieux, après avoir achevé la paclûcation de la Mauri­
tanie en 139, put croire un moment que la soumission des sujets 
africains de l'empire était définitive et que les insurrections 
n'étaient plus à craindre: il n'hésita donc pas à dégarnir pen à 
peu les garnisons et à adoucir les rigueurs de l'administraiion 
militaire, en instituant des gouverneurs secondaires de provinces 
chargés exclusivement du gouvernement civil dans la forme 01'- 1 

dinaire de l'organisation romaine, les anciens fonctionnaires ne 
conservant que le commandement des troupes, C'était un moyen, 
croyait-on, d'alléger les charges des indigènes; mais ils ne le 
comprirent pas ainsi: ils ne virent, dans ce changement, qu'une 
mesure pouvant servir de prétexte à une révolte, et les Mauri­
tanies ayant donné l'exemple, le soulèvement s'étendit bientôt 
jusqu'à l'Afrique propre, Les tribus indépendantes du désert et 
celles qui avaient été expatriées sous Adrien profitèrent de cette 
circonstance 1,1111' pénétrer chez les populations septentrionales. 
s'alliant à celles qui se soulevaient, pillant celles qui restaient 
soumises. Nul doute que la domination romaine en Afrique 
n'eût couru en cette occasion UII de ses plus pressants dangers, 
si l'insurrecuon avait pu trouver un chef vigoureux et intelli­
gent pour la diriger. Il fallut rétablir au plus vite l'autorité mi­
litaire dans toute sa rigueur, remettre les garnisons au complet; 
el la paix ne put renaltre complètement, avec quelques chances 
de durée, qu'après lHI nombre incalculable d'expéditions répé­
tées pendant une période qui ne dura pas moins de huit années 
consécutives, jusqu'en 166 SO\lS Marc Aurèle. Encore la soumis­
sion fut-elle si peu assurée qu'elle' ne s'étendit pas à toutes 1eR 
tribus t't que les incursions des peuplades restées en état de ré­
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volte continuèrent à suivre leur cours jusqu'en 222, époque à 

laquelle, le soulèvementmenaçant de reprendre des proportions 
formidables, l'empire mit sur pied des forces considérables et 
finit, après une année de lntte, par obtenir tant bien que mal 
un peu de calme et de tranquillité. 

En enregistrant les désordres sans nombre causés par les vel­
léités d'indépendance des indigènes, on doit remarquer qu'ils 
eurent principalement pour théâtre les tribus du dehors les plus 
éloignées des centres de population. Les villes, surtout celles de 
l'est, qui étaient groupées à de faibles distances les unes des 
autres, s'en ressentirent assez peu, au moins pendant les pre­
miers siècles de l'empire, pour que la civilisation romaine put y 
exercer pleinement son influence: les arts, les sciences et les 
lettres yfurent cultivés avec succès, des progrèsrapides en tout 
genre s'y réalisèrent, el plusieurs personnages importantsen sor­
tirent. Septime-Sévère, qui fut empereur de 19~ à 21 t, était né 
et avait été élevé à Leptis, la grande Leoeâa, en Tripolitaine. Ce 
prince, auquel plusieurs historiens ont pu reprocher la grande 
ertenslon donnée au despotisme militaire, n'en fut pasmoins un 
des empereurs qui par lem' intelligence et par leurs grandes 
qualités se montrèrent les plus dignes du commandement su­
prême. Caracalla, son tlIs et son successeur, africain comme lui, 
ne marcha pas SU)' les mêmes traces et souilla'son passage au 
pouvoir par les crimes les plus horribles. Cependant les villes 
des différentes provinces de l'empire lui durent un nouveau l'as 
dans la voie du progrès, grâce à l'édit de 217 qui accordait à 

. tous leurs habitants libres le titre et les prérogatives, de citoyens 
romains. 

A défaut des soulèvements indigènes pour lui porter atteinte, 
celle prospérité des villes africaines se trouva- sérieusement 
éprouvée au III" siècle par lesagitations politiquesqui désolèrent 
l'empire. On était alors à cette période que les historiens ont 
appelée périoded'anarchie militalre. Les armées romaines, toutes 
puissantes, en étaient arrivées à disposer à leur gré de la pour­
pre impériale: proclamant et déposant les empereurs, soutenant 
tel ou tel candidat au préjudicede rel autre, entrant en lutte au 

'bènèâce de telle ou telle ambition. Inauguré à Rome par' les 
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cohortes prétoriennes dont le chef, nommé préfet du prétoire, 
avait fini par absorberà son profit, une grande part de l'autorité 
suprême, ce système n'avait pas tardé à être mis en œuvre par 
les légions dispersées sur les divers points du monde romain j. 
et il en résulta des désordres sans cesse renouvelés, qui hâtèrent, . 
dans l'empire, les symptômes de décadence. 

L'armée d'Afrique ne prit pas d'abord une grande part à tons 
ces bouleversements: elle ne se composait que d'une légion as­
sistée de nombreuses troupes auxiliaires indigènes j et comme 
ces derniers se tenaient généralementà l'écart, elle ne se trou­
vait pas assez forte pour imposer ses volontés à l'empire, ainsi 
que pouvaient le faire les légions des autres provinces dans 
lesquellesétaient entretenues des forces renfermant plus d'élé­
ments romains. Cependant, sous Maximin, profilant de vifs 
sujets de mécontentement, qui venaient d'être donnés aux po­
pulations africaines par l'administration impériale, elle s'em­
pressa d'entrer en scèneà son tour etde proclamer un empereur 
comme les autres. A cette époque, plusieurs fonctionnaires ad­
ministratifs de second ordre; dont les pouvoirs n'avaient jamais 
été bien définis, avaient peu à peu obt~1I certaines attributions 
fort étendues qui, sans les soustraire complètement à l'autorité 
des proconsuls, les mettaient cependant assez en dehors du 
commandement pour leur donner nne très-grande initiative 
et, par suite, une influence considérable sur les événements du 
pays. A leur tête était l'intendant d'Afrique, dont l'institution 
remontait à l'origine de l'organisation impériale et qui était 
chargé de tout ce qui concernait les finances et le domaine de 
l'État. Ce personnage qui, dans le principe, n'avait guère eu à 
s'occaper que de détails de comptabilité, en était arrivé à avoir 
une part réelledans le gouvernement, et il avait même acquis 
le droit de prononcer des confiscations: opération dont il ne se 
faisait pas faute, toutes les fois qu'il pouvait trouver un prétexte 
plausible d'enrichir l'État. et quelquefois, par contre-coup, 
disent certains auteurs, de s'enrichir lui-même. 

Ce fut une sentence de confiscation rendue en 237 par l'illien, 
dant contre quelques riches propriétaires de la Byzacène, qui 
donna à l'armée d'Afrique l'occasion de participer aux élections 
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impériales, Les personnages atteints par cette mesure avaient 
refusé de s'y soumettre, et ayant rassemblé les esclaves et les 
paysans de leurs domaines, ils avaient mis à mort l'intendant 
tombé en leur pouvoir et s'étalent emparé de la ville de l'ys­
drus, se déclrrant déliés de toute obéissance envers Maximin, La 
légion d'Afrique s'empressa d'exploiter celle situation, et ayant 
pris parti pour les révoltés dont le nombre grossissait chaque 
jour, elle proclama le vieux Gordien, alors proconsul. Gordien, 

.àgé de plus de quatre-vingts ans, appartenait à l'une des plus 

. illustres familles de Rome et il exerçait son commandement 
:avec l'assistance de son fils qu'il avail pris comme lieutenant. Il 
voulut décliner le dangereux honneur qui lui était ofïert ; mais 
il était. le seul concurrent sérieux que l'Afrique püt présenter à 
l'empire, et, bon gré mal gré, il lui fallut revêtir la pourpre, 1\ 
s'y résigna, en s'associant son fils, et en cherchant à modérer le 
zèle de ses partisan"qui, sous le prétexte de soutenir sa candi-. 
dature, ne manquèrent pas de se livrer à des excès de tout genre, 
En dépit de ces bonnes dispositions flt bien qu'il eût été accepté 
comme empereur par le Sénat romain, son règne n'en fut pas 
moins tres-éphémère, et ne s'étendit pas au-delà du pays dans 
lequel il avait été proclamé, Assiégé ~ans Carthage par Capel­
lianus, gouverneur de la Mauritanie césarienne qui avait refusé, 
de le reconnailre et qui s'était mis en campagne à la tête des 
troupes envoyées d'Italie par Maximin, il ne put empêcher la 
)Iace de succomber, et, SOI1 fils ayant été tué dans le siège, il se 
Jonna la morl.Sesadhérents, n'ayant plus alors, pour le moment, 
1 soutenir d'autre compétiteur, se déterminèrent à faire leur 
soumission, et tout rentra, pour le moment, sous l'autorité de 
Maximin, Plus tard, en 268, à l'époque des trente tyrans.-alnst 
nommée des candidats ~ l'empire qui se trouvèrent proclamés à 
la fois par les troupes des différentes provinces (et il faut noter, 
en passant, qu'au lieu de trente ils. n'étaient en réalité que dix­
neuf) l'armée d'Afrique essaya de renouveler la tentative de 237, 

- et elle proclama Celsus. Mais ce nouvel empereur eut le sort de 
ses concurrents et ne fut pas plus heureux que Gordien: re­
connu par les uns, rejeté par les autres, il ne réussit qu'à mettre 
le comble au désordre et à faire couler le sang sans utilité, Il 
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fut tué après quelques semaines d'une candidature illusoire; et 
après lui, les troupes d'Afrique parurent se décider à renoncer, 
au moins pendant quelque temps, à des expériences d'élections 
qui, jusque-là, leur avaient si mal réussi 1268), 

Celte même année (268), l'Afrique vit apparaître pour la pre- . 
mière fois, venant les mettre à rançon, les hordes lies popula­
Hom qui confinaient aux Iimiles européennes de l'empire, Nou­
vel élément destiné à renouveler l'Europe, les peuplesgermains, 
slaves et scandinaves, confondus dans l'histoire ancienne sons le 
nom de barbares, étaient sortis d'Asie à une époquetrès-reculée, 
Peu à peu, par des migrations successives, ils s'étaient rappro­
chés'lies frontières du monde romain; et, dès le Ill" siècle, ne 
rencontrant déjà plus d'obstacles suffisants pour les arrêter, ils 
préludaient par des incursions fréquentes à la ruine de l'empire 
dont, un siècle plus tard, ils devalent se partager les débris. Les. 
Francs, établis à celle époqueau Nord de la Gaule, se signalèrent 
de bonne heure dans ces expéditions; et, en 256, on en voit une 
nombreuse bande qui passe en Gaule, puis de là en Espagne où, 
pendant douze années consécutives, elle se livre à des dépréda­
tions de tout genre, Quelques partis de ces pillards, s'étant em­
parés de plusieurs vaisseaux en 268, se rendirent sur les côtes de 
la Mauritanie t.ingitane où ils firent une descente, et saccagèrent 
plusieurs villes; mais attaqués vigoureusement par les troupes 
romaines qui secondèrent les populations mauritaniennes, ils 
furent obligés de se rembarquer la même année et de retour­
ner en Espagne d'où ils partirent avec le reste des leurs pour 
retourner dans leur pays chargés de butin, Sept ans plus tard, 
en 275, des Francs reparurent encore en Mauritanie: c'étaient 
des prisonniers faits par les Romains dans les Gaules et trans­
portés en Asie mineure dans les provinces du Pont: ayant réussi 
à s'échapper et à se rendre maitres de quelques navires, ils se 
mirent en route pour rejoindre leur pays; et chemin faisant, ils 
abordèrent en Mauritanie césarienne où ils se livrèrent au pil­
lage, Repoussés et obligés de se rembarquer, ils reprirent la 
mer, saccagèrent qu-elques points du littoral de l'Espagne, et, <1 

gagnant l'Océan, ils l'entrèrent chez eux par l'embouchure du 
Rhin. 
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Après les désordres de l'anarchie militaire, après les incursions 
des Francs, vient se placer une nouvelle révolte des, tribus afri­
caines. En 276, paratt un certain Aradlor. qui appelle aux armes 

: les populations indigènes de la Numidie el qui réussit en peu 
i de temps à réunir autour de lui de nombreux contingents. Les 
: proportions que ce soulèvement menaçait de prendre obligèrent 

les Romains à envoyer des renforts. L'empereur Probus se mit 
lui-même en campagne: il marcha contre Aradion, le rencontra 
près deBicca (Sicca Veneria, le Ka!), et l'ayant provoqué en com­
bat singulier, le tua de sa propre main. Après celle expédition, 
la révolte s'apaisa d'elle-même : les troupes impériales furent 
employées à des travaux d'utilité publique ou à la surveillance. 
de corvées indigènes, requises pour ces travaux; et, 'à aucune 
époque, semblable activité ne fut déployée dans l'exécution des 
voies de communication et des monuments de toute nature. La 
vaine tentative d'Aradion tourna, de celle manière, à la prospé­
rité de l'Afrique; mais, dans les dispositions d'esprit des indi­
gènes et au milieu des germes de désordre qui se faisaient jour 
de toute part, il était difficile que celle situation fût bien dura­
ble. En efTet, elle dura à peine vingt ans, interrompue par 
quelques troubles partiels, et après cette période de calme 
relatif, les soulèvements généraux reparurent, aussi violentsque 
jamais. 

CHAPITRE Vl 

Parmi les populations qui avaient toujours manifesté les plus 
vives tendancesà l'affranchissement, se trouvaient les tribus qui 
habitaient le théâtredesderniers exploits de Tactarlnas.Depuls le 
début de l'occupation romaine, ellesavaientpris part à peu près à 

toutes les révoltes; leur soumission, plusieursfois répétée, n'avait 
jamaisété bien sincère j el, du reste, elles avaient. toujours été 
peu entamées à cause des difflcultès inextricables de leur pays. 

'Retranchées dans les montagnes presque inaccessibles qui s'éten' 
dent entre Saldœ et Rusucurrum (Tedeles ou Delly,s) , elles avaient 
formé une sorte d'association de cinq tribus connues sous le 
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nom de Quinquegentiens et elles se croyaient parfaitement à 
l'abri de toutes les auaques, Ce fut de là, en 297, sousDioclétien, 
que partit le signal d'une insurrection qui menaça bientôt 'de 
s'étendre sur routes les provinces d'Afr'ique. Maximien Hercule, 
alors associé à l'empire, accouruten toute hâleà la tête degrands 
renforts de troupes, pénétra jusqu'au foyer de la révolte, malgré 
les immenses difficultés du terrain, et après de nombreux com­
batsoù les indigènes déployèrent un acharnement sans égal, il 
parvint à obtenir encore une soumission. Afin de prévenir au­
tant que possible de nouveaux troubles, une partie desQuinqué­

. gentiens fut transplantéedans le sud de laMauritanie; beaucoup, 
comme prisonniers de guerre, furent emmenés en esclavage hors 
de leur pays; et, pour assurer une surveillance plus efficace, la 
portion de la Mauritanie césarienne comprise entre le méridien 
de Dell ys et l'Ampsaga, devint avec un priP.ses une 'province par­
ticulière qui prit le nom de Mauritanie silifienne, de Sitifis (Sétif) 
sa capitale. 

Il ne parait pas cependant que ces mesuresaient produit tous 
les résultats que l'empire croyait être en droit d'en attendre. 
Malgré l'échec qu'ils venaient d'éprouver et malgré leur dépay­
sement partiel, les Quinquegentiens, ou du moins ce qui en l'es­
tait dans les montagnes, ne furent guère plus soumis qu'aupara­
vant; et si, en dehors de ces populations, on jette lés yeux sur 
la Numidie et sur le reste de la Mauritanie, c'est prècisément à 
cette époque même que l'on voit la domination romaine com­
mencer à reculer. En eITet, pendant que Maximien était encore 
dans le nord, de nombreuses tribus du sud s'étaient déclarées 
indépendantes. Rome, qui n'avait de ce côté que quelques. 
postes militaires, eut été dans la nécessité de déployer de nou­
velles forces pour soumettre les révoltés el pour conserver un 

1 . 

pays qui ne lui attirait que des embarras, sans présenter d'ail­
leurs, comme la partie septentrionale, de grands bénéfices en 
compensation. Elle aima mieux y renoncer, en se repliant dans 
les provinces de l'ouest jusqu'au parallèle du versant septen­
tPional de l'Aurès. Les tribus qui habitaient l'intérieur de ces 4 

montagnes, ainsi que celles du Nard du Sahara occidental, rede­
vinrent donc àpeu près maILresses d'elles·inémes, et les Romains 
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ne cherchèrent i-lus qu'il y faire sentir à distance, par' l'Intermé­
diaire de quelques chefs indigènes, une influence qui paraît être 
devenue de jour en jour plus précaire, 

Sous Dioclét ien, une nouvelle organisationadministrative par­
tagea l'empire en quatre préfectures : Italie et Gaule pour l'Occi­
dent, Rome re-tant il part, Illyrie ou Grèce et Orient propre­
ment dit ou Asie mineure pour l'Orient, Constantinople à part. 
Chaque préfecture fui divisée en diocèses. Dans ce système que 
l'on désigne sous le n\lI11 de tétrarchie de Dioclétien, les provin­
ces d'Afrique furent réparties de la manière suivante: la Mauri­
tanie tingitane fut rattachée au diocèse d'Espagne dépendant de 
la préfecture des Gaules; la Cyrénaïque, divisée en deux pro­
vinees: Lybie t -, Lybie 2e , fit partie du diocèse d'Égypte, dans 
la préfecture d'Orient; les Mauritanies césarieune et sitiûenne, 
la Numidie, l'Afrique propre, avec. la Byzacène et la Tripolitaine, 
formèrent le diocèse d'Afrique relevant de la préfecture d'Italie 
dont le chef, préfet du prétoire, résidait à Rome, Un proconsul 
continua il si-ger il Carthage, administrant au nom du préfet et 
réunissant entre ses mains, jusqu'à l'organisation de Constantin, 
les deux pouvoirs civil et militaire. 

Lorsque Dioclétien eut abdiqué pour se retirer à Salone (305), 
l'empire fut disputé par de nombreux rivaux, et parmi les pré­
tendants fut un certain Alexandre, pannonien d'origine, qui 
ayant réussi à se faire proclamer en Afrique, fut reconnu, prin­
cipalement en Numidie. Ce compétiteur fui un instant oublié au 
milieu de la lutte acharnée que Constantin, venu de la Grande 
Bretagne el des Gaules pour conquérir le pouvoir suprême, 
soutenait en Italie contre l\laxence; mais ce dernier, ayant été 
battu, songea à se refaire dans les provinces africaines. II yac­
courut, battit Alexandre, le fit mettre li mort dans Cirta qu'il 
prit d'assaut et qu'il détruisit presque entièrement; et, après 
avoir saccagé quelques villes qui avaient accueilli le Pannonien, 
il se crut à la tète d'un parti assez fort pour aller reprendre la 
campagne en Italie, où il périt néanmoins à la suite d'une l'lel'­
nièrs défaite (312). Ses adhérents en Afrique n'en continuèrent 
pasmoins à piller el à dévaster en son nom, et pendant plusieurs 
années le désordre fut à son comble. Enfin Constantin arrive 
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pour mettre un terme à ces cruautés inutiles. Débarqué à'Car­
thage à la tête d'une armée, il parcourut rapidement l'Afrique 
propre et la Numidie j il fit tout renlrer dans le devoir, rebâtit 
Cirta à laquelle il donna le nom de Constantine, et réussit à 
obtenir une pacifleation qui, pour le moment du moins, parut 
être complète: 

Avec Constantin, l'organisation administrative de Dioclélien se 
perfectionne el prend le caractère définitif qu'elle doit conserver 
jusqu'à la fin de l'empire, En Afrique, les pouvoirs civils et mi­
litaires son1 nettement séparés; le proconsul, l'elevant toujours 
du préfet du prétoire, devient étranger ail commandement des 
troupes et aux. opérations de guerre. Il cède ces auributions au 
comte d'Afrique représentant du magisler peditum qui siége à 
Rome, et il n'agit plus sur l'armée que par voie de réquisitions. 
Ce n'est pas que ces réquisitions ne dégénèrent souvent en ac­
tion directe j on le vit surtout, par la suite, au milieu du désor­
dre général et avec la décadence des institutions. Mais, en prin­
cipe, les deux autorités sont en des mains différentes; au moins 
au sommet de la hiérarchie. Comme modifications de détails, il 
faul noter: que le proconsul gouverne les provinces de l'est par 
l'intermédiaire du vicaire d'Afrique, administrateur direct de la 
Zeugitane et ayant au-dessous de lui les personnages consulaires 
chargés de la Numidie, de la Byzacène et de la Tripolitaine. Les 
Mauritanies restent sousla direction des presides qui, à l'encontre 
du proconsul, du vicaire el des personnages consulaires, cumu­
lent comme pal' le passé les deux. pouvoirs, Mais la distinction 
est plus complète, parce qu'ils sont obligés de rendre des 
comptes séparés: au préfet du prétoire, par l'entremise du pro­
consul, pour l'administration: au magister peditum, par l'inter­
médiaire du comte d'Afrique, pour ce qui regarde leurs préro­
gatives militaires. II en est de mëme dès préposés des limites, 
qui, au nombre de seize, administrent les tribns des frontières 
et commandent aux troupes en permanence dans les postes for­
tifiés. Outre ces ferres, le comte d'Afrique a sous ses ordres la 
légion, dont le quartier général est à Lambesa, et il dispose de 
douze 'corps d'infanterie et de dix-huit de cavalerie, recrutés, 
comme la plus grande partie des troupes des frontières, parmi 
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les indigènes et parmi les habitants des différentes provinces 
soumises il l'empire. 

Il serait difficile, faute de documents très-précis, d'établir une 
nomenclature bien complète de tous les rouages secondaires de 
l'administration africaine sous Constantin. Cependant, parmi les 
Ionctionnaires qUE' l'importance de leurs attributions doit faire 
remarquer, on peut citer: le rational des sommes d'Afrique, 
le rational des sommes de Numidie; le rational des choses pri­
vées, el celui de la maison impériale: les deux premiers étaient 
chargés des finances et relevaient du comte des largesses sacrées 
siégeant à Rome i les deux derniers s'occupaient du domaine de 
l'État et de celui de l'empereur', et ils représentaient la comte 
des choses privées qui résidait également à Rome, Comme on le 
voit, ces quatre personnages remplaçaient l'intendant d'Afrique 
dont il a été parlé plus haut. Ils étaient en dehors de J'action du 
proconsul; toutefois ils devaient s'entendre avec ce dernier, 
lorsque dans l'exercice de leur charge ils se Irouvaient en pré­
sence de questions touchant aux. intérêts politiques du pays. Le 
pr-oconsul en référait au préfet du prétoire, et celui-ci à l'empe­
reur qui décidait (1). 

Tellefui, en résumé, l'organisation administrative de l'Afrique, 
au moment où elle paralt avoir atteint son plus haut degré de 
perfection. Il est certain que les circonstances difficiles qui ne 
tardèrent pasà se présenter, contribuèrent à la rendre peu stable i 
mais on doit reconnaltre que tout en étant un peu compliquée 
pour les épreuves qu'elle eut à subir, elle présentait, dans des 
conditions ordinaires, des garanties incontestables de toute na­
ture. 

En même temps qu'il réorganisait l'empire, Oonstantin mettait 
fin au paganisme, en proclamant le christianisme religion .001­
cielle. Grave détermination qui devait avoir pour le monde 
romain les plus importantes conséquences. Introduite en Afrique, 
vers la fin du 1er siècle, par les disciplesdesapôtres venus d'Asie, 
la doctrine du Christ avait rait de rapides progrès. En vain les 
empereurs, jusqu'à Dioclétien, avaient-ils à plusieurs reprises 

(t) Cf. Berbrugger. 

459 

violemment persécuté les nouveaux prosélytes: les supplices 
n'avaient servi qu'à affermir la foi naissante. Soutenue par la 
voix puissante des Tertullien, des Arnobe et des Lactance, l'É­
glise d'Afrique avait grandi peu à peu, et elle était arrivée 
bientôt il avoir pour adhérents non-seulement la plus grande 
partie des habitants des villes, mais encore la plupart des tribus 
du dehors, qui acceptaient le nouveau dogme, moins peut-être 
par conviction que par esprit d'opposition à leurs maltres, Mal­
heureusement, les hérésies suivirent de près la doctrine: les 
querelles religieuses naquirent presque en même temps que 
l'esprit de prosélytisme, E't elles engendrèrent bientôt des luttes 
tntermmables, où les intérêts du ciel ne furent pas toujours uni­
quement en cause, Les Manichéens vinrent les premiers: réu­
nions d'illuminés, admeuant deux principes opposés, le bien et 
le mal. s'abstenant de tout ce qui avait vécu, du reste assez 
calmes dans leurs rêveries, ils n'employèrent pas la violence pour· 
propager leurs doclrines; et si la foi orthodoxe reçut d'eux 
quelques atteintes, ils n'eurent que peu d'influence sur les évé­
nements politiques.Mais il n'en fut pas de même des Donatistes. 
Ces sectaires, qui à proprement parler n'avaient pas de dogme 
particulier, étaient simplement des chrétiens plus intolérams que 
les autres, qui déclaraient horsde l'Église et excommuniàs à tout 
jamais ceux qui, pendant la persécution de Dioclétien, avaient 
consenti, pour éviter' là.mort, à livrer aux payens les livres sa­
crés. Ils tiraient leur nom de Donat, évêque des Cases-Noires 
près de MUa, en Numidie, qui avait le premier lancé l'anathème 
contre les traditeurs, et qui, plus tard, se voyant appuyé par de 
nombreuxadhérents, n'avait pas craint de décliner la suprématie 
de l'évêque de Carthage et s'était fait proclamer comme le seul 
primat légitime. 

Condamnés par les conciles et persécutés par les emperenrs, 
les Donatistesse firent Ies ennemis de l'empire. Ils n'hésitèrent 
pas à accepter la IUUe et ils trouvèrent des auxiliaires nombreux. 
parmi les indigènes, Ceux-ci, depuis que Il:' christianisme était , 
devenu la religion du gouvernement, se montraient tout dis•. 
posés, par esprit d'opposition, à se rejeter du coté des hérésies: 
ils saisirent donc avec empressement l'occasion qui se présentait, 
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Des bandesnombreuses, patronnéespar lesévêques schismatiques, 
se formèrent sous le prétexte de donatisme; elles établirent leur 
quartier généralà Tamagus (Timgad), sur le versantseptentrional 
de l'Aurès, et, organisés sous le nom de cirroncellions, elles se 
mirent à faire des incursions dans le pays, saccageant tout ce 
qu'elles pouvaient atteindre. 

Au milieu de ces désordres, les successeurs de Constantin 
s'arrachaient le pouvoir; et après une longue anarchie, l'em­
pire, devenu l'apanage de Valenlinien, était partagé entre ce 
prince et son frère Valens (364), suivant les divisions Orient et 
Occident déjàmarquées par Dioclétien. Yalendnlengardalt Rome 
avec l'Occident; Valens avait l'Orient avec Byzance (Con~tanti­
nople) pour capitale. Quelques années à peine se sont écoulées 
depuis ce partage,et l'on voit éclater en Afriqne une des plus 
formidables insurrections dont ce pays ait été le théâtre. Le 
comte Bomanus, qui en était proconsul,s'était attiré la haine gé­
nérale par sesexactions; et l'on prétendait mêmequ'il s'était en­
te~du avec les"tribus indépendantes du sud pour leur' assurer, 
moyennantsalaire, l'impunité du pillage sur le territoire romain. 
Grâce à de puissants amis qu'il s'étai! ménagés auprès de l'em­
pereur et auxquels il abandonnait sans doute une partie de ses 
bénéfices illégitimes, il avait réussià être maintenu quand même 
à la tête de son gouvernement, et il était parvenu à faire re­
pousser les plaintes que ses administrés avaient, à plusieurs 
reprises, essayé de formuler contre lui. Cette conduite odieuse 
ne pouvaitmanquer d'envenimer, outre mesure, les haines déjà 
si vivaces des Africains contre III domination romaine; aussi la 
révolte commença-t-elle bientôt à gronder sourdement, et elle 
éclata avec violence, dès qu'elle eut trouvé un chef (372). 

P. FLATTERS. 

(A suivre.) 

~ 

. 
DOCUMENTS iNÉDITS 

SUR L'HISTOIRE 

DE 

L'OttlJPATION ESPAGNOLE 
EN AFRIQm 

(1506 - 1574 ) 

(Suite. - Voir les no' 109, HO, Hi, H2, H3, H4, 1f5, 116, H7, 
H8, H9-i20, 121, 122,123,124 et 125) 

A los 5 de septiembre que ïuè dia de Domingo, arremetieron 
los Turcos al caballero Doria con tanta furia que, aunque se les 
hacia toda la resistencia posible, no se pudieron rebutar de alli 
hasta que el castellano Salazar, con uua pica en la mano y con 
él 30 6 40 soldados, entr6 en nuestra defensa, y los rebutamos 
fuera de los parapetos y del caballero con grandissimo dafio ; y 
con la misma furia se fueron y arremetieron al caballero de San 
Juan de donde fueron rebutados con muchovalor;y se comenzô 
el asalto por el caballero de Gabrio donde estuvienron firmes 
tirando dQS horas y hirieron de muerte alli li. Diego Manrique de 
Lara y li. otros muches soldados, y habian ganado ya nuestra trin­
chera ; mas visto esta esirecheza vino en socorro Hernando Mo­
reno Maldonado con su compaâla que estava de guarnicion en el 
caballero de Salazar, dejando otra para guardia dél, y como Jle­
gavan de refresco lossoldados dieron dos rociadas li los Turcos 

. que les mataron aiguna gente y se metieron con ellosen la trin­
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chera hasta hecharlos ruera del caballero, y a la retirada que 
hacian les dieron otra carga y los hecharon algunos fuegos arti­
ficiales de manera que les mataron mas de 200 hombres. 

Comenzamos desde aquella noche li hacer unas cajas de ma­
dera terraplenadas gruesas en el caballero de Cervellon y San 

. Juan, porque en el de Pagan ya estavan heches, y cubiertas de 
, tablas para defendernos de los ïuegos, '! se acabaron antes que 
se amanesciese, y los Turcoslevanlaron todavia sus trincheras por 
todas partes que por donde quiera velan la plaza del caballero y 
matavan los que nor él andavan. Marles, â 7 de setiembre, a la 
noche, pusieron ïuego al repare de tablas que habiamos hecho en 
el caballero de Pagan con gran diûcultad y pérdtda de gente ; y 
miércoles, à las 8, al amanescer, dieron otro asallo general â 
todos los caballeros y los rebutamos aquella vez, con el ayuda de 
Dios, con mucha perdida suya y nuestra, Fué herido â Juan de 
Mariano en el carrillo derecho, Aquella noche se reforzaron los 

: repares, y el [neves y viernes, nueve y diez del dicho mes de 
i setlembre, hicieron muchas veces aeometlmientos â fin de que 

nos descubriesemos â la detensa, y como estavan superlores de 
nosotros nos matavan mucha gente. 

El dicho dia [neves, se me mandé que yo fuese à la isla y 
pusése en orden una barquilla para hechalla li la mal' y que me 
darlan el despacho dando aviso al sefior D. Juan, del estado en 
que aquella plaza se hallava; yo fui y la puse en orden, y el 

, viernes à la noche me embiè el despacho Gabrio Cerbellon. 
El sàbado, de mafiana, se dio otro asalto general que dnrô 

cuatro horas en el cual hirieron al castellano Salazar de dos ar­
eahuzazos y de otro al capitan Diego de Quiroga de que despues 
murié. Malaron mas de 100 hombres de los nuestros y hirieron 
mas de otros clentos y eon todo este <lano se rebularon los Tur­
cos con muché valor tuera de nuestros caballeros, ecepto del de 
Pagan donde se quedaron algunos Turcos cubiertos con sus te­
paros que habian hecho, 

Esla noche meti en la mal' la barl}uilla y la deS\laché. En 
TUilez se enlendioaquella misma noche en hacer los reparos con 
mucho peligro y trabajo. El domingo esluvieron los Turcos lodo 
el dia descubiertos con sus 'banderas, haciendo senas de darnos 
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asalto y tuvieron en arma toda la gente sin poder tomar ningnn 
reposo. Hechando mucha quantitad de Iuegos, mataron al capi­
tan Mach uca y Sespedes y mas de 100 soldados de entrambas 
naciones Cuaudo anochesciô, subieron dos cafionss â la punta 
del caballero, de Pagan con que liraron li nuestros repares toda 
la noche, 

Ylsta la poca defensa que podia haber y que no se podia de­
fender aquella plaza, haviendolo lractado los capitanes con el 
general y Salazar, se acordô que se retirasen el dia siguiente, 
que era lünes, à Iii isla,y que Hernando de Laguna Ilevase 
aquella noche iodes las victuallas que pudiese y ïuesen menester 
para un mes,·y reconosciese el agua que tenia la isla y la que 
cabria en las cisternaspara que, el lunes â la noche, se llevaseel 
agua que fuese menesler; el cual embiô un hombre a la isla â 
nado y me embiô à pedir las barcas, y yo se las embié luego y 
las trujô cargadas de vlctuallas y municiones y llegô à la isla al 
cuarto de alba j y cuandoseacabaron de descargar las victuallas, 
se viô desde la isla volar una mina y se siutlô gran arcabu­
ceria y artillerla, y'segun 10 que 108Turcos, han dichodespues, 
huvo tan gran resistencla quanto se puede pensar en tan poca 
gente camo habia, que no llegavan A 600 hombres ùe petea. 

Murieron aquel dia, segun 10 que se ha sabido del Ilcenciado 
Anlonio Perez y de otros que eslavan esclavos; el capitan Fa. 
drique de Vircas y su alferez y Lopede Hurtado y el capitan Va­
llejo, y havia en los caballeros de San Juan, de Gabrio y de 
Pagan mas de 300 muertos (1). 

CXIII 

RELATION DE L" FLOTTE TURQUE PAR D. JUAN DE ZAMOGUEBR", 

i574, 

(Arch. de Simancas. - Armadas y galeras, Legajo 450). 

Lo que me parescio que habia en la ,armada eran doscienlasy 

li) Le lendemain, l'île de Santiago (Chekli) fut occupée sans résis­
tance par les Turcs. D. Juan de. Zamoguerra ayant capitulé avec 
cinquante hommes qui lui re.staient, 



464 
ochenta galeras, quinze galeotas gruesas, quinze galeazas y ma­
honas, trece naves, cuatro cararnuchalis (1) aunque ellos decian 
trescientas galeras, habia entre estas galeras veinte que no se 
podian mejorar, las dos de los baxaes de a treinta bancos y ar­
madas de sels a banco, escogida chusma, los demas de los raïs y 
rey de Argel y hombres principales, a cinco ya cuatro a banco; 
habia airas quarenta forçadas buenos y las demas no saben el 
orden de chusma, porque habia al parescer y que yo vi ciento y 
cinquenta galeras que no tenian mas de dos hombres a banco, 
los huques muy buenos, y dos pedreros a proa y un canon de 
crugia y no mas, y de otros pertrechos bien en otden de gente, 
ninguna galera tenia menos de dos Turcos por hallesteria y las 
de los baxaes y principales muy cargadas de Turcos. Las galeazas 
no son lan grandes como las venecianas ni traen cafiones nin­
guna, sino bien artilladas de artilleria menuda; medias culebrinas 
(habla cuatro que tenian dos eada una), los demas sacres y me­
dios sacres y pedreros y esmeriles (2) gruesos, y a las bandas tres 
pedreros dehajo las postizas, que por todas serian veinte piezas 
cada uno, vogarian veinte y cuatro remos por banda y armadas 
a cinco a banco, Iodas navios muy ligeros; traian muy pocos 
Turcos que no hahia poco mas de cien Turcos en cada una , Las 
naves habia siete que la mejor era de seis mil salmas no mucha 
artilleria sino muy poca y muy pocos Turcos, que todos iban en 
las galeras. 

Procuré de saber que Turcos habian lraido â la jornada y me 
dijeron que sesenia mil entre genizaros, espais y Turcos, los 
qüarenta mil escopeteros, los veinte mil arcos, Procuré de saber 
que gente habian perdido, dijeronme que cinco mil remeros y 
tres mil TUl'CO!'> y genizaros y muchos heridos. Pregunlé camo 
les habiamos muerto tan pocos soldados, il ijeronme, el Uchiali 
mesmo, que no cran como nosotros, que los soldados no enten­
dian uno en pelear y los remeres en trabajar ; que quien traba­
java que no podia pelear, y que la Goleta ni Tunez no la habian 

(1) Caramoussal (kara, noir: nlttrsal, émissaire). C'était un navire 
de charge comme le maün ; mais il différait de cc dernier pal' sa 
forme allongée el ses qualités sous voiles. 

(2) Bsmerii, pièce d'artillerie un peu plus grande que le fauconneau. 
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tomado los soldados sino veinte y cinco mil remeros que trabaja­
van de ordinario en las trincheras y en todo la que de tra­
bajo era menester; y a los soldados y remeres habia dada el 
Uchiali mas de sesenla mil escudos de su dinero al que peleaba 
y trabajava bien, y desa suerle cada uno trabajava mas que otro. 

Pregunteles como habian tomado la Goleta, dijôme el mismo 
Uchiali que Diasse la habia dado, yel mismo Senan haxa, que 
es el general de la tierra y gobierno de Ioda, que si les dejaran 
ver la Goleta, entes que desembarcaran casa alguna que no la 
emprendieran, aunque traian orden dei gran Turco de perder el 
armada 6 toinarla y el Iuerte de Tunez de que no hacian caso ; 
y coma desembarcaron y comenzaron a hacer las trincheras y 
hallaron tan poca resistencta, luego luvieron aviso coma estaban 
y que nuestra armada no se pallia juntar en muchas dias, ni con 
toda la fuerza que podia[untar no era coma la mitad de la suya, y 
que no eramos tan breves en juntarnos que aun debian de estar 
las galeras de Espafia aconsejandoss en el puerto de Santa Maria, 
y que sabian que ri Sefior Don Juan no tenia mas de ochenta 
galeras; y que juntaron sus màquinas éon los baluartes de San 
Pedro y San Felipe y eran muy superiores a los bastiones, que 
no podian estar a las deïensas los nuestros que no lenian reparos 
donde cubrirse, y que el asalto que les dieron el sàbado reconos­
cieron bien la poca defensa y repare que tenian dentro, y asi 
procuraron el domingo de batir mas hien par todas partes, y el 
lunes. hasta cerca de media dia, que los traveses de San Pedro y 
San Felipe y San Martin ya estaban todos balidos, y San Alfonso 
y el caballero de San Cristoval desencabalgaLla el artilleria;1 y 
habiendoles dado esta prisa cerca de meùio dia, el lunes, no 
pensando arremeter sino estarse eu la alto de sus màquinas y 
hacer mas plaça para que mas gente arremetiese, acontescio que 
los gastadores que labraban se adelanlaron LIe manera que se 
asomaron al baluartede dentro, yviendo cuandesproveido estaba, 
comenzaron a llamar los Turcos, los cuales entrando de golpe en 
la Goleta nueva arrimaron à la vieja, al caballero de San Cristo­
val, dos escalas par lascuales les entrarôn y pusieron en el dicho 
caballero dos estandartes y la ganaron, y dicen ganarân todas 
cuantas plaças habrà. 
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Tambien me dijo Senan baxâ que enviaria Jas naves y cin­
quenta galeras, y entraria por el faro, y haria otra presa, y que 
habia prometldo al Turco que cadaafio habia de tomar dos pla­
ças por amor de Dios. La Golela la volaron Ioda, sin dejar senas 
de vieja ni nueva, y cegaron casi el canal y desmantelaron el 
ïuerre, y â 10 que entendi se tractaba entre ellos que fortifica­
rian Biserta, â 

Lo que yo he visto es que, en su armada, hay gran diligencia 
y obediencia y la geute pagada cada dos meses; y no se ve en 
ella mas rumor que sino hubiera hombres. A Puerto-Farina, 
despacharon al rey de Argel y de Tripol yen dos dias despal­
maron gran parle de la armada, y despues se partiel'on al cabo 
de Çafran (1) donde yo los dejé â los 27 de setiembre. 

Han dejado en Tunez tres mil Turcos y tambien se quedan alli 
los de Argel y de Tripol hasta el dia de San Simon y Judas, por 
si nuestra armada iba por alla. 

CXIV 

LISTE DES CAPITAINES GÉNÉRAllX ET GOllVERNEllRS D'ORA.N ET DE 

MERS-EL-KEBIR. 

1505-no8. 

(Arch. de Simancas. - Secretaria de guerra moderna, 
Legajo 4698). 

Prise de Mers·el-Kebir (13 septembre 1505). 

1.	 -D. Diego Fernandes de Cordoba, marquis de Comarès (2), 

(1) Le cap Zafl'arano au sud-est de Palerme, D. Juan de Zamo­
guerra ne dit pas qu'il s'embarqua sur un navire français pour se 
rendre en Sicile, comme le racontent plusieurs historiens espagnols. 

(2) D. Diego Femandez de Cordoba était depuis longtemps déjà 
marquis de Comares, lorsqu'il s'empara de Mers-el-Kebir. Voici ce 
que dit à ce sujet Suarez Montanes dans son Histoire manuscrite de 
la maison de Cordoba. " Los reyes catolicos por 10 mucho bien que 
les servis cada dia D. Diego Fernandez en las guerras de Granada, 
le hicieron dcnaciony merced, con titulo de marques, acerca dei ana 
1487, de castille y villa de Comares, lugar fuerte de sitio de la cer­
quia de Malaga y Velez Malaga, cerca dei mal' Mediterraneo, )1 
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capitaine général et gouverneur de Mers-el-Kebir, du 13 
septembre 1505 au mois de mars 1~OH. 

- D. Ruy Diaz Alvarez de Rojas, gouverneur intérimaire (de 
décembre 1506 à juin 1507). 

2.	 - D. Ruy Diaz Alvarez de Rojas, capitainegénéral et gouver­
neur de Mers-el-Kebir, du mois de mars 1508 au 17 mai 
1509. 

Conquête d'Oran (19 mai 1509). 

3.	 - Le comte D.PedroNavarro,capilaine généralet gouverneur 
d'Oran et de Mers-el-Kebir, du 23 mai 1509à la tin aoütl509. 

-	 D. Ruy Diaz Alvarez de Rojas, gouverneur' intérimaire (du 
1er septembre 1509 à janvier 1510). 

4.._- D. Diego Fernandez de Cordova, marquis de Comarès, capi.. 
taine général, du mois de janvier 1510 au mois de mars 
15~2. 

- D. Martin de Argote, gouverneur intérimaire (de janvier' 
1513 à septembre 1517). 

5.	 - O. Luiz Fernandez tie Cordova, deuxième marquis de Co­
marez, fils du précédent, capitaine général, du mois de mars 
1522 au 1er juin 1534, 

D. Luis de Cârdenas, gouverneur intérimaire (du 15 septe-: 
hre 1523 au 21 mai 1525). 

D. Pedro de Godoy, gouverneur' intérimaire (de février 1531 
au 1er juin 1534.) 

6.	 - D, Martin de Cordova y Velazco, comte d'Alcaudèle, capi­
taine général, du 4 juin 15:~4 au 26 aoüt1558. 

-	 D. Alonzo de Cordova y Velazco, gouverneur intérimaire 
(UU 4 décembre 154~ au 7[uiller 1546). 

7.	 - O. Alonzo de Corùova y Ve/azco, romte dàlcaudète, fils 
du précédent, gouverneui. Intérimaire pour la seconde fois 
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(du 27 août 1558 au 20 décembre 1558), puis capitaine géné­

rai, du 21 décembre 1558 au 17 juillet 1564).
 

- D. Andres Ponce de Leon, gouverneur intérimaire (du 12juin
 
1564 au 17 juillet 1564). 

, ­ D. Andres Ponce de Leon et Francisco de Valencia, gouver­
neurs intérimaires (du 18 juillet 156i au 20 novembre 1565).. 

· ­
\·

Hernan Tello, gouverneur intérimaire (du 21 
. au 9 juillet 1567). 

novembre 1565 

. 

· 8.	 - D. Pedro Luis Garzeran de Borja, marquis de Navarres, 
grand-maitre de l'ordre de Monteza de Saint Georges, capi­
taine général, du 10 juillet 1567 au 12 mars 1573. 

- D. Felipe de Borja, frère du précédent, gouverneur intéri­
maire (du 3 novembre 1571 au 12 mars 1573). 

9.	 - D. Diego Fernandez de Cordova, troisième marquis de 
Comares, capilaine général, du 13 mars 1573 au 8 décembre 
1575. 

- D. Luis de Veranegra, inspecteur des places d'Oran et de 
-rs-el-Kebb-, gouverneur intérimaire (du5 février 1574 au 
3cembre 1575). 

. 10.- D. Martin de Cordova y VeJazco, marquis de Cortez, capi­
taine général, du 9 décembre 1&75 au 25 août 1585. 

, - D. Pedro de Padllla, commandeur de Medina de las torres, 
mestre de camp, gouverneur intérimaire (du 25 juillet 1580 
au 23 'avril 1581). 

'- D. Pedro de Padilla, gouverneur intérimaire pour la seconde 
fois (du 26 août 1585 ail 14 novembre 1589). 

11.- D. Diego Fernandezde Cordova. duc de Cardona, troi­
sième marquis de Comares, capitaine général pour la seconde 
fois, du 15 novembre 1589 au 20 mai 1596. 

- D. Gabriel Nuiio de Zui'iiga, gouvernenr intérimaire (du 17 
août 1594 au 20 mai 11>96). 
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12. D. Francisco de Cordova y Velazco, comte d'Alcaudète, capi­
taine général, du 21 mai 1596 au 5 décembre 1604. 

~3. - D. Juan Ramirez de Guzman, marquis de Hardales, comte 
de Teba, capitaine général (mort de maladie à Oran), du 6 
décembre 1604 au 4 juillet 1607. 

-:- - D. Diego de Toledo y Guzman, fils du précédent, gouver­
neur intérimaire (du5 juillet 1~07 au 10 août 1608). 

14. - D. Felipe Ramirez, comte d'Aguilar, seigneur de los Ca­
meros, capitaine général, du 26 octobre 1608 au 25 octobre 
1616. 

15. -- D. Jorge Cardellaz Manrique, duc de Maqueda, capitaine 
gén-éral, du 26 octobre 1616 au I! octobre 1625. 

- D. Juan Manrique de Cârdenas, mestre de camp, gouverneur 
intérimaire (du 9 avril J622 au 9 mai 1624). 

16. - D. Antonio Sancho Davila y Toledo, marquis de Velada, 
capitainegénéral, du 12 octobre 1625 au 6 avril 1628. 

- D. Francisco de Andiaira Bazaval, vicomte de Santa-Clara et 
inspecteur des places fronlières de~Barbarie, gouverneur in­
térimaire (du 7 avril 1628 au 8 février 1632). 

-	 D. Antonio de Zuiiiga y de la Cueva, marquis de Flores 
Davila, gouverneur intérimaire (du 9 février 163~ au 16 juin 
1639). 

~	 D. Alvaro de Bazan, marquis dei Viso et amiral desgalèresde 
Sicile, gouverneur intérimaire (du 17 juin 1639 au 2 décembre 
1643). 

17.- D. Rodrigo Pimentel Ponce de Léon, marquis de Viana, 
capitainegénéral, ~u 3 décembre 1643 au 28 novembre 1647. 

18.':-" D. Antonio de Zuiiiga y de la Cueva, marquis de Flores 
Davila, capitaine général (mort de maladie à Oran), du 29 
décembre 1647 au 31 janvier 1652. 

-	 du 1
er 

février 1652 au 4 octobre de la mêmeannée, une junte 
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composée de six personnes fut chargée du gouvernement des 
places d'Oran et de Mers-el-Kebir. 

19,- D. Antonio Gomez Davila Toledo y Osorio, marquis de 
San-Roman, capitaine général, du 5 octobre 1652 au 30 juin 
1660. 

tO.- D.Gaspar Felipede Guzman, duc de San-Lucar et marquis 
de Leganez, capitaine général, du l r t juïllet1660 au 22 mai 
1666. 

21. -	 D. Fernando Joaquin Fajardo de Requesens y Zufiiga, 
marquis de los Velez, viee-rol du royaume de Murcie, capi­
taine général, du 23 mai 1666 au 10 mai 1672. 

- D. Diego de Portugal, chevalier de l'ordre d'Alcantara, gou­
verneur intérimaire (Ju 11 mai 1672 au 10 mai 1675), 

22.- D. Inigo de Toledo Osorio , capitaine général, du 20 mai 
1675au 11 juin 1678. 

23. -	 D. Pedro Andres Ramirez de Gusman, marquis de Argava 
et de Hardales, comte de Teba, capitaine général (tué dans 
une sortie de la garnison], du 12 juin 1678au 9 mars 1681.

• 
- Du 10 mars 1681 au 12 avril de la même année, sa veuve, 

dofia Marianna de Velazco, gouverna les places d'Oran et de 
Mers-el-Kebir·. 

2.4.- D..Gaspar Porto Carrero, comte do la Mondova, capitaine 
général, du 13 avril 1681 au 18 septembre 1682. 

25. - D.Pedro Fcliz Joséde Silva y Meneses, comte de Clïuentes, 
marquis d'Arcouchel et grand-porte-étendard de Castille (1), 
capitaine général, du 19septembre 168t au 2 septembre 1683. 

26. - D. José de Villapando, marquis d'Osera y Castaneda, capi­
taine général (mort de maladie à Oran), du 3 septembre 1683 
au 18 mars 1685. 

(il Alferez mayor de Costilla ou Al(erez del Rey, - C'était ancien­
nement celui qui portait l'étendard royal et qui, en l'absence du roi, 
commandait l'armée. 
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- Du 19 mars 1685 au 2 mai de la même année, sa veuve, dofia 
Maria-Leonor de Monroy y Aragon, gouverna les places 
d'Oran et de Mers-el-Kebir. 

27. --	 D.•-\nlonio Panyagua y Zuniga, marquis de Santa Cruz, 
capitaine général (mort de maladie à Oran), du 3 mai 1685 
au 15 janvier 1687. 

- Du 16 janvier 1687 au 4 avril de la même année, sa veuve, 
dofia Beatriz-Maria-Antonia de Escobar y Ovando, gouverna 
les places n'Oran et de Mers-el-Kebir. 

28. -	 D. Diego de Bracarnonte, grand-croix: de l'ordre de Saint­
Jean, capitaine général (tué dans une déroute de la garnison 
d'Oran, presque sous les murs de la ville), du 5 avril au 9 
juillet 1687. 

- Du 9 juillet 1687 au 14 du même mois, l'inspecteur Miguel 
de Zufre, le major Diego Merino et le capitaine de cava­
lerie Francisco Ramirez de Arellano administrèrent ladite 
place. 

- D. Pedro Manuel Colon de Portugal, duc de Veragoas, amiral 
des galères d'Espagne, gouverneur intérimaire (I\U 15 juillet 
1687 au 19 septembre 1687J. 

29. - D. Feliz de Silva, chevalier de l'ordre fl'Alcanlara, comte 
de Guaro, capitaine général (mort de maladie li Oran), du 20 
septembre 1687 au 10 février 1691, 

- D. Lorenzo de Ripalda, sergent général de bataille, gouver­
neur intérimaire.tdu Il février 1691 au 27 juillet 1691). 

30. - D. Juan Luis de Orliens (Orléans), comte de Charny (1), 

capitaine général (mort de maladie à Oranj.du 28 juillet 1691 
au 22 juin 1692. 

- D, Lorenzo de Bipalda, gouverneur intérimaire pour la se­
conde fois (du ~3 juin 1692 au 24 sepiembre 1692). 

(t) Ce comte de Charny était un fils naturel de Gaston, duc d'Or­
léans et frère de Louis XIU. 

Î 
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31.- D. Andre;; Copola, duc de Canzano, marquis de Robledo, 
capitaine général, du 25 septembre 1692 au 14juillel 1697. 

3?	 - D. AriasGonzalo Davila y Pacheco Coloma y Borja, marquis 
de Casasola, capitaine général, du 15 juillet 1697au 31 mai 
1701. 

33.- D. Juan Francisco Manrique Arana, capitaine général, Ju 
1er juin 1701 au ~I octobre 1704. 

34,- D. Carlos Carafa, chevalier de l'ordre de Saint-Jean, capi­
taine général, du 22 octobre 1704 au 7 septembre 1707. 

35. -, D. Melchior de Avellaneda Sandoval y Rojas, marquis de 
Valdecafias, chevalier de l'ordre de Saint-Jacques et com­
mandeur de Alibesca, capitaine général, du 8 septembre 1707 
au 21 janvier 1708. 

-	 Ce même jour (21 janvier), par suite de l'abandon d'Oran, 
ledit capitaine général s'embarqua au port de Mers-el-Kehir 
pour retourner en Espagne. 

F.	 ÉLIE DE LA PRIMAUDAIE. 

FIN. 

l'OUI' tous les articles non signés: 

Le Président, 
L. -Charles FÉRAUD. 

~ 
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